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DES    MERVEILLES 

DE  LA  NATURE. 

F. 

Fécondité.  Il  n^est  pas  rare  de  voir 
une  femme  accoucher  de  deux  enfans 
en  une  seule  couche  ,  on  en  a  vu  qui 
sont  accouchées  de  trois;  mais  il  est  rare  et 
extraordinaire  d'en  voir  naître  un  plus  grand 
nombre.  Quelque  rares  que  soient  ces  phé- 
nomènes ,  on  en  observe  quelquefois ,  non- 
seulement  dans  l'espèce  humaine  et  nous  en 
avons  déjà  donné  quelques  exemples  à  l'ar- 
ticle Accouchemens  extraordinaires ,  aux- 
quels sy)us  joindrons  les  suivans.  Les  ani- 
maux nous  en  font  observer  de  semblables , 
et  si  on  étudie  avec  soin  les  phénomènes  de 
la  végétation ,  on  en  observe  encore  de  sem- 
blables en  ce  genre. 
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La  nommée  Marie -Anne  Collin  j  âgëe 
de  rrente»-neuf  aqs ,  mariée  depuis  deux  ans 
à  Claude  Lallemand  vigneron ,  âgé  de  cin- 
quantie  ans ,  paroisse  de  Saint-Remi ,  bourg 
de  Sorcî ,  dans  le  comté  appartenant  à  la 
comtesse  douairière  de  Choiseul-Meuse  , 
est  accouchée  y  le  22  ^yrîl  1766,  au  com- 
mencement du  sixième  mois  de  sa  grossesse , 
de  cinq  fiUes  vivantes  et  bien  conformée^ , 
ou  rapport  du  chirurgien  du  bourg ,  témoin 
de  cet  accouchement.  Il  n'y  avoit  qu'un  seul 
placenta  pour  ces  cinq  filles.  Chacune  pesoit 
o  kilog.  4895  (  I  livre  ).  Une  seule  pesoit 
o  hectog,  8069  (  I  once)  de  moins.  Elles  se 
ressembloient  ex;actement.  Toutes  ont  reçu 
le  baptême  et  elles  ne  sont  mortes  qu'au 
retour  de  l'église ,  dans  l'espace  d'une  heure 
et  de  quelques  minutes ,  les  unes  après  les 
"autres.  La  mère  se  porloit  bien!  Sa  sœur, 
mariée  à  un  tailleur  de  pierres,  hieme 
paroisse ,  étoit  accouchée  au  mois  de  juil- 
let 1760 ,  dans  le  huitième  mois  de  sa  gros- 
sesse ,  de  trois  enfans ,  un  gardon  et  deux 
filles. 

Gotiloby  célèbre  médecin  ,  nous  fait  part 
d'une  observation  du  même  genre  ,  au  sujet 
d'une  nommée  Sophiç  Bunnen^  Femme  de 
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f^artin  Loheki ,  demeurant  au  village  de 
Kruckenbek  en  Poméranie.  Au  bout  de  deux 
ans  et  demi  de  mariage,  cette  femme ,  dit-il , 
s'est  trouvée  mère  de  onze  entans  en  trois 
couches.  La  première ,  le  4  septembre  1728; 
il  en  vint  quatre ,  dont  deux  périrent  avant 
Faccouchement.  Le  20  mars  de  l'année  sui- 
vante, elle  accoucha  de  trois  filles^  toutes 
trois  vivantes ,  et  qui  furent  baptisées.  Quel- 
que tems  après,  elle  eut  unç  fausse  couche, 
dans  laquelle  ellç  -mit  au  monde  quatre 
cnfans,  comme  dans  «à  première  couche. 
De  tous  ces  enfans  aucun  ne  vécut;  mais 
ceux  qu'elle  a  eus  ensuite  l'un  après  l'autre 
viyen^  et  jouissent  d'une  bonne  santé.  Les 
quatre  enfans  de  la  première  couche  étoient 
de  même  grandleur  ,  même  grosseur  et 
parfaitement  semblables.  On  les  .conserva 
dans  de  l'esprit-de-vi|î.  • 

Voici  encore  une  femme  plus  féconde 
que  la  précédente  ,  et  dont  la  mémoire 
mérite  d'être  conservée.  Le  21  mars  i755, 
on  écrivoit  de  S.  Petersbourg  qu'on  venoit 
de  présenter  à  l'impératrice  un  paysan 
Busse  ,  nommé  Jacques  Kiriloff  et  sa 
femme  ,  tous  deux  du  village  de  Wendes- 
leo ,  dépendant  du  gouvernement  de  Mos- 
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cow.  Ce  paysan  ,  dit-on  ,  avoit  été  marié 
deux  fois  et  il  avoit  alors  soixante-dix  ans. 
Sa  première  femme  étoit  accouchée  vingt- 
une  fois  ,  et  avoit  eu  cinquante  -  sept  en- 
fans  ,  tous  pleins  de  vie  j  savoir  quatre  fois 
de  quatre  enfans,  sept  fois  de  trois  et  dix  {pis 
de  deux.  Sa  seconde  femme  qui  l'accompa- 
gnoit ,  comptoit  déjà  sept  couches  ;  une  de 
trois  enfans  à  la  fois  et  six  de  deux  jumeaux 
chacune}  ce  qui  faisoit  quinze  enfans.  Ainsi 
ce  patriarche  russe  avoit^  eu  alors  soixante- 
douze  enfans.  On  lit ,  dans  le  code  Justi- 
nien ,  qu'une  femme  avoit  eu  quatre  filles 
d'une  seule  couche.  Quelques  historiens 
rapportent  que  dans  le  Péloponèse  ,  une 
femme  accoucha  cinq  fois  de  quatre  enfans^^ 
et  que  plusieurs  femmes  en  Egypte  ont  eu 
îusqu^à  sept  enfans  à  la  fois.  Lœlius  écrit 
avoir  vu^,  dans  le  Palais  ,  une  femme  de 
condition  h1)re,  amenée  d'Alexandrie  pour 
la  montrer  à  l'empereur  Adrien.  Elle  avoit 
eu  cinq  enfans ,  dont  quatre  d'une  même 
couche  et  le  cinquième  étoit  venu  quarante 
jours  après  ses  frères.  Maià  voici  qjuelque 
chose  de  bien  plus  extraordinaire  ,  qu'on 
lit  dans  le  mercure  de  France  ,  pour  Tannée 
1728.  On  y  lit  que  Dominga  Fernandes  ^ 
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fille'  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  se  maria ,  en 
février  1727 ,  avec  André  de  Castro ,  mar- 
chand et  habitant  de  CaraminhaL  Cette 
femme  après  sept  mois  de  mariage ,  fit  une 
chiite  qui  lui  causa  un.  vomissement.  Le  8 
février  1728 ,  elle  accouclla  d'un  garçon  j 
le  3o  avril ,  d'une  fille  ;  le  37  du  même  mois, 
d'un  garçon  ;  le  28  ,  de  deux  autres  gar- 
çons î  le  29  d'un  autre  et  le  3o  y  encore  d'un 
autre.  Aucun  de  ces  enfans  n'a  reçu  le 
baptême  >  si  ce  n'est  la  fiHe.  Le  5  mai  , 
cette  femme  accoucha  encore  de  deux  filles 
et  d'im  garçon  qui  ne  vécurent  pas  plu9 
que  les  précédens.  On  marquoit  seulement 
alors  que  la  mère  avoit  reçu  l'extrême- 
onction.  La  marquise  de  Parga ,  dans  les 
terres  de  laquelle  se  trouve  située  la  ville 
de  Caraminhal  y  fut  voir  cette  femme ,  et  en 
fit  prendre  soin. 

On  lit  lyi  fait  également  surprenant  dans 
les  mémoires  de  l'académie  royale  ^es 
Sciences  ,  pour  Tannée  1709.  Le  premier 
février  de  cette  année ,  la  femme  d'un  bou- 
cher d'Aix  accoucha  de  quatre  filles  ,  qui 
pardissoient  à  diflFérens  termes.  Il  vint  en- 
suite une  masse  informe  et  puis  ,  de  deux 
en  deux  jours ,  de  nouveaux   enfans  bien 
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formés ,  tant  garçons  que  fille$  ,  jusqu'au 
nombre  de  cinq  ;  de  sorte  qu'en  tout  il  y  en 
avoit  ueuf ,  sans  compter  la  masse.  Ils 
étoient  tous  vivans  et  furent  tous  baptisés 
ou  ondoyés,  » 

Voici  une  fécondité  surprenante  ,  mais 
d'un  autre  genre.-  L'evêque  de  Seez  assura 
à  l'académie  ,  qu'un  homme  de  son  diocèse 
^et  qu'il  connçissoit  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans ,  ayoit  épousé  une  femme  de 
quatre-vingt-tiois ,  grosse  de  lui  et  qui  étoit 
accouchée  à  terme  d'un  garçon.  Le  tems 
des  patriarches  est  revenu  dans  ce  diocèse, 
disoit  à  ce  sujet  l'historien  de  l'académie  ,  en 
rapportant  ce  fait. 

On  trouve  dans  les  animaux  des  exemples 
d'une  fécondité  également  sxir prenante.  Nous, 
n'en  citerons  qu'un  seul  exemple ,  pour  en 
donner  une  idée. 

Dans  un  village  éloigné  de  trois  milles 
de  Jlimini ,  une  vache  blanche  ,  âgée  de  six 
ans  j  de  bonne  taille  qui  avoit  déjà  mis  bas 
deux  fois  et  im  seul  veau  à  chaque  fois  , 
comme  tous  les  pieds  fourchus  ,  mangea 
extraordinairement  vingt  fours  avant  de 
mettre  bas  poiu:  la  troisième  fois  et  les  huit 
derniers  jours  de  sa  portée ,  elle  étoit  devcn 
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nue  tellement  grosse  ,  qu'il  falloit  la  lever 
sur  ses  pieds.  Enfin  ,  le  23  février  1676 ,  à 
deux  heures  après  midi  ,  elle  mit  bas  un 
veau,  trois  heures  après  un  second  ,  cinq 
heures  après  un  troisième  et  le  lendemain 
matin  une  genissé.  Ces  quatre  petits  étoierit 
de  grandeur  ordinaire  i  tous  très-vifs  ,  très- 
sains  et  également  robustes.  De  ces  quatre, 
le  second  mourut  par  le  peu  de  soin  qu'on 
eut  d'eux. 

La  fécondité  des  plantes  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire ,  c'est  l'intention  de  la  Nature  ^ 
et  l'habitude  où  l'on  est  d'en  voir  les  effets, 
ôte  à  ce  phénomène  tout  le  merveilleux 
qu'il  offre  aux  yeux  du  naturaliste.  Lors- 
qu'on vient  cependant  à  calculer  les  produits 
de  cette  fécondité  ,  on  est  admirablement 
surpris  de  son  immense  ex^tension.  Jugeons- 
en  sur  un  calcul  de  ce  genre  ,  fait  par  le 
médecin  Dodard  et  consigné  dan^  leô  mé- 
moires de  l'académie. 

Il  prit  au  hasard,  pour  sujet  de  son  obser- 
vation, un  orme  dé  a  met.  1624  (6  pouces) 
de  diajQiètre ,  de  6  met.  4<^68  (  20  pieds)  de 
haut  jusqu'à  la  naissance  de  ses  branches  et 
qui  pouvoit  avoir  douze  ans.  Il  en  fit  abat- 
tre ,  avec  un  croissant ,  une  branche  de 
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2  met,  6987  (  8  pieds  )  de  long  et  négligeant 
les  graines  abattues  par  les  coups  redoublés 
du  croissant  et  par  la  chute  de  la  branche  ^ 
il  fit  compter  ce  qui  en  restoit  et  il  s'y  trouva 
16460  graines. 

Il  y  a  sur  un  orme  de  six  pouces  de  dia- 
mètre plus  de  dix  branches  de  huit  pieds. 
N'en  comptons  que  dix  ,  le  nombre  des  grai- 
nes sera  donc  de  i645oo. 

Toutes  les  branches  qui  n'ont  point  huit 
pieds  ,  prises  ensemble  ,  font  une  surface 
beaucoup  plus  que  double  de  celle  des  dix 
{franches  de  huit  pieds  s  niais  ne  la  comp- 
tons que  double  seulement ,  parce  que  ces 
branches  sont  peut-être  moins  fécondes. 
^Toutes  ces  branches  prises  ensemble  four- 
niront donc  329000  graines. 

Or ,  un  oçme  peut  aisément  vivre  cent 
ans  et  Tâge  où  il  est  arrivé  à  sa  fécondité 
moyenne  ,  n'est  certainement  pas  douze  ans. 
On  peut  donc  compter  ,  pour  une  année 
de  fécondité  moyenne  ,  plus  de  339000  grai- 
nes. N'en  comptons  que  33oooo  ,  ce  qui 
sera  beaucoup  au-dessous  de  la  réaUt^»  Mul- 
tiplions maintenant  ces  33oooo  par  100  , 
nombre  d'années  de  vie  que  nous  avons 
supposées ,  l'orme  aura  donc  ,  au  bout  de 
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ee  laps  de  tems ,  produit  33oooooo  grainos 
et  c'est  ,  comme  on  le  voit ,  un  calcuL 
exact ,  établi  sur  des  données  beaucoup  au- 
dessous  de  celles  que  nous  eussions  dû  sup- 
poser. Or ,  ces  trente-trois  millions  de  grai- 
nes sont  venues  d'une  seule. 

Ce  n'est  là ,  dit  Dodard^  que  la  fécondité 
naturelle  de  l'arbre  qui  n'a  point  fait  pargître 
tout  ce  qu'il  renfermoit. 

Si  on  l'avoit  étété ,  il  auroit  repoussé  do 
son  tronc  autant  de  branches  qu'il  en  avoit 
auparavant  dans  son  état  naturel  et  ces  nou-^ 
veaux  jets  seroient  sortis  ,  dans  l'espace  de 
six  lignes  de  hauteur  ou  environ ,  à  l'extré- 
mité du  tronc  étêté.  * 

A^quelqu'endroit ,  à  quelque  hauteur  qu'on 
l'eût  étêté ,  il  auroit  toujours  repoussé  égale- 
ment ;  ce  qui  paroit  constant  par  l'exemple 
des  arbres  nains  qui  sont  coupés  presque  rez-« 
pied  et  rez-terre. 

Tout  le  tronc  ,  depuis  la  terre  jusqu'à  la 
naissance  des  branches  ,  est  donc  plein  de 
principes  ou  de  petits  embriens  de  branches 
qui ,  à  la  vérité ,  ne  peuvent  jamais  paroître 
tout  à-la-fois ,  mais  qui ,  étant  conçus  comme* 
partagés  par  de  petits  anneaux  circulaires 
de  0  met.  CI 35  (6 ligues)  de  hauteur  ^  corn- 
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ppsent  autant  d'anneaux  ,  dont  chacun  en 
particulier  est  prêt  à  paroître  et  paroitra 
réellement ,  dès  que  le  retranchement  se  fera 
précisément  au-dessus  de  lui. 

Toutes  ces  branches  invisibles  et  cachées 
n'existent  pas  moins  que  celles  qui  se  mani- 
festent et  si  elles  se  manifest oient ,  elles  au- 
roient  un  nombre  égal  de  graines  ,  qu'il  faut 
par  conséquent  qu'elles  contiennent  déjà  ea 
petit.  Donc  ,  en  suivant  l'exemple  proposé , 
il  y  a  dans  cet  orme  autant  de  fois  33  mil-* 
lions  de  graines ,  que  six  lignes  sont  conte^ 
nues  de  fois  daiis  la  hauteur  de  vingt  pieds, 
c'est-à-dire  ,  480  fois.  Il  faut  donc  multi- 
plier 33  millions  par  480 ,  peur  ^voir  la 
totalité  des  graines  que  .^et  ornde  contient 
actuellement  en  luinnême ,  et  on  aura  pour 
produit  15,840,000,000.  L'imagination  est 
«ans  doute  épouvantée  de  se  voir  conduire 
jusques-là  par  la  raison. 

FERMENTATION.  Cette  opération  con- 
siste dans  tin  mouvement  propre  aux  fluides 
organiques,  etiln*ya,  dit  très-bien  Four^ 
croy ,  que  le^  substance^  élaborées  par  le 
principe  de  la  vie  végétale  ou  animale  qui 
en  soient .  susceptibles.  Le  gaz  oxigène  , 
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fourni  par  l'atmosphère  ou  par  la  décom- 
position de  l'eau ,  est  le  premier  agent  de 
cette  opération  ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans 
le  contact  de  l'air  pur.  Elle  exige  outre  cela 
un  certain  degré  de  chaleur  et  une  assez 
grande  quantité  de  liquide  susceptible  de 
fermentation ,  dont  les  produits  difiFérens  ont 
fait  distinguer  trois  espèces  de  fermenta* 
tions  î  différences  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
variété  des  principes  constituans  de  la  subs- 
tance fermentante. 

Le  principe  jj^rr^dominc-t-il  dans  cette 
substance ,  le  résultat  de  Ja  fermentation  sera 
une  liqueur  spiritueuse  ;  et  cette  fermenta- 
tion s^'appelersi/èrmeniallon  spiritueuse  ou 
vineuse ,  parce  que  c'est  effectivement  celle  , 
que  subit  le  moût  de  raisin  et  qui  le  con- 
vertit en  vin.  • 

Le  mucilage  domine-t-il  dans  la  subs- 
^  tance  fermentescible ,  le  résultat  de  la  fer- 
mentation sera  un  acide,  et  ]a  fermentation 
s'appellera  fermentation  acide.  C'est  préci- 
sément celle  qui  fait  passer  le  vin  à  l'état 
de  vinaigre. 

Si  c'est  au  contraire  le  gluten  qui  domine 
dans  cette  substance ,  il  y  aura  production 
d'ammoniaque   et   conséquenunent  putré- 
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faction  ,  qui  est  le  terme  de  la  décompo- 
sitioD  des  substances  végétales  et  animales , 
et  la  fermentation  s'appelera  putride. 

Les  deux  premières  espèces  intéressent 
Thomme  a  raison  des  résultats  qu'il  en  obtient; 
il  dédaigne  la  troisième ,  et  c'est  cependant 
celle  qui  répond  le  mieux  à  la  sagesse  des 
vues  de  la  Nature  ;  puisque  c'est  par  ce  seul 
moyen  qu'elle  répare  la  surface  épuisée  de 
la  terre  et  la  met  a  portée  de  nous  fournir 
les  alimens  dont  nous  ne  pourrions  nous 
passer.  Ces  trois  espèces  de  fermentations 
doivent  donc  nous  intéresser  également,  efoa 
lira  sans  doute  avec  plaisir  le  développement 

des  conditions  nécessaires  aux  unes  et  aux 

# 

autres.  Parlons  d'abord  de  la  fermentation 
spiritueuse,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
•\e%  corps  sucrés  f  les  sucs  exprimés  et  bien 
divisés  des  fruits  ou  des  plantes.  Or  j'ai  déjà 
reniarqué  que  -leur  fermentation  exige  , 
i-^  la  présence  et  l'action  de  l'air;  2^.  un 
certain  degré  de  chaleiu* ,  qui  ne  peut  être  . 
moindre  de  lo  degrés;  3o.  une  assez  grande 
quantité  de  matières  fermentescibles.  C'est 
ce  qu'on  observe  annuellement  dans  tous  les 
endroits  où  l'on  fait  du  vin. 
Le  suc  du  raisin  ^  que  je  suppose  sufSsam* 
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ment  mûr ,  étant  bien  exprimé ,  on  le  met 
dans  une  cuve  avec  le  marc  dont  il  «st  tiré. 
Là  au  bout  de  quelques  jours  ,  souvent  après 
quelques  heures ,  selon  que  la  température  de 
Tendroffcest  plus  ou  moins  élevée,on  remarque 
un  mouvement  intestin  spontanément  produit 
dans  Ig  liquide  et  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant. Ce  mouvement  accompagné  d'une  aug- 
mentation de  volume  ,  soulève  la  masse  fer- 
mentante dont  la  températm'e  augmente  pro- 
gressivement jusqu'à  i8  degrés  ou  environ. 
Pendant  ce  tems ,  il  s'en  dégage  une  quantité 
abondante  de  gaz  acide  caxbonique  qu'il 
seroit  imprudent  de  respirer.  Alors  la  liqueur 
«st  trouble  et  comme  huileuse. 

Quelques  jours  après,ce  mouvement  tumul- 
tueux s'appaise,  la  masse  s'affaisse,  la  liqueur 
s'éclaircit  :  elle  est  alors  moins  sucrée,  elle 
a  plus  d'odeur  et  elle  a  acquis  une  couleur 
rouge  .qu'elle  doit  à  la  réaction  de  l'esprit 
ardent,  qui  s'est  développé,  sur  la  fécule 
colorante  de  la'  peau  du  raisin,  voilà  en  peu 
de  mots  comment  se  fait  le  bon  vin.  Voici 
maintenant  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa 
bonté, -et  les  voici  de  main  de  maître.  C'est 
Chaptal  qui  va  parler. 

i^.  Si  la  chaleur  e«t  foible  ^  la  fermenta- 
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tion  languit,  les  matières  sucrées  et  hui- 
leuses 119  sont  point  suffisamment  travaillées 
et  le  vin  est  gras  et  doux. 

a^.  Si  le  corps  sucré  n*est  point  assez 
abondant  ,  ce  qui  arrive  dans  le*  années 
pluvieuses,  le  vin  est  foible  et  le  mucilage, 
qui  prédomine ,  le  fait  tourner  à  l'aigre  par 
sa  décomposition. 

On  remédie  à  ce  défaut  par  l'addition 
d'une  suffisante  quantité  de  sucre.  C'est  ainsi 
que  Macquer  est  parvenu  à  faire  d'assez 
bon  vin  avec  le  verjus  d'une  treille  dans  le 
jus  duquel  il  fit  fondre  de  la  cassonade  la 
plus  commune  jusqu'à  ce  qu'il  lui  parût 
bien  sucré,  (Consultez  le  quatrième  volume 
de  son  Dictionnaire  de  Chimie  ). 

3^,  Si  le  suc  est  trop  délayé ,  le  vin  sera 
encore  foible  :  on  remédie  à  ce  défaut  en 
jcttant  dans  la  cuve  du  moût  qu'on  a  fait 
rapprocher  sur  le  feu  et  qu'on  y  verse-encore 
bouillant. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  s'il 
falloit  égrapper  le  raisin  ou  non  ?  Chaptal 
répond  que  cela  dépend  de  la  nature ,  de  la 
qualité  du  raisin.  Est -il  fort  chargé  de  ma- 
tière mucilagineuse ,  la  grappe  en  afibiblit 
la  fadeur  par  le  principe  amer  qu'elle  donne, 
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et  il  ne  faut  point  égrapper.  Si  au  contraire 
le  raisin  contient  peu  de  mucilage ,  si  son 
suc  n'est  point  trop  doux,  la  grappe  rendroit 
le  vin  dur  et  rude.  Dans  ce  cas,  il  faut 
égrapper. 

On  est  ^ans  l'usage  de  tirer  le  vin,  ce 
qu'on  appelle  entonner  ou  décfit^er,  dès 
que  les  phénoniènes  de  la  fermentation  se 
sont  appaisés,  lorsque  la  masse  s'est  affais- 
sée, que  la  cpuleur  est  bien  développée  ^ 
que  la  liqueur  s'est  éclaîccie  ,  et  c'est  effec- 
tivement le  moment  qu'il  faut  «aîsir  pour 
mettre  le  vin  en  tonneaux,  dans  lesquels  il 
subit  encore  une  seconde  fermentation  insen* 
«ible,  et  il  se  clarifie.  C'est  ici  que  les  prin- 
cipes de  cette  liqueur  achèvent  de  se  com- 
biner et  que  sa  saveur  et  son  odeur  se  déve- 
loppent. 

On  est  dans  l'habitud^e  en  certains  endroits 
d'arrêter  brusquement,  de  suffoquer  la  fer- 
mentation du  moût  dans  la  cuve.  Par  ce 
moyen  on  retient  dans  le  vin  les  principes 
gazeux  qui  se  seroient  exhalés,  et  On  fait  du 
TÎn  mousseux. 

'  Le  principe  colorant  du  vin  réside  dans 
la  peau  du  raisin.  Il  est  de  nature  résineuse. 
Il  ne  peut  donc   se  dissoudre  que  par  un 
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lïienstrue  spiritueux  et  le  moût  qui  fermenta 
en  développé  assez  pour  opérer  cette  disso- 
lution. De  là  la  couleur  que  le  via  acquiert 
'  dans  la  cuve. 

Si  on  se  bornoit  donc  à  retirer  simplement 
par  expression  le  suc  du  raisin,  fatril  rouge , 
et  qu'on  rêjettat  son  enveloppe ,  qu'on  appelle 
la  bourse,  le  vin  qu'on  obtiendroit  seroit 
blanc. 

Le  vin  vieux  perd  de  sa  coideur ,  parce 
que  son  principe  colorant  s'en  sépare  et  st 
dépose  sur. les  parois  de  la  bouteille,  ou  se 
précipite  sur  son  fond. 

Lé  soleil  produit  le  même  effet  sur  le  vin , 
sur-tout  lorsque  la  bouteille  demeure  ouverte. 
Il  ne  faut,  dit  Chaptal ,  que  trois  à  quatre 
jours  pour  le  décolorer ,  sans  qu'il  perde 
sensiblement  de  sa  force. 

Le  même  efifet  se  remarque  dans  la  distil- 
lation de  cette  liqueur.  Le  principe  colorant 
ne  monte  point  5  il  reste  dans  le  résidu.  Il 
n'y  a  que  la  partie  spiritueuse  du  vin  qui 
monte ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  de  Veau^ 
de-vie ,  qui  n'est  point  colorée.  On  doit  l'art 
de  fabriquer  cette  liqueur  à  un  médecin  du 
quatorzième  siècle  y  jimaud  de  Villeneuve  ^ 
qui  savoit  de  tout ,  mcme  de  la  chimie. 

La 
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La  distillition  de  Teau-de-vie  donne  une 
liqueur  plus  spiritueuse  que  Ton  appelle 
alkool  ou  esprit^  de-if  in*  Celui-ci  combiné 
et  distillé  avec  différens  acides  produit  une 
liqueur  plus  spiritueuse  encore  connue  sous 
le  nom  à^éther  que  Ton  distingue  en  diflfé* 
rentes  espèces.  Tels  sont  les  divers  produits 
du  vin. 

Renfermé  dans  des  tonneaux,  celui-ci 
dépose  sur  leurs  parois  une  substance  saline 
qu'on  appelle  tartre.  H  laisse  aussi  pré- 
cipiter une  autre  substance  épaisse  et  gros-»- 
sière  connue  sous  le  nom  de  lie ,  et  il  ne  reste 
plus  dans  le  vin  que  sa  partie  spiritueuse 
unie  à  une  ^cule  colorante  étendue  dans 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  flegme 
ou  d'eau. 

J'ai  déjà  dit  que  le  mucilage ,  j'ajouterai 
ici  etYàlioal  sont  les  principes  de  la.  Jermen^ 
tation  acide  j  mais  pour  produire  cette 
espèce  de  fermentation ,  il  faut  qu'ils  soieiif; 
aidés  d'un  degré  de  chaleur  plus  fort  cjue 
celui  qui  est  requis^à  hi  fermentation  spiri^ 
tueuse,  il  faut  ici  que  la  température  s'élève 
au  moins  à  18  degrés.  Elle  peut  être  portée 
jusqu'à  25.  Joignez  à  cette  chaleur,  la  pré- 
sence de  Tair  pur,  Augaz  oxigène  et  vous 
Tome  IL  B 
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aurez  toutes  les  conditions  nëce^ires  à  cette    ^ 
espèce  de  fermentation. 

Scheele  en  étoit  si  bien  persuadé  ,  qu*il 
parvint  à  faire  du  vinaigre  en  dëcomposant 
l'acide  nitrique  sur,  du  sucre  et  du  mucilage* 
•  De  là  on  comprend  que  le  mucilage  étant 
détruit  ou  presqu'entièrement  détruit  dans 
les  vins  vieux  et  généreux ,  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s'aigrir ,  à  moins  qu'on  ne 
leur  ajoute  une  matière  mucilagineuse.  C'est 
donc  à  tort  que  l'on  a  prétendu  jus(|u'à  pré- 
sent que  toute  substance  qui  a  subi  la  fer- 
mentation spiritueuse  peut  ,  par  cela  seul, 
passer  à  la  fermentation  acide. 

De  toutes  les  méthodes  connues  de  conver- 
tir le  vin  en  vinaigre ,  la  suivante,  que  nous 
indiquerons  ici  à  dessein  de  satisfaire  la  curio- 
sité de  nos  lecteurs ,  est  une  des  meilleures. 

Disposez  deux  tonneaux  dans  un  atelier 
cbaud  ,  établissez  deux  claies  d'ozier  à  une 
certaine  distance  de  leurs  fonds,  et  étendez 
sur  ces  claies  des  rafles  de  raisin  et  des 
branches  de  vigne.  Remplissez  ensuite  de 
vin  l'un  des  tonneaux  et  l'autre  jusqu'à  sa 
moitié.  La  fermentation  commencera  dans 
ce  dernier,  laissez-la  bien  établir  et  modé- 
rez-la alors ,  en  remplissaat  ce  tonneau  avec 
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le  vin  de  Pautre ,  dans  lequel  la  fermenta- 
lion  ne  tardera  pas  à  s'établir.  Vous  la  nokodé- 
rerez  ici,  en  remplissant  aussi  ce  tonneau 
avec  le  vin  du  précédent ,  et  vous  réitérerez 
cette  opératiojn  alternativement  sur  chaque 
tonneau ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  deve- 
nue fortement  acide  dans  l'un  et  dans  l'autre 
vaisseau:  c'est  ordinairement  l'affaire  de 
quinze  jours. 

Au  moment  où  la  fermentation  s'établit 
et  se  développe ,  la  liqueur  s'échauffe  et  se 
trouble;  elle  présente  une  grande  quantité 
de  filamens ,  elle  exhale  une  odeur  vive  et 
elle  absorbe  beaucoup  d'air. 

Il  se  forme  aussi  beaucoup  de  lie  qui  se 
dépose ,  lorsqtte  le  vinaigre  s'éclaircit ,  et 
cette  lie  est  très  -  analogue  à  la  matière 
fibreuse. 

Veut-on  rectifier  le  vinaigre  ?  Il  ne  s'agit 
que  de  le  distiller.  Dans  cette  opération  ,  les 
premières  portions  qui  passent  sont  foibles  ; 
mais  les  suivantes  sont  beaucoup  plus  fortes. 
Ce  sont  celles-ci  qu'il  faut  recueillir  et  on 
a  du  vinaigre  distillé.  Celui-ci  est  blanc 
etjJébarra^sé  de  la  lie  qui  se  trouve  assez 
abondamment  quelquefois  dans  le  vinaigre 
ordinaire.  Il  est  un  moyen  bien  simple  de  le 

B  3 
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concentrer  :  ii  ne  s'agit  que  de  le  faire  geler#  • 
L'eau  surabondante  se  gèle  et  les  parties  de 
Tacide  se  rapprochent. 

Plusieurs  conditions  sont  pareillement 
nécessaires  à  la  production  de  la/ermenin^ 
iion  putride  dont  les  substances  animales^ 
ainsi  que  les  substances  végétales  sont  sus- 
ceptibles. Ne  la  considérant  ici  que  dans 
ces  dernières  ,  je  dirai  i®.  qu'il  faut  que  leur 
tissu  soit  imprégné  il'eau/Au  défaut  de  cette 
condition ,  elles  se  dessécheroient  et  ne  se 
pourriroient  pa^,  et  l'expérience  nous  apprend 
qu'elles  se  pourrissent  d'autant  plus  promple- 
ment ,  qu'elles  sont  plus  imprégnées  d'eau. 

Il  faut  outre  cela  qu'elles  soient  bien 
exposées  au  contact  de  l'ai»  Si  vous  sup- 
primez ce  contaot,  eUes  se  conserveront 
très-bien ,  sans  être  attaquées  de  putréfac- 
tion. C'est  même  le  moyen  que  l'on  prend 
pour  conserver  certains  fruits.  On  lit  .en 
effet  dans  les  Éphémérides  des  curieux  de 
la  Nature  y  que  l'on  étoi^  parvenu  à  cooser* 
ver,  pendant  quarante  ans,  des  cerises  «a 
maturité^  en  les  enfermant  dans  un  vase 
bien  lutté  que  l'on  avoit  ensuite  plongera 
fond  d'un  puits. 

Il  faut  encore  un  certain  degré  de  cha^ 
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leur.  Or  on  a  remarque  qu'une  chaleur  de 
cinq  et  juscju'à  dix  degrés  étoit  ftufEsante 
pour  occasionner  la  décomposition  putride. 
Un  trop  grand  degré  de  chaleur  dksiperoit 
rhumidité  ^  dessécheroit  le  végétal  et  pré- 
vieodroit  e^  putréfaction;  un  trop  foible 
la  ralentirok  et  la  suspendroit. 

Il  faut  aussi ,  comme  le  remarque  trj»s* 
bien  Chaptal,  que  les  végétsuix  soient  entas* 
ses  et  leurs  sucs  abondans. 

Lorsqu^n  effet  les  Végétaux  sont  entassés 
et  que  leur  tissu  est  ramolli  par  Thumidité 
dont  il  est  imprégné  et  les  sucs  qui  y  sont 
contenus^  voici  les  phénomènes  que  leur 
décompositioii  putride  nous  fait  observer. 

'  La  couleur  du  végétal  s'altère,  ses  feuilles 
jaunissent ,  son  tissu  se  relâche  ^  sa  cohé- 
sion dioiinue  ^  la  couleur  devient  noire  ou 
brunâtpe,  la  masse  |*élève  ou  seboursouffle 
sensiblement ,  la  chaleur  devient  plus  intense 
et  se  répand  tout  autodr  ;  il  s'en  dégage 
une  vapeur  odorante ,  et  du  gaz  sous  forme 
de  buUes  que  l'on  vcwit  crever  à  la  surface 
du  liquide  dès  que  la  masse  ne  forme  plus 
qu'une  espèce  de  bouillie.  Or  ce  gaz  est  un 
mélange  de  gaz  carbonique ,  hydrogène  et 
mtrogène.  H  se  dégage  eacore  un  gaz  amma- 
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niacal  qui  se  forme  alors,  et  bientôt  l'odeur 
plus  ou  moins  forte  qui  se  faisoit  sentir 
devient  fade  et  douceâtre.  Tels  sont  les 
principaux  phénomènes  de  la  fermentation 
putride  des  végétaux.  Ils  diffèrent  peu  de 
ceux  qu'on  remarque  dans  la  putréfaction 
animale ,  dont  le  résidu  est  dans  l'une  et 
dans  l'autre  une  substance  terreuse. 
.  En  voici  un  bien  extraordinaire  qu'on 
observa  en  1775,  dans' la  cave  d'un  parti- 
culier des  Baronnie^,  dans  le  ci -devant 
Dauphiné.  Il  fut  annoncé  dans  le  tems, 
dans  les  affiches  de  celte  ci -devant  pro- 
vince, n^.  i5. 

On  y  lit  qu'il  y  avoit  dans  la  cave  de  ce 
particulier  plusieurs  de  ,  ces  vases ,   qu'on 
appelle  wX^BSiementàe^  dames-jeannes  et 
qu'ils  étoient  remplis  de  vin.  Ils  étoient  des- 
tinés  à  remplir   des   Ijouteilles   ordinaii*es. 
Or  ,  on  trouva  qu'un  tiers  du  vin  en-dèssus 
étoit  tourné.  On  tira  ce  vin  et  on  imagina 
que  fout  celui  qui  étoit  contenu  dans  le 
même  vase  étoit  aussi  gâté.  On  se  trompa. 
Le  tiers  du  milieu  étoit  dans  toute  sa  force 
et  excellent.  Le  tiers  du   côté  du  fond  se 
trouva  encore  împolable  et  dans  le  même 
état  exc|.ctement  que  le   premier.  Les  troiti 
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parties  furent  mesurées  et  trouvées  égales. 
Ce  fut  dans  le  mois  d'octobre  de  Tannée 
1774,  après  un  été  extrêmement  chaud  et 
sec  ,  qu'on  fit  cette  singulière  découverte, 

FEUX  SOUTERRAINS-  Nous  range- 
rons dans  cette  classe  tous  les  feux  qui  se 
produisent  dans  la  terre  de  quelque  manière 
qu'ils  se  produisent  et  quelle  que  soit  la  cause 
qui  les  allum«.  De  là,  ceux  qui  s'élèvent  des. 
mines  ,  des  fossés  ,  des  cloaques  et  du  sein 
même  de*  l'eau  ,  trouveront  ici  leur  place. 

Or,  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  trai- 
té de  l'exploitation  des  mines  ,  connoissent 
ce  phénomène  et  nous  en  donnent  plusieurs 
exemples  qui  nous  prouvent  en  même-tems 
qu'il  est  plus  général  qu'on  ne  le  croyoit  or- 
dinairement. 

Tout  surprenans  que  paroissent  ces  faits, 
ils  ont  perdu  une  partie  de  leur  merveil- 
leux depuis  la  découverte  du  gaze  hydro^ 
gène  qui  en  fait  les  frais.  Ils  méritent  encore 
néammoins  de  trouver  place  ici. 

La  mine  de  charbon  de  terre  ,  ouverte 
depuis  quelques  années  dans  les  montagries 
voisines  de  Briançon  ,  pour  l'usage  des  trou- 
pes du  ci  •  devant  i-oi  ,    avoit  toujours  été 
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travaillée  paisiblement  et  sans  accidens  fâ- 
cheux y  lorsque ,  vers  la  fin  de  février  1768, 
les  ouvriers  se  trouvèrent  traversés  dans 
leurs  travaux  par  un  phénomène  jusqu'a- 
lors inconnu  par  eux  et  qui  en'  maltraita 
plusieurs.  Cétoit  une  vapeur  inflammable 
qui  s'amassoit  au  fond  des  travaux  y  dès 
qu'on  avoit  été  seulement  un  jour  sans  y 
entrer  et  qui  s*enflammant  aux  lumières  que 
les  ouvriers  portent  pour  s'éclairer ,  déton- 
noit  avec  une  violence  incroyable.  Le  dan- 
ger qu'ils  couroient  et  qui  ne  se  fit  que  trop 
sentir  à  quelques  incrédules  qui  avoient 
voulu  le  révoquer  en  doute  et  s'en  assurer 
par  eux-niêmes  ,  détermina  les  entrepre- 
neurs à  abandonner  la  première  mine  qù 
le  phénomène  s'étoit  fait  appcrcevoir  ,  et 
,  à  en  ouvrir  une  seconde  j  mais  leur  précau- 
tion fut  inutile  ,  ils  y  retrouvèrent  le  même 
v.ennemL  L'intendant  de  la  pcovince  ,  ayant 
été  informé  de  cet  accident ,  voulut  inter- 
roger ceux  qui  avoient  été  exposés  aux  effets 
de  cette  explosion  souterraine  et  il  apprit 
d'eux  ,  qu'en  pénétrant  au  fond  de  la  mine, 
ils  avoient  vu  la  flamme  de  leur  chandelle 
s'allonger  peu-à-peu  et  que  bientôt  après 
l'explosion  s'étoit  faite.  Il  rendit  compte  do 
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cet  accident  au  ministère  y  qui  çu  instruisit 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  en  Tin^ 
Titant  à  lui  indiquer  un  moyen  de  mettre 
les  mineurs  à  Tabri  de  cet  accident.  L'aca- 
démie chargea  deux  de  ses  membres  Duha- 
mel et  Montigny  de  cette  commission ,  et 
voici  le  rapport ,  ou  au  moins  le  précis  du 
rapport  que  ces  savans  académiciens  piésen* 
tèrent  à  Tacadémie  à  ce  sujet. 

Le  même  phénomène  ,  disent-ils  ,  est 
connu  dans  les  mines  de  charbon  du  Hai- 
♦naut ,  sous  le  nom  àefeu  brison.  Une  vapeur 
blanchâtre  ^  a«Bez  semblable  à  des  toiles 
d'araignées  ,  s'échappe  avec  vi<Jence  des 
fentes  ou  crevasses  qui  sont  aux  parois  des 
galeries*  Cette  vapeur  est.  très-inflammable 
et  détonne  avec  la  plus  grande  violence  , 
lorsqu'elle  est  allumée.  Dans  ce  cas  ,  elle 
renverse  et  tue  presque  tous  les  ouvriers  qui 
n'ont  pas  la  précaution  de  se  jetter  ventre 
à  terre  ;  car  il  est  à  remarquer  mie  cette 
vapeur  exerce  toute  sa  violence  vers  le  haut 
de  la  galerie  et  n'affecte  que  peu  ou  point 
du  tput  ce  qui  se  trouve  en  bas. 

Robert  Hoak  rapporte  ,  dans  sa  CoUec^ 
tion  Philosophique  ,  que  la  même  chose 
arriva  dans  les  mines  de  la  province  de 
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Sommerset ,  près  les  montagnes  de  Mendy. 
Quelques  ouvriers  furent  jettes  ,  par  cette 
explosion  ,  du  fond  de  la  mine  à  son  ouver- 
ture. H  assure  même  que  l'effort  de  la 
matière  enflammée  a  (quelquefois  été  assez 
violent,  pour  enlever  le  treuil  placé  sur  Tou-» 
verture  de  la  mine. 

Les  Transactions  Philosophiques  de  Lon- 
dres font  mention  de  plusieurs  phénomènes 
de  cette  espèce,  observés  dans  les  mines  du 
comté  de  Lancastre  et  dans  celles  de  New- 
castle.  En  1760,  trois- hommes  qui  travail-* 
loient  dans  ces  dernières ,  furent  si  violem- 
ment frappés  par  l'explosion  de  la  vapeur 
enflammée ,  que  leurs  membres  furent  sépa- 
rés de  leurs  corps.  • 
'  Ces  inflammations  passagères  produisent 
quelquefois  des  embrasemens  permanens  j 
quelquefois  le  feu  s'allume  sans  l'action 
d'aucune  cause  étrangère.  Lehmann ,  à  qui 
ces  inflammations  spontanées  étoient  con- 
nues ,  les  attribue  aux  pyrites  contenues  en 
grande  quantité  dans  les  mines  de  charbon, 
qui  venant  à  se  décomposer  ,  s'échauffent 
quelquefois  au  point  de  mettre  le  feu  à  la  *• 
mine.  Dans  la  ci-devant  paroisse  de  Feuge- 
roUes  en  Forez ,  le  feu  allumé  de  lui-mêm© 
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dans  une  mine  ,  consuma  le  charbon  qui 
ëtoit  sous  une  petite  montagne  qui  se  sépara 
en  deux*  Un  semblable  accident  a  détniit 
dans  k  même  canton  une  partie  de  la  mon^ 
tagne  de  la  Viale.  En  1788  ,  le  feu  prit  de 
la  même  manière  dans  une  mine  voisine  de 
iSaint-Ëtienne  ;  mais  on  vint  à  bout ,  à  force 
de  travail ,  de  couper  la  communication  et 
d'éteindre  cet  embrasement. 

Ces  vapeurs  inflammables  ,  disent  nos 
sa  vans  académiciens  ^  ne  sont  pas  les  seules 
que  les  ouvriers  aient  à  redouter  dans  les 
mines  de  charbon*  Il  en  est  d'une  autre 
espèce  ,  qui  bien  moins  effrayantes ,  ne  sont 
pas  moins  dangereuses.  Celles-ci  ne  s'en* 
flamment  pas  ;  elles  éteignent  au  contraire 
les  lampes  et  les  chandelles  qui  les  i^con* 
trent  et  ne  manquent  pas  d'étouffer  en  très- 
peu  de  minutes ,  les  ouvriers  qui  les  respi- 
rent. On  les  nomme  mqffètes  ,  et  en  quel- 
ques endroits  pousses. 

Dans  les  mines  de  charbon  du  Hainaut 
et  de  TAiivergne  ,  elles  s'annoncent  souvent 
par  une  espèce  de  brouillard  j  quelquefois 
•aussi  elles  sont  absolument  invisibles.  Cette 
même  vapeur  se  retrouve  aussi  dans  les 
bouiUières  ou  mines  de  charbon  d'Angle- 
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terre  et  d'Ecosse.  Les  Transactions  Philoso- 
phiques font  mention  de  huit  personnes 
étoufiiées  le  même  jour  au  bas  des  éckelles, 
k  l'entrée  d'une  mine  de  charbon  apparte- 
nant au  lord  Saint-Clair  y  en  £cosse«  Voilà 
iè  préeis  des  dangers  auxquels  les  mineurs 
sont  exposés  :  voici  maintenant  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  s'en  garantir. 

Dans  les  mines  du  comté  de  Lancastre  y 
iorsqte  les  ouvriers  sont  obligés  dlnterrom- 
pre  les  travaux  ,  on  envoyé  dans  la  mine  , 
avant  d'y  rentrer ,  un  homme  habillé  d'une 
espèce  de  sac  à  manche  j  de  gros  drap  , 
qu'on,  nomme  palsot  y  qui  le  couvre  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds  ,  de  façon  qu'il  ne 
voit  que  par  deux  ouverture^  garnies  de 
f  lac^  pratiquées  à  l'endroit  des  yeux  y  et 
cette  espèce  de  chemise  est  enCièrénoient 
bien  mouillée.  Cet  homme  tient  à  la  main 
une  chandelle  allumée.  Dès  qu'il  est  arrivé 
dans  la  galerie  où  se  trouve  la  vapeur  ^  il 
se  couche  par  terre  y  et  attend  que  cette 
vapeur  y  qui  paroit  sous  la  former  d^un  petit 
nuage  y  gros  comme  une  vessie  ,  vienne  à 
lui.  Alors  il  l'allume  avec  sa  lumière.  £11^ 
éclate ,  et  met  dans  un  mouvement  violent 
tout  l'air  de  la  mioe  y  dans  laquelle  on  jpeut 
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alors  rentrer  impunément.*!!  est  aise  de  voir 
que  cette  '  opération  doit  être  faite  bien  a 
tems  ;  car  pour  peu  qu'on  attendit  ^  la  va- 
peur grossiroit  bientôt  par  de  nouvelles 
exhalaisons  et  le  nuage  deviendroit  si  con« 
sidérable  ^^  qu'on  ne  pburroit  phis  le  faire 
éclater  ,  sans  s'exposer  au  plus  grand  dan- 
ger. On  peut  aussi  s'appercevoir  aisément 
que  cette  opération  ne  remédie  que  peu  ou 
point  du  tout  à  la  vapeur  qu'on  appelle 
pousse  et  qui  n'est  pas  mon»  dangereuse 
que  la  preaiière» 

Dans  les  mines  du  Jffainaut  ^  on  employé 
des  moyens  moiqp  dangereux  et  qui  sont 
plus  sûrs.  On  ouvre  d'espace  en  espace  des 
puits  qu'on  nomme  de  respiration  ,  ou  en 
langage  du  pays  hures  d!(drage.  On  en 
place  autant  qu'il  est  possible  aux  deux 
extrémités  de  chaque  galerie.  Alors  l'air 
a^^ant  un  libre  passage  dans  la  mine  ,  y 
eircule  et  entraine  avec  lui  ces  vapetu:s  si 
redoutaUes  ;  et  lorsque  cette  circulation 
n'est  pas  aissez  vive ,  on  l'augmente  ,  en  sus- 
pendant dans  les  puits  de  respiration  ,  à 
l'eadroik  où  ils  communiquent  aux  galeries^ 
de  grands  brasiers  de  charbon  alhimé,  pop- 
tés  par  des  grilles  soutenues  par  des  chai^ 
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nés  de  fer.  La  varëfaction.  de  l'air  occa^ 
sionnëe  par  ces  brasiers  ,  attire  Tair  de  la 
mine  ,  qui  est  remplace  par  celui  qui  entre 
par  les  autres  ouvertures  :  il  s'y  établit  ua 
courant  d'air  assez  vif,  et  il  fait  réellement 
d'autant  plus  frais  dans  ces  souterrains  y 
qu'on  y  fait  plus  de  feu. 

Si  des  circonstances  locales  rendoient 
Touvepture  de  ces  puits  trop  difficile  ,-comme 
si  ,  par  exemple  ,  la  mine  de  charbon  se 
prolongeoit  sous  une  montagne  fort  élevée, 
on  y  suppléeroit  par  le  moyen  suivant  : 
on  établit  à  l'entrée  de  la  mine  ,  supposée 
unique ,  une  cheminée  dç  brique  de  trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur.  On  y  sus- 
pend y  comme  dans  les  puits  ,  un  brasier  , 
dans  lequel  on  entretient  toujours  un  grand 
feu.  Au-dessous  de  ce  brasier  et  dans  l'es- 
pace qui  se  trouve  au-dessous  de  lui  et  le 
cendrier ,  on  pratique  dans  le  mur  un  trdU 
auquel  on  adapte  un  tuyau  de  fer  qui  des- 
cend dans  la  mine  ,  et  qui  se  prolonge  par 
des  tuyaux  de  bois  ,  jusqu'au  fond  des  gale- 
ries. Il  arrive  alors  nécessairement  que  la 
cheminée ,  dont  la  porte  doit  être  toujours 
exactement  fermée  ,  excepté  dans  les  mo- 
mens  où  Ton  ouvre   pour  attiser  le  feu  ^ 
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pompe  avec  violence  ,  par  le  tuyau ,  l'air 
du  fond  de  la  mine  ,  qui  est  continuelle- 
ment remplacé  par  celui  du  dehors  qui  entre 
par  Tembouchure  et  que  toutes  les  vapeurs, 
toutes  les  exhalaisons  étant  emportées  ,  à 
mesure  qu'elles  se  fosment  ,  les  mineurs 
n'ont  plus  rien  à  craindre.  Cette  espèce  de 
cheminée  est  amplement  et  exactement  dé- 
crite dans  les  Transactions  Pfa;lodophiques  ^ 
et  dans  un  petit  ouvrage  publié  par  Gen-^ 
neté  ^  iitfitulé  :  Nouuelle  construction  de 
cheminée^  Paris  y  ijSç.  C^est  un  ventila- 
teur mis  en  jeu  par  l'action  du  feu  y  et  du 
même  genre  que  ceux  que  les  Anglois  em- 
ployeut  pour  renouveller  l'air  dans  les  pri- 
sons ,  dans  les  salles  des  hôpitaux  ,  dans  la 
cale  des  vaisseaux.  Duhamel  a  donné  la 
description  de  ces  derniers  dans  son  ouvrage 
sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des 
équipages  dans  les  voyages  de  long  cours  i 
publié  en  1769. 

Toutes  les  matières  animales  et  végétales 
en  putréfaction  et  renfermées  dans  des  cavi- 
tés intérieures ,  où  elles  n'ont  point  une  libre 
communication  avec  l'air  extérieur  ,  four- 
nissent des  produits  très-inflammables  et  au 
point  même  qu'Us  s'em^brasent  quelquefois 
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d'eux-mêmes.  En  voici  un  exemple  asseî 

curieux ,  arrivé  le  q6  juillet  1757. 

Un  maçon  nomme  Garnier^  accompagné 
de  deux  de  ses  ouvriers  ,  se  transporta  ce 
jour-là  vers  les  sept  Jieures  du  matin ,  dans 
la  maison  d'un  parflculier  ,  pour  y  visiter 
la  fosse  d'aisance,  dont  on  sbupçonnoit  d'en- 
gorgement le  conduit.  On  fit  l'ouverture  de 
.  de  cette  fosse  ,  en  levant  la  pierre  qui  en 
fermoit  exactement  l'enlrée.  Au  moment 
qu'on  l'eut  dégradée ,  on  vit  sortir  autour  de 
ses  bords  une  flamme  bleue.  La  lumière  qui 
éclairoit  les  ouvriers  ne  put  avoir  aucune 
part  à  ce  phénomène.  Elle  étoit  éloignée  de 
la  pierre  de  près  de  i  met.  6242  (  5  pieds  ). 

Ayant  pris  une  chandelle  allumée  pour 
voir  dans  la  fosse  ,  il  n'y  put  rien  distin- 
guer ,  à  cause  d'une  vapeur  très-épaisse  , 
qui  en  remplissoit  toute  la  cavité ,  et  d'une 
odeur  très-pénétrante,  (  que  les  vuidangeurs 
nomment  le  plomb  )  qui  en  sortoit.  Cepen- 
dant cette  flamme  bleue  ,  qu'on  avoit  vue 
autour  de  la  pierre,  ne  l'épouvanta  pas 
beaucoup.  H  en  avoit  vu  de  semblables  en 
pareiUes  occasions  et  il  voulut  s'assurer  de 
l'état  de  la  fosse;  pour  cqla  il  se  servit 
d'un  moyen    qui  augmenta  l'incendie  des 

matières 
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matières   combustibles  d'une   manière   eF* 
frayante.  Il  jetta  dans  la  fosse  un  papier  allu- 
mé à  dessein  de  Téclairer  intérieurement  par 
la  lumière  de  ce  papier.  Mais  le  contact  de 
la  flamme  produisit  une  inflammation  subite 
de  la  vapeur   inflammable  dont  elle  éloit 
remplie  et  il  en  sortit  aussi-tôt  une  flamme 
si  grande  ,  que  passant  par  une  trappe  qui 
répondoit   presqu'aû-dessus   de  Touverture 
<le  la  fosse  et  delà  dans  la  cour ,  elle  monta 
à  la  hauteur  de  S  met.  8471  (  18  pieds  ). 
Elle  continua  ainsi  pendant  Tespace  d'une 
demi-heure  y  après  quoi  elle  parut  s'éteindre. 
Quelques  instans  après  cependant   elle  se 
ranima  3  mais  ce  ne  fut  que  pour  deux  ou 
trois  minutes*    Tout   cessa   ensuite.    Cette 
flamme  étoit  d'une  belle  couleur  bleue  ,  et 
le  bruit  qu'elle  *faisoit  ,  ressembloit  à  celui 
qu'on  entend   dans  les.  forges ,  lorsque   le 
charbon  pétille.  Tous  les  voisins  en  furent 
singulièrement  effrayés  et  n'en    pouvoient 
supporter  la  forte  odeur  de  soufre  qu'elle 
répandoit*  Elle  ne  causa  cependant  aucun 
dommage.  Les  ouvriers  n'en  furent  point 
malades  ,  quoique    plusieurs  de    ceux  qui 
la  sentirent  se  trouvèrent  mal  i  mais  tous 
ressentirent  pendant  plus  de  quinze  jours 
Tome  IL  Ç 
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une  âcreté  et  un  feu  dévouant  dans  la  pois- 
trine  ,  qui  leur  causa  une  grande  altération 
et  de  légers  crachemens  de  sang  ,  qui  n'eu- 
rent point  de  suite. 

L'engorgement  du  conduit  étoit  effective- 
ment la  cause  de  ce  phénomène.  La  vapeur 
de  la  fosse  ne  pouvant  sortir  ,  s'y  étbit 
condensée  ,  et  cette  vapeur  étant  du  gaz 
hydrogène  ,  dut  devenir  par-là  fortement 
inflammable.  On  remarqua  en  effet  que 
l'enduit  dont  étoit  recouverte  intérieurement 
la  pierre  qui  bouchort  la  fosse  ,  étoit  épais 
comme  le  petit  doigt.  C'étoit  une  matière 
blanche ,  qui  prenoit  feu  dès  qu'on  en  appro- 
choit  une  lum^re  ,  et  même  par  le  simple 
frottement.  Cette  espèce  de  matière  n'avoit 
pu  être  formée  que  par  les  parties  de  la 
vapeur  de  la  fosse  qui ,  en  se  condensant , 
s'étoient  attachées  à  la  pierre.  Celle-ci  dut 
prendre  feu  avec  la* plus  grande  facilité. 
On  voit  par  ce  phénomène ,  la  grande  dis- 
position qu'ont  les  matières  fécales  à  four- 
nir du  gaz  hydrogène.  Il  nous  montre 
encore  que  le  phosphore  de  Bomberg  peut  . 
être  préparé  par  les  mains  de  la  Nature. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  ,  à 
la  différence  près  des  matériaux  ,  la  pj'o- 
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duction  d'une  multitude  de  phénomènes  dé 
cette  espèce.  Nombre  de  corps  en  effet  con- 
tiennent un  principe   aérien  inflammable  ^ 
qui  iftittend  que  quelque  circonstance  favo- 
rable  pour  se   produire  et  manifester  son 
inflammabilité.  Or  ,  quantité  de  mélanges 
qui  se  font  dans  le  $ein  même  de  la  terre  ^ 
dégagent  plus  ou  moins  abondamment  ce 
principe  et  [H*oduisent  des  effets    parfaite- 
ment analogues  à  ceux  que  nous  avons  indi- 
qués ci-dessus.   Nous  laissons  aux  physi- 
ciens le  soin  d'étudier  le  caractère  particu- 
lier des  différentes  substances  qui  concou- 
rent à  la  production  de  ces  sortes  de  phéno- 
mènes, d'expliquer  de  quelle  manière  se  font 
leiu*s  mélanges,  comment  le  principe  inflam- 
mable s^eu  dégage ,  et  ce  qui  Tamène  quel' 
quef  ois  à  l'état  d'une  inflammation  spontanée^ 
Nous  nous  bornerons  au  simple  récit  des  faits 
qui  peuvent  les  éclairer  et  les  mettre  à  portée 
de  saisit  la  théorie  de  ces  phénomènes  sur- 
prenans. 

Le  père  Lana  nous  apprend  qu'en  1668  j 
un  pionnier  étant  entré,  sans  aucune  lumière  > 
dans  un  égoût ,  une  espèce  de  cloaque ,  dont 
les  murailles  n'étoient  revêtues  gue  de  sal- 
pêtre, il  en  sortit  tout^à-coup  une  flamme  qui 
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lui  brûla  légèrement  l'épiderme  en  plusieurs 
endroits  et  le  rendit  totalement  aveugle. 
Cependant  ,  ajoute-t-il  ,  on  n'apperçut  au- 
cune altération  dans  ses  yeux ,  ni  danseurs 
membranes. 

En  1664 ,  un  habitant  de  Rome ,  qui  avoit 
une  maison  sur  le  bord  du  Tibre ,  vis-à-vis 
le  château  Saint- Ange ,  voulant  faire  vuider 
au  printems  le  puits  de  cette  maison ,  situé 
derrière  un   tas   de   fumier  ,  fit   venir  des 
ouvriers  qui  s'acquittèrent  très-bien  de  cette 
fonction.  Le  puits  dtant  presqu*entièrement 
vuidé  ,  l'un  de  ces  ouvriers  voulut  y  des- 
cendre avec  une  chandelle^  mais  à  peine 
fut-il  au  milieu  ,  qu'il  cria  qu'on  le  retirât , 
vu  la  chaleur  insupportable  qu'il  ressentoit, 
jointe  à  une  odeur  de  soufre.  On  le  retira: 
un  second  y  descendit  après   lui  ,  tenant 
également    une  chandelle.   Sitôt    qu'il  fut 
au  milieu  du  puits ,  il  s'en  éleva  une  flamme 
bleue  qui  dura  quelques  momens.    Il  cria 
de  toutes  ses  forces  et  on  le  retira  à  demi- 
grillé.    Sa   barbe    et  ses  cheveux    étoient 
entièrement  brûlés,  ses  habits  commençoient 
à  prendre  feu. 

Raoul  ,^conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  écrivoit  au  mois  de  juillet  1740  , 
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qu*il  y  avoit  dans  le  prieuré  de  Tremolac, 
de  Tordre  de  Clugny  ,  à  i  myr^  949© 
(;5  lieues  )  de  Bergerac  ,  un  ruisseau  inflam- 
mable et  brûlant.  Il  fût  dëcouvert  ,  diuil , 
il  y  a  quatre  ans  par  un  voleur  d'écrevi.^ses 
qui  ,  pour  mieux  appercevoir  les  trous  où. 
elles  se  cachent  ,  se  servoit  de  torches  de 
paille  allumées.  Tant  que  cet  homme  mar- 
cha sur  le  gravier  du  lit  presqu'horizojital 
de  ce  ruisseau ,  le  feu  ne  prit  point  à  Teau 
de  la  superficie;  mais  étant  arrivé  à  des 
endroits  plus  inégaux  et  parsemés  de  creux  , 
il  fut  bien  étonné  de  voir  que  Teau  s'en- 
ilamma,  au  p^int  qull  en  eut  sa  chemise 
bi-ûlée.  C'étoit  une  flamme  bleuâtre.  L'abbé 
de  Tremolac  en  fit  répéter  deux  ou  trois 
fois  l'expérience  et  elle  réussit  constamment 
Avant  qu'on  connût  le  gaz  hydrogène 
des  marais ,  ce  fait ,  il  faut  en  convenir , 
devoit  paroître  bien  merveilleux  j  mais  il  est 
bien  étonnant  que  la  connoissance  de  ce 
principe  aériforme  •  ait  été  rpculée  jusqu'en 
1767,  car,  d'après  les  observations  de  Bou- 
gière  et  Pelissier  de  Barri ,  ingénieurs- 
géographes  ;  faites  en  1764 ,  sur  le  ruisseau 
dont  nous  venons  de  parler ,  il  est  constant 
qu'on  eût  dû  être  alors  persuadé  qu'il  s'élève 
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du  fond  de  certaines  eaux  un  principe  aéri- 
forme  susceptible  d'inflammation.  Ces  ingé-» 
nieurs  s'^anteo  effet  transportés  en  cet  en-» 
droit ,  ils  observèrent  qu'en  marchant  dans 
l'eau  de  ce  ruisseau  ,  on  troubloit  un  limon 
jBn  et  non  glaiseux ,  duquel  il  sortoit  une  très-^ 
grande  quantité  de  bulles  ,  lesquelles  venant 
à  crever  à  la  surface  de  l'eau  ,  y  répandoient 
une  vapeur  inflammable ,  capable  de  s'allu- 
mer à  rapproche  d'un  flamb.eau9  ou  d'une 
torche  de  paille.  La  flamme,  disent-ils  dans 
leur  rapport ,  qui  s'en  élève  est  bleuâtre  j 
elle  a  à-peu-près Sautant  de  chaleur  que  du 
papier  allumé  et  on  y  allume  àçs  étoupes  , 
des  allumettes  ;  preuve  évidente ,  ajoutent-ils, 
que  c'est  un(5  inflammation  réelle  et  non 
une  lumière  phosphorique ,  comme  quel- 
ques-uns le  prétend  oient.  Cette  flamme  dure 
jusqu'à  ce  que  Ic^  vapeur  soit  consommée  et 
lorsqu'elle  l'est ,  on  tenteroit  inutilement  de 
répéter  l'expérience.  Il  faut  laisser  à  l'eau 
le  tems  de  former  de  nouvelles  matières.  Le 
même  phénomène ,  ajoutent-ils  encore ,  se 
remarque  dans  presque  tous  les  ruisseaux  , 
les  étangs  et  les  réservoirs  du  canton. 

Ce  phénomène   étoit  connu    dès  la  plus 
haute  anticjuité.  Saint  -  Au^stin  en  parle 
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dans  ses  ouvrages'  et  regarde  comme  une 
merveille  une  fontaine  dé  cette  espèce,  ({u'oa 
voyoit  de  son  tems  dans  le  ci-devant  Dau-^ 
phiné;  mais  cette  fontaine  a  biei>  perdu  (de 
son  merveilleux  par  le  laps  du  tems ,  et  même 
dès  1699  /  ellf  n'^toit  plus  aussi  curieuse  et 
aussi  digne  de  l'attention  des  naturalistes. 

L'académie  avoit  chargé  Dieulamant  , 
ingénieur  du  roi,  au  département  de  Gre- 
noble, de  lui  rendre  compte  des  merveilles 
qu'on  publioit  à  son  sujet.  Voici  le  rapport 
qu'il  en  fit  à  l'époque  que  nous  venons  de  citer. 

Cette  fontaine^  dit-il,  ne  mérite  pas  le 
Qom  de  fontaine.  C'est  un  petit  terrain  de 
I  met.  9490  (6  pieds)  de  longueur, sur  omet. 
9746  à  I  met.  2998  (  3  à  4  pieds  )  de  largeur  ^ 
sur  lequel  on  voit  une  flamme  légère ,  errante 
et  telle  qu'une  flamme  d'eau-de-vie,  atta- 
chée à  un  rocher  mort  d'une  espèce  d'ar- 
doise pourrie  et  qui  se  fuse  à  l'air.  Ce  ter- 
rain est  suc  une  pente  assez  roide ,  environ 
à  3  met.  8981  (12  pieds)  au-dessous  et  au- 
tant à  côté}  il  tombe  des  montagnes  voisines 
un  petit  ruisseau  ou  torrent ,  qui  peut-être  a 
coulé  autrefois  plus  haut  et  auprès  du  ter- 
rain brûlant,  et  qui  «lura  doxmé  lieu  de 
croire  que  ces  eaux  brûloient. 
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On  ne  remarque  point  que  la  flamme 
sorte  d'un  trou  ou  d*une  fente  de  rocher  par 
où  on  pourroît  soupçonner  qu'elle  auroit 
communication  avec  quelque  caverne  infé- 
rieure qm  seroit  enflammée.  On  ne  voit 
point  de  matière  qui  -puisse  set\ir  d'aliment 
à  la  flamme.  On  s'apperçoit  seulement 
qu'elle  sent  beaucoup  le  soufre.  Elle  ne  laisse 
point  de  cendres.  II  y  a  une  espèce  de  sal- 
pêtre blanc  fort  acre  aux  environs  de  cet 
endroit"  où  est  le  feu. 

On  assura  à  Dieul amant  que  ce  feu  est 
plus  ardent  en  hiver  et  dans  les  tems  humi- 
des ;  qu'il  diminue  peu-à-peu  à  mesure  que 
la  température  de  ^atmosphère  augmente  et 
même  qu'il  s'éteint  souvent  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été ,  après  quoi  il  se  rallume  de 
lui-même.  Il  est-  fort  aisé  de  le  rallumer  avec 
d'autre  feu,  ce  qm  se  fait  promptement  et 
avec  bruit. 

Dieulamant  observa  enfin  qu'aux  envi- 
rons du  feu  ,  le  terrain  se  fendoit ,  s'affais- 
soit  et  couloit  en  bas  :  il  n'en  attribue  point 
la  cause  au  feu,  mais  aux  eaux  qui,  coulant 
entre  les  rochers  morts,  creusent  ou  empor- 
tent le  terrain.  Cet  rfet  est  si  considérable 
en  quelques  çndroits du  Dauphiné,et  sur-tout 
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dans  le  pays  qu'on  nomme  le  Champ^saur  y 
qu'autrefois  deux  villages  situés  sur  deux 
montagnes  différentes  et  qui  ne  pouvoient 
se  voir ,  parce  que  d'autres  montagnes  plus 
hautes  ëtoieH^  entre  deux,  ont  commencé 
tout-d'un-coup  à  se  Voir  ,  par  Taffaissement 
des  montagnes  interposées. 

Le  phénomène  dont  nous  venons  de  par- 
ler n*est  donc  dû  qu'à  la  génération  ,  ou 
mieux  au  développement  d'un  principe  aérien 
inflammable ,  de  même  nature  que  celui  que 
Volta  découvrit  dans  des  endroits  maréca- 
geux en  1767,  et  dont  il  indique  les  proprié- 
tés dans  ses  Lettres  sur  Tair  inflammable 
des  marais.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ce 
principe  aérien,  se  trouve  par-tout  où  il  y  a 
des  terrains  marécageux  et.  qu'on  parvient 
à  l'en  dégager  avec  la  plus*  grande  facilité. 
Mais  les  an^ens^  qui  ne  connoissoient  point 
ce  principe,  regardôient  avec  étoânement 
ces  sortes  de  phénomènes  et  il  en  sera  peut-- 
être de  même  un  jour  de  ceux  qui  conser- 
vent encore  pour  nous  le  titre  de  mer- 
veilleux. 

Le  2  juillet  1678,  George  Veste  ^  apo- 
thicaire de  Hermanstad ,  écrivoit  à  Henri 
Vollgnad^  qu'à  i  myr.  7778  (4  lieues)  de 
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cette  ville ,  il  sortoit  du  pied  d'une  mon- 
tagne couverte  de  vignes,  une  source  dont 
Teau  s'enflammoit.  Cette  eau ,  dit-il ,  pro- 
duit à  sa  source  un  jet  d'une  palme  de  hau- 
teur* Si  on  en  approche  à  p^  de  distance 
une  lumière ,  cette  eau  s*enflamme  et  brûle 
comme  de  Tesprit  -  de  -  vin.  Cette  flamme 
s'élève  à  o  met.  974a  (3  pieds)  de  hauteur  et 
met  le  feu  aux  substances  coQibustibles 
qu'elle  touche.  Une  fois  enflammée,  cette  eau 
brûle  très-long-tems  et  on  nepeutréteindre 
qu'avec  de  la  terre  qu'on  y  jette» 

Quoiqu'enflammée ,  cette  eau  reste  froide  : 
elle*a  un  goût  de  soufre  comme  certaines 
eaux  acidulés ,  mais  sa  flamme  n'a  aucune 
odeur. 

Si  on  la  transporte  hors  de  son  bassin , 
elle  ne  s'enflamme  plus.  Les  habitans  de  ce 
canton  prëteudoient  alors  que  l'éruption  de 
cette  foÈtaine  ne  remontoit  point  au-delà  de 
vingt  ans  3  mais  oé  ne  rul  qu'en  1672  qu'on 
découvrit  cette  propriété  inflammable ,  à 
Foccasion  de  quelques  roseaux  de  son  voi^ 
sinage ,  auxquels  des  villageois  s'avisèrent 
de  mettre  le  feu  :  elle  s'enflamma  pour  la 
première  fois  et  brûla  ainsi  jour  et  nuit  pej;i-«  . 
dant  près  d'un  mOis* 
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On  lit  dans  le.  journal  des  SavatiSi  pour 
l'année  1684 ,  que  dans  le  palatinat  de  Cra^ 
covie^  au  milieu  d'une  montagne  dont  la 
terre  est  limoneuse ,  pleine  de  cailloux  gri* 
sâtres  et  ordkiairement  couverte  d'herbes  et 
de  fleurs  odoriférantes ,  il  y  a  une  grande 
fontaine  dont  l'eau  est  claire^  d'une  odeut 
et  d'un  goût  agréables  à  la  source  3  elle  en 
sort  avec  impétuosité^  et  bouillonne  avec 
un  bruit  qki  se  fait  entendre  d'assez  loin. 
L'eau  de  cette  fontaine  s'élève  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  la  lune  approche  de  son 
plein.  Lorsqu'elle  est  ^iae ,  la  fontaine 
regorge  et  elle  s'abaisse  dans  le  décours. 
•  Si  on  approche  des  bouîUons  de  cette  eau 
un  flambeau  allumé^  elle  s'enâamme  comme 
de  l'esprit-de-vin  ;  mais  cék  n'arrive  qu'à 
1" source  ;  et  cette  flamme ,  quoique  très* 
^sftbtile,  brûle  le  bois  qu'on  en  approche. 
On  Téteint  en  frappant  sur  la  surface  de 
l'eau  avec  des  balais  faits  de  branches 
d'arbres. 

BernouiUi  nous  a  donné  y  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  en  i685 ,  la  description  d'une 
eau  de  même  caractère  que  la.  précédente. 

Il  y  a ,  dit-il ,  dans  la  cave  d'un^  maison 
flç  cette  ville  (  Basle  en  Suisse  ) ,  une  source 
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d'eau  ^vive  entourée  d'un  enclos  quarré  ; 
haut  de  2  met.  2789  (  7  pieds  )  et  large 
d'environ  i  met.  2998  (  4  pieds.  )  L'eau 
en  est  conduite  par  des  tuyaux  de  bois  à 
une  fontaine  publique,  qui  est  à  quelques 
cents  pas  de  là  dans  le  marché  aux  poissons. 
Ces  tuyaux  reçoivent  en  chemin  l'eau  d'une 
source  plus  élevée  j  et  de  peur  qu'au  lieu 
de  couler  vers  la  fontaine  cette  eau  ne 
regorge  vers  l'enclos  et  ne  pass#  dans  l'ori- 
fice du  tuyau,  comme  cela  est  souvent 
arrivé  dans  de  grandes  sécheresses ,  l'homme 
qui  en  a  soin  a  coutume  y  quand  l'eau  est 
basse  ,  de  boucher  cet  orifice  avec  une 
grosse  cheville  de  bois.  Il  l'avoit  fait  il  y 
a  environ  deux  mois  3  mais  quand  il  voulut 
le  déboucher  le  18  août  i685,  parce  tme 
i'eaiv  passoit  la  hauteur  de  l'orifice  a^m 
o  met.  1624  (6  pouces)  et  plus,  à  peine 
eut-il  frappé  deux  ou  trois  coups  sur  ce 
boqchon ,  qu'il  sauta  avec  tant  de  violence , 
qu'il  auroit  tué  le  fontainier  s'il  l'eut  tou- 
ché. Une  flamme  qui  l'avoit  poussé  sortit 
en  même-tems  avec  un  grand  éclat ,  et  brûla 
les  cheveux ,  la  barbe  et  les  habits  de  cet 
homme ,  éteignit  la  chandelle  qu'il  tenoit  à 
la  main ,  nagea  quelque  tems  sur  l'eau  avec 
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Sifflement ,  et  remplit  Fenclos  et  la  cave 
d'une  épaisse  fumée  dont  cet  homme  fut 
presque  suffoqué.  On  le  trouva  à  demi-mort 
avec  plusieurs  brûlures  au  visage. 

En  1687  ,  Cassini  rapportoit  à  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris ,  qu'il  y  avoit  à 
Porette  proche  Boulogne ,  mie  fontaine  qui 
prenoit  feu  à  l'approche  d'une  chandelle. 
Cet  endroit  appartenoit  à  M.  RanuccL 

Un  phénomène  plus  surprenant  encore, 
par  les  circonstances  qui  l'accompagnè- 
rent, fut  sans  doute  celui  qu'on  observa 
au  commencement  de  ce  siècle ,  près  de 
Boseley,  dans  la  province  de  Shrop.  Ce 
fut  une  espèce  de  volcan  hydropirique  , 
qui  causa  la  plus  grande  épouvante  à  ceux 
qui  furent  témoins  de  ce  phénomène. 

La  fontaine  de  Boseley^  dit  la  relation 
qu'on  nous  en  donna  dans  le  tems ,  fit  sa 
.  première  éruption  vers  le  commencement 
^e  ce  siècle.  Deux  jours  auparavant ,  il 
s'étoit  élevé  la  plus  grande  tempête  qu'on 
eût  obsei;vée  dans  le  pays.  ,A  peine  l'ou- 
ragan fut-il  cessé,  que  le  nouveau  phéno- 
mène causa  bien  d'autres  allarmes  aux  habi- 
tans.  Au  milieu  d'un  profond  sommeil , 
auquel  tout  le  monde  étoit  livré,  ils  furent 
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réveilles  vers  les  deux  heures  du  mâtin  pai* 
un  bruit  terrible  ,  et  tel  qu'on  n'en  avoît 
jamais  entendu  de  semblable.  La  terre? 
parut  si  agitée ,  qu*on  crut  toucher  aii 
moment  de  la  destruction  générale;  Tout 
le  monde ,  en  un  instant ,  fut  sur  pied.  Ceux 
qui  eure/it  assez  de  courage  ou  de  sang 
froid  pour  se  hasarder  à  considérer  la  cause 
d'un  pareil  bouleversement,  sortirent  de 
leurs  maisons  fet  se  réunirent  pour  aller 
vers  l'endroit  d'^ù  le  bruit  paroissoit  venir* 
De  plus  de  deux  cents  personnes  qui  s'étoient 
rassemblées ,  il  n'y  en  eut  que  sept  ou  huit 
qui  osèrent  s'approcher  d'une  petite  mon-- 
tagne  éloignée  d'environ  cent  pas  de  la 
rivière  de  Severne/et  au  pied  de  laquelle 
étoit  une  fonderie.  Ils  s'apperçurent  bientôt 
que  tout  le  bruit  venoit  de  là  ;  toute  la  sur- 
face de  la  terre  y  étoit  en  effet  dans  une 
agitation  violente  }  elle  s'élevoit  et  s'affais- 
soit  plusieurs  fois  dans  l'espace  d'unç^minule. 
Un  homme  de  la  compagnie ,  plus  hardi 
que  les  autres ,  prit  un  couteau  avec  lequel 
il  fit  en  terre  ijin  trou  de  quelques  pouces 
de  diamètre.  Aussi-tôt  il  sortit  de  terre  avec 
impétuosité  une  eau  jaillissante ,  qui  s'éleva 
jusqu'à   I    mètre  9490  ,    ou  2  met.   3789 


s  O  U  ï  E   R  R  A  I   N  s.  47 

(6 OU  7  pieds)  de  hauteur.  L'éruption  fut  si 
violente,  que  cet  honlme  en  fut  renversé. 
Un  moment  après ,  lé  même  homme  ayant 
passé  près  de  la  source  avec  une  lumière, 
Teau  s'enflamma  et  jetta  des  flammes.  Lors-* 
qu'on  eut  reitéré  plusieurs  fois  la  même 
expérience ,  le  propriétaire  du  terrain ,  vou- 
lant conserver  une  singularité  si  curieuse  » 
fit  faire  une  citerne  et  la  fit  couvrir  ,  en 
y  laissant  néanmoins  une  ouverture  pour 
satisfaire  la  curiosité  du  public.  Dès  qu'ori 
approche  une  lumière  du  trou  fait  au  cou- 
vercle de  cette  citerne ,  Teau  prend  feu  et 
brûle  comme  de  l'esprit-de-vin ,  aussi  long- 
tems  qu'on  empêche  l'air  extérieur  d'exercer 
sa  force;  mais  aussi -tôt  que  le  couvercle 
est  levé,  les  flammes  disparoissent.  La  cha- 
leur de  ce  feu  eet  telle ,  que  si  on  met  au 
trou  du  couvercle  de  la  viande  dans  un  pot 
plein  d'eau  ,  elle  est  cuite  aussi  prompte- 
ment  qu'elle  pourroit  l'être  au  plus  ardent 
foyer.  Ce  même  feu  réduit  en  un  moment 
de  gros  morceaux  de  bois  verd  en  cendres. 
Ce  qui  cause  le  plus  de  surprise ,  c'est  que 
malgré  sa  violence ,  l'eau  n'a  pas  le  moindre 
degré  de  chaleur ,  et  est  aussi  froide  que  celle 
des  autres  fontaines.  Ainsi  le  feu  n'y  réside 
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pas.  Ce  ne  peut  être  qu'une  vapeur  inflam^ 
mable  qui  a  percé  la  terre  en  même  ^  tem» 
que  TeaU ,  qui  pénètre  même  la  source  ^  et 
qut  enfin  s'y  enflamme  et  brûle  comme  la 
naphte  brûle  dans  Peau. 

Quoique  le  phénomène  suivant  appar- 
tienne plutôt  àia  classe  des  volcans  dont  nous 
parlerons  ailleurs  ,  nous  le  rangeons  dans 
celle  des  précédens ,  parce  qu'il  ne  produisit 
aucun  ravage ,  et  qu'il  ne  fit  observer  pré- 
cisément qu'un  feu  allumé  sous  terre  pous- 
sant à  la  vérité  au-dehors  les  corps  qui  s'op- 
posoient  à  son  passage. 

M.  ha  Lannej  consul  de  Candie ,  écrivoit 
au  consul  de  Tunis  ,  en  1707 ,  qu'à  deux 
milles  de  l'île  de  Santorini ,  qui  est  à  soi- 
xante-dix milles  de  Candie»  on  s'est  apperçu 
d'une  nouvelle  île,  qui  ne  parut  d'abord 
que  comme  un  petit  bâtiment ,  mais  grossis- 
sant chaque  jour  ,  elle  est  devenue  aussi 
grande  qu'un  vaisseau  de  haut  bord.  Elle 
est,  dit-il,  entourée  de  plusieurs  autres  petites 
îles  et  il  en  sort,  continuellement  de  grandes 
flammes.  Cette  nouveauté  est  d'autant  plus* 
surprenante  ,  qu'en  cet  endroit ,  l'eau*  a  plus 
de  soixante  brasses  de  profondeur  et  qu'il 
faut  que  ces  feux  souterrains   ayent  une 
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grande  force  J)our  pouvoir  lancer  si  haut 
à  travers  la  mer  ,  une  si  grosse  masse  de 
rocher.  Ce  phénomène  commença  à  être  vu 
le  23  mai  1707  ,  au  lever  du  soleil  ,  selon 
une  lettre  du  père  Bourgnon  ,  missionnaire 
en  cet  endroit. 

Il  eût  été  naturel  de  commencer  cet  arti- 
cle par  les  phénomènes  que  nous  offre  le 
feu  ordinaire  ;  mais  tout  merveilleux  qu'ils 
soient  en  soi ,  ils  sont  trop  connus  pour  trou- 
ver place  ici  j  et  comme  nous  ne  voulons 
parler  que  d'un  seul  que  peu  de  personnes 
connoissent ,  nous  avons  cru  pouvoir  le  rejel- 
ter  à  la  fin  de  cet  article.  Le  voici  : 

Un  garde-feu  ,  sur-tout  celui  qui  est  fait 
de  treillage  ,  pour  que  l'observation  en  soit 
plus  frappante  ,  est  sensiblement  froid  du 
côté  qu'il  regarde  le  feu  et  souvent  fortchaud 
du  côté  opposé  j  ou  du  côlé  de  la  chambre. 
Pour  qu'on  n'imagine  pas  que  cet  effet  ne 
soit  qu'un  sentiment  relatif ,  parce  qu'en  le 
touchant  avec  ]afl|h.in  ,  le  dos  de  celle-ci 
tournée  vers  le  feu  éprouve  une  grande  cha- 
leur ,  et  faSt  juger  froid  le  corps  qu'elle 
touche ,  voici  comment  on  peut  set  con- 
vaincre de  cette  vérité.  Le  feu  étant  fort 
ardent,  laissez  bien  chauflfer  le  garde-feu, 
Tome  II.  D 
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fretîrei  -  lé  èttfeulle  brusquement  à  quelque 
distancé  du  fbyer.  Appliquez  en  même- 
teras  Ifeé  maîils  sur  ses  deux  faces ,  et  vous 
épl'Ouvèrèz  qùè  celle  qui  ëtoit  du  côté  du  feu 
est  séhsiblemeftt  froidfe  et  l'opposée  chaude. 

FLUX  ET  !lÊri.tJX-  Le  finie  et  t^flux 
de  la  Hier  est  satis  contredit  un  dés  phério- 
Wèriès  les  pliis  snrprtftâns  de  la  N attire.  Si 
l*habilude  de  lé  Voir  Journellement  lui  fait 
perdre ,  âiix  yeux  du  peuple ,  tout  ce  qu'il 
offre  dfe  rnerveilleut ,  Il  ti'échappe  point  à 
ceux  du  philosophe  qui  s^attaehe  à  con- 
sidérer toutes  les  circonstances  de  ce  phé- 
nomène dont  nous  allons  indiquer  som- 
mairement les  principales  qUi  ne  seront 
point  déplacées  dans  un  ouvrage  cohsac^ré 
aux  merveilles  de  la  Nature. 

Le  reflux  et  reflux  est  un  mouvement  jout- 
nalier  et  régulier  qu*on  remarque  dans  les 
eaux  de  la  mer  qui  n^^tent  et  descendent 
alternativement  deux  Vis  par  jour  dans 
l'ordre  que  voici. 

Pendant  l'espace  d'enviroti  six  heures  ,  on 
les  voit  monter  et  s'étendre  sur  le  rivage  j 
c'est  ce  qu'on  appelle  ^ux.  Arrivées  au 
dernier  période  de  leur  élévation  ;  elles  restent 
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pendant  quelques  momens  à  ce  point  et  elles 
8*en  retournent  ensuite  pendant  six  autres 
heures;  ce  retour  s'appelle  reflux \  le  moment 
d'après  elles  remontent  encore  pour  redes* 
cendre  ensuite  pendant  le  même  tems  \  de 
sorte  que ,  pendant  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  elles  monrènt  et  descendent  alter- 
nativement deux  fois. 

•  Ces  deux  mouvemens  ^e  ^Mo:  et  reflux , 
s'appellent  vulgairepient  mar^>^.  dans  les- 
quelles on  distingue ,  là.  haute  et  la  basse 
mer.  La  haute  vier  est  précisément  le 
moment  pendant  lequel  les  eaux  sont  station- 
naires,  après  être  parvenues  à  leur  maximum 
d'élévation;  la  basse  rrter  est  le  moment 
opposé ,  celui  pendant  lequel  elles  s'arrêtent 
encore  après  leur  chute»  L'un  et  l'autre  de 
ces  deux  éfat^  ne  subsistent  que  pendant 
quelques  minutes.  ^ 

Ces  deux  mouVemens  alternatifs  et  régu- 
Kers  souffrent  néanmoins  quelquies  varia- 
tions qti'il  est  important  d'observer ,  et  ces 
Variations  wxA  journalières  ^  menstruelles 
et  annuelles. 

Journa^lières  c  i^. on  remarqueen  effet  que 
la  haute  rtier  arrive  un  peu  plutôt  aux  rives 
orientales ,  qu'aux  rives  occidentales  ;  2".  que, 
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le  mouvement  de  la  mer  se  porte  de  Test  h 
l'ouest  entre  les  tropiques  ;  3^.  que  la  haute 
mer  arrive  en  mème-tems  au  même  méri- 
dien^ dans  toute  TAendue  de  la  zone  torride , 
à  moins  qu'il  ne  se  trouve  un  obstacle  qui 
s'y  oppose  ;  4^.  enfin  que ,  dans  les  zones 
tempérées  ,  la  haute  mer  arrive  plutôt  à  une 
moindre  latitude  qu'à  une  plus  grande >  et 
que  lej^ux  cesse  d'être  sensible  au*delà  du 
65^  degré. 

Menstruelles.  On  remarque,  i.^  que  les 
marées  sont  plus  grandes  dans  les  nouvelles 
et  dans  les  pleines  lunes ,  que  dans  le  pre- 
mier et  le  dernier  quartier  de  la  lune.  Or , 
tomme  les 'nouvelles  et  pleines  lunes  s'ap- 
pellent syzygies  et  les  deux  autres  quar-^ 
tiers  ou  quadratures  ,  il  s'en  suit  que  les 
marées  vont  en  croissant  des  quadratures 
aux  syzygies ,  et  en  décroissant  des  syzy- 
gies aux  quadratures.  2.^  On  remarque 
encore  que  quand  la  lune  est  aux  syzygies 
ou  aux  quadratures  ,  la  haute  mer  arrive 
trois  heures  après  le  passage  de  cet  astre 
au  méridien.  Va-t-elle  des  syzygies  ^ux  qua-^ 
drafures  f  la  haufe  mer.  arrive  avant  l'es- 
pace de  trois  heures  lorsqu'elle  va  des  qua-* 
dratures  aux  syzygies. 


E    T      R  E   F   L   U   X.  53 

• 

Annuelles.  On  remarque  enfin  tous  les 
ans ,  dans  le  tems  des  équinoxes  ,  quie  les 
marées  sont  plus  grandes  vers  les  syzy^ies  ; 
et  plus  grandes  encore,  toute  proportion 
gardée ,  vers  les  quadratures  ,  qu'elles  ne 
le  sont  communément  dans  les  autres  lunai- 
sons. Le  contraire  s'observe  dans  les  sols-- 
tices;  les  marées  ne  sont  point  aussi  grandes 
dans  les  syzygies ,  qu'elles  le  sont  dans  les 
autres  punaisons  et  plus  grandes  dans  les 
quadratures  qu'elles  n'ont  coutume  de  l'être  ^ 
à  la  même  époque  ,  dans  le  reste  de  Tannée. 
On  remarque  encore  que  les  marées  du 
solstice  d^hii^er  sont  plus  grandes  que  celles 
du  solstice  d^été ^  et  qu'elles  sont  d'autant  ^ 
plus  grandes ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  quand  la  lune  est  -périgée  ;  c'est-à- 
dire  ,  à  la  plus  proche  distance  de  la  terre. 
Elles  sont  aussi  d'autant  plus  grandes  que 
la  lune  est  plus  près  de  l'équateur.  Les  plus 
grandes  marées  arrivent  donc  ,  lorsque  la 
lune  est  tout  à-la-fois  dans  l'équateu»,  dans 
son  périgée  et  dans  les  syzygies*  On  remar- 
que enfin  que  ,  dans  les  régions  septen- 
trionales ,  les  marées  des  nouvelles  et  pleines 
lunes  sont  plus  grandes  le  soir  que  le  malin , 
pendant  le  cours  de  l'été»  Le  contraire  arrive 
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dans  le  cours  de  l'hiver  ;    elles   sont  plus 
grandes  le  matin  que  le  soir. 

Tel  est  ea  raccourci  le  tableau  des  prin- 
cipaux phénomènes  que   le  flux  et  reflux 
de  la  mer  nous  fait  observer,  et  que  de  tout* 
tems  les  physiciens  ont  attribua  à  Taction 
de  la  lune .  parce  que, de  tout  tems  ils  ont 
remarque  une  liaison  intime  entre  les  divers 
mouvemens  du  flux  et  reflux  et  ceux  de  la 
lune  j  mais  de  quelle  manière  les  mouve- 
mens de  cet  astre  influent  -  ils  sur  ceux  des 
eaux  de  la  mer  ?  c*est  sur  quoi  les  opinions 
ont  varie.  Descartes  et  ses  sectateurs  ont 
prétendu  que  la  lune  agissoit  ici  par  voie 
de  *  pression  ,  en  rétrécissant  plus  ou  moins 
le  passage  de  la  matière  étherée  j  Newton 
soutient  au  contraire   qu'elle    agit   ici  par 
voie  d'attraction  ,  et  tous  les  phénomènes 
des  marées  s'expliquent  si  bien  dans  celte 
hypothèse,   qu'elle  est  devenue  le  système 
général  de  l'école  ,  dans  lequel  on  ne  néglige 
point  ♦action  du  soleil  qui  y  joue  aussi  un 
rôle  important ,  puiîsqu'en  attribuant  à  l'at- 
traction de  la  lune  sur  les  eaux  de  la  mer  les 
phénomènes  généraux  des  marées ,  on  attri-- 
bue  à  l'attraction  du  soleil  sur  la  lune  les 
irrégularités  ou  les  modifications  que  nous 
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evon$  fait  observer  dans  ces  phénQBiènes , 
sur  lesquels  nous  pe  reviendrons  point.  Ceniç 
qui  seront  curieux  dp  suivre  le  dr^veloppe- 
D?ent  de  ç^  système  sur  ces  divers  phéno- 
mènes ,  pourront  consulter  les  ouvrages  des 
physiciens  qui  se  sont  Qccupés  de  cet  ùbjet^ 
ft  particulièreoipnt  ijn  exçpllent  piëmoire 
du  célèbre  Euhr ,  couromjé  par  Iq.  ci-de-r 
vant  académie  d^  Sciences  de  Paris  ,  en 
1720,  J'insisterai  seulement  ici  sur  deux  phé" 
noqiènes  de  ce  g^n^e  qui  méritent  d'âtre 
particulièrement  connqs^  §jt  4  ^^  titre >  de 
t)^ouver  place  d^ns  c|5t  ouvrage. 

Tous  les  vpyageuvs  ont  fî^fié  Ipur  atteur 
lion  sur  Tpuripe  ,  fameuse  détroit:  de  Igi  mer 
Egée  ,  qui  séparp  Tj^uli^e  et  1^  Çéoti^  de 
l'Eubée«  Ce  détroit  sp  re^s^fre  tellement  à 
l'endroit  qu  estbiitlie  la  forteresse  dp  Négrp- 
pout  ,  qu'yne  g^lè^e  peut  4  peine  y  passer» 
Or  c'est  sur -tout  vers  celle  partie  qu'où 
remarque  des  effets  surprenant  que  les  an«- 
clens  et  les  moderne^  o^t  tâché  inutile  nient 
d'apprpfQudip,  PpndAUt  dix -huit  pu  dix- 
neuf  jours  de  chaque  lune ,  TEuripe  est  réglé, 
cpmuie  disent  les  habitans  ,  c'est-à-dire  , 
qu'eu  vingt-quAtre  ou  vingt-cinq  heurps  , 
il  a  deu.^  fois  son  f)ujt  et  rellu:i|^  ,  ainsi  que 
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rOcéan.  Mais  peçdant  les  autres  jours  il 
est  déréglé  et  alors  ,  daas  l'espace  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  heures  il  a  onze ,  douze, 
treize  et  même  quatorze  fois  son  flux  et 
reflux.  C'est ,  sans  contredit ,  un  phénomène 
surprenant  ,  une  espèce  de  merveille  qxd 
mérite  toute  l'attention  du  physicien.  En 
voici  une  autre  non  moins  surprenante  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  le  Pro- 
roroca. 

Il  y  a  dans  l'Amérique  méridionale  une 
ville  située  à  environ  un  degré  et  demi  de 
l'équateur  du  côté  du  sud ,  appellée  Para , 
du  nom  d'un  fleuve  qui  la  traverse.  Elle  est 
a  plus  de  cinquante  milles  de  l'Océan.  Le 
fleuve  qui  baigne  les  murs  de  cette  ville  est 
formé  par  un  amas  de  ruisseaux  et  de  riviè- 
res qui  se  réunissent  en  cet  endroit ,  et  delà 
vont  se  jetter  dans  la  mer.  L'embouchure 
du  fleuve  des  Amazones  ,  qui  se  précipite 
aussi  dans  le  même  Océan ,  est  fort  éloigné 
de  cette  ville.  On*  voit  une  prodigieuse 
quantité  d'îles  dans  le  fleuve  Para  3  une 
d'entr'elles  ,  nommée  par  les  Indiens  Ma- 
raga  ,  a  environ  cinquante  milles  de  circuit. 

Parmi  les  petites  rivières  qui  se  réunis* 
sent  vers  Para ,  il  y  en  a  une  qu'on  désigne^ 
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daod  Pidiome  du  pays  ,  sous  le  nom  de 
Guama.  C'est  ici  qu'on  trouve  une  île  d'un 
circuit  peu  considérable  ,  mais  connue  et 
très-célèbre  parmi  les  habitans  du  canton. 
Elle  est  à  quarante-cinq  milles  de  la  ville  , 
au  milie^  du  fleuve  qui ,  dans  cet  endroit , 
ainsi  que  dans  tous  les  fleuves  de  l'Océan  , 
peut  avoir  doux  cents  pas  de  largeur^ 
On  voit  deux  fois  par  jour  le  flux  et  le 
reflux  ,  pourvu  que  la  lune  ne  soit  pas  trop 
éloignée  des  syzygies.  Le  lendemain  ,  ou 
îe  surlendemain  de  chaque  nouvelle  ou 
pleine  lune  ^  tems  auquel  les  marées  sont 
les  plus  fortes ,  les  eaux  s'élèvent  avec  tant  ' 
de  violence  ,  tant  de  précipitation  un  peu 
au-dessus  de  l'île  dont  on  vient  de  parler , 
que  dans  très -peu  de  tems  elles  remontent 
jusqu'au  point  où  les  jours  précrédens  et  les 
suivans  elles  ne  parvenoieut  que  dans  l'es- 
pace de  six  ou  sept  heures.  C'est  cette  élé- 
vation subite  et  précipitée  des  eaux  que  les 
Indiens  appellent  Prororoca  j  nom  assez 
expressif  dans  leur  langage  ,  qui  désigne  en 
même-tems  la  vélocité  des  eaux  et  le  dan- 
ger que  courent  ceux  qui  naviguent  alors 
sur  ce  fleuve.  C'est  de  cette  circonstance 
du  lieu  où  commence  cette  élévation  su- 


58  Flux 

bile  dps  eaux  ,   que  Tile  a  pris  le  boiji  dt 
Prororoça^ 

A  peine  cominence-t<-on  k  entendre  un 
bruit  épouvantable  ,  qu'on  voit  trois  ou 
quatre  flots  d'une  écume  blanche  se  précir 
piterles  uns  sur  les  autres  du  haut  de  cette 
île.  Aussii-tôt  les  eau^  s'élèvent ,  se  répan- 
dent de  tous  côtés  ,  ipondent  une  grande 
partie  de  l'île  et  des  campagnes  voisine^. 
Alors  elles  entraînent  tout  ce  qu'elles  rencoii- 
trentsur  leur  passagp,  même  jpsqu*à  de$ 
masses  énormes  de  rochers  dans  les  endroits 
où  le  lit  ^u  fleuve  p^t.  plus  resserré ,  ou 
bien  où  il  se  divise  pa  plusieurs  b^ancbes^^ 
Le  Prororçça  est  d'une  violence*  extraorr 
dinaire ,  et  les  eaux  paroissent  iréellement  en 
fureur.  C'est  aiwi  que  le  Prororop^  s'éteiid 
dans  toutes  les  rivières  qu'il  rencontre ,  jus- 
qu'à ce  que  perdant  peu-à-peu  de  ses  forces 
il  s'appais^  enfin  lorsque  les  e^nx  sont  par- 
venues de  tous  côtés  à  une  hauteur  considé- 
rable. Il  est  moins  violent  le  jour  suivant 
et  il  n'est  plus  à  craindre  le  trciisième  jour. 

Quoique  toutes  les  forces  de  cette  e^M  en 
fureur  agissent  vers  la  partie  supérieure  du 
fleuve  y  on  ne  doit  pas  cependapt  penser 
que   vers  la  source  du  fltîuvje  et  daas  les 
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endroits  un  peu  éloignés  de  celte  île ,  il  n'y 
ait  pas  dans  les  eaux  des  mouvenieiis  un 
peu  opposés.  Il  n*est  pas  possible  qu'il  sorte 
de  cette  île  un  si  grand  volume  d'eau ,  avec 
une  si  grande  impétuosité  et  qui  s'élève  ^ 
une  hauteur  si  considérable  ,  sans  qu'une 
partie  pe  tombe  par  son  propre  poids  vers  la 
partie  opposée  du  fleuve.  Les  eaux  qui  vien- 
nent du  Prororoca  y  et  celles  qui  viennent 
de  l'Océan  doivent  donc ,  en  sie  rencontrant, 
produire  des  moirvemens  asse;E  violens  pour 
épouvasCer  le^  voyagi9urs.  Ce  danger  doit 
durer  jusqu'à  ce  que  toutes  les  eaux  ayent 
acquis  un  degré  de  force  à'-p^y-près 
égal  dans  presque  toute  cette  étendue  du 
fleuvcp 

Cette  île  n'est  pat  le  seul  endroit  où  I9 
Prororoca  se  manifesta.  Jl  est  encore  bien 
plus  terrible  à  l'embopchure  du  fleuve  des 
Amazones ,  auprès  d^i  promontoire  nommé 
Cap-Nord.  Ce  ^débordement  s'y  ei^écute 
avec  une  fprce  et  une  impétuosité  inconce- 
vables. CW4à  que  la  Condamine  ,  allant 
à  Cayenne ,  fut  sur  le  point  de  périr  par  la 
négligence  des  Indiens. 

Avant  d'expliquer  ce  phénomène,  -il  est 
bon  de  connoitre  de  quelle  manière  les  habi-* 
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tans  de  ces  cantons  raisonnent  slir  un  ^alt  si 
obscur  et  si  difficile. 

Quelques-uns  pensent  que  le  Prororoca 
a  lieu ,  lorsque  les  marées  font  remonter  les 
eaux  du  fleuve  et  agissent  sur  elles  avec  une 
force  supérieure  à  celle  qui  les  entraîne  vers 
la  mer.  Si  cela  étoit ,  tous  les  fleuves  de  la 
mer  éprouveroient  à  leur  embouchure  un 
Prororoca  pendant  la  haute  marée  ,  et  on 
devroit  l'observer  deux  fois  par  jour.  D'ail- 
leurs ,  pourquoi  ne  voit-on  jamais  de  Pro-- 
roroca  au-dessous  de  la  ville  de  Para  , 
quoique  dans  un  endroit  du  fleuve  ,  où  plu- 
sieurs autres  petites  rivières  réunissent  leurs 
eaux  pour  aller  se  jetter  dans  la  mer  et  où 
elles  vont  avec  le  plus  d'impétuosité  au- 
devant  des  marées  ?  Pourquoi  dans  ce  même 
fleuve  de  Guama  où  le  flux  de  la  mer  s'exé- 
cute d'une  manière  très-lente  ,  un  peu  au- 
dessus  de  l'île  dont  on  a  narlé  ,  le  Proro-- 
Toca  déborde-t-il  avec  tant  de  force  et  tant 
d'impétuosité  ?  Pourquoi  cela  arrive -t- il 
toujours  lorsque  la  lune  a  passé  ses  syzy- 
gies? 

Pour  rendre  raison  d'un  phénomène  aussi 
extraordinaires  et  aussi  obscur,  il  faut  consi^ 
dérer  comme  xm  fait  certain  et  conforme  aux 
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observations  les  plus  exactes,que  le  Prororoca 
est  joint  aux  marées ,  et  qu'il  doit  en  dépendre 
entièrement  ,  ce  qui  paroît  par  la  descrip- 
tion   donnée    du    débordement.    De    cette 
manière  y  la  marée  seroit  la  cause  de  cette 
éruption    épouvantable  des  eaux  ;  mais  en 
parlant  ainsi  ,  on  n'explique  rien ,  et  la  dif- 
ficulté subsiste  la  même.  Il  s'agit  donc  de 
trouver  la  cause  immédiate  par  laquelle  la 
marée ,  qui  est  toujours  plus  forte  après  la 
conjonction  et  l'opposition  de  la  lune  avec 
lesoleil^peut  faire  qu'une  masse  d'eau  énorme 
s'élance  avec   tant    d'impétuosité   de    l'en- 
droit où  commence  le  Prororoca.  Voici  de 
quelle  manière  Brunelli  explique  ce  phéno«*# 
mène. 

Il  doit  y  avoir  ua  peu  au-dessus  de  l'île 
du  Prororoca  une  grande  ouve^^-ture  abou-- 
tissante  à  un  grand  souterrain  xjtii  se  rend  à 
la  mer  à  peu  de  distance  du  rivage.  Il  est 
certain  qu'il  existe  en  diflFérens  endroits  de 
la  route ,  des  canaux  de  Wtte  espèce ,  par 
lesquels  les  eaux  remontent  à  des  distances 
très- éloignées  :  c'est  par  un  canal  de  cette 
espèce  que  les  eaux  delà  remontent  avec  cette 
abondance ,  cette  impétuosité  qui  produit  le 
Prororoca.  Ces  eaux  sont  entraînées  par 
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leur  propre  pesanteur  depuis  la  mer  jusqu^à 
Vile,  et  elles  sortent  enfin  par  Touverture 
que  BrurtelU  suppose  en  cet  endroit  ;  mais 
elles  nd  s^ëlèrent  pas  en  ligne  droite  j  elles 
^élanoent  aU  contraire  Un  peu  obliquemettt  à 
dause  de  roblîiiuif é  du  canal ,  et  elles  mon- 
tent avec  une  impétuosité  incroyable  contre 
k  direction  des  eaux  du  fleuve.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cela  arrive  toutes  les  fois  que 
la  marée  est  très-forte,  le  gonflement  de» 
eaux  se  trouve  précisément  sur  l'ouverture 
du  danal  $  qui  aboutît  à  la  mer.  Cela  posé , 
comme  peu  ^e  tems  après  les  syzygies ,  Vin- 
tumescence  des  eaux  de  la  mer  est  plus  forte  ^ 
•toutes  choses  égales  d'ailleurs  >  que  dans 
tous  les  autres  tems,  il  faut  aussi  que  le 
Prororocd  soit  plus  violent  dans  ces  circons- 
tances :  peut-être  aussi  que  les  eaux  ont 
beaucoup  plus  de  profondeur  au-deSsus  de 
cette  ouverture  du  canal ,  que  celles  du  fleuve 
n'en  ont  auprès  de  Tile  du  Prororoca  j  qui , 
datis  ce  tems ,  sont  très-basses.  Les  eaux  de 
la  mer  étant  donc  entrées  dans  ce  canal 
éupposé ,  doivetit  couler  avec  beaucoup  plus 
d'impétuosité  jusques  vers  l'Ile ,  par  la  seule 
ftction  de  leur  propre  poids ,  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  l'hydraulique,  jusqu'à  et 
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que  toutes  l^s  eaux  qui  sont  dans  ce  fleuve 
et  qui  entrent  de  la  mer  dans  ce  canal  y 
soient  parvenues  à  une  hauteur  à-peu-près 
égale. 

Les  jouft  stdvâtis ,  c*est-à-dîre ,  lorsque  la 
lune  est  fott  éloignée  des  syzygies  ,  les  eaux 
qui  se  trouvent  sur  Ifcs  deux  ouvertures  du 
canal  dont  il  s'agit>  sont  à-peu*près  au  même 
degré  de  hauteur^  puisique  dans  ce  teïns 
Tintumescence  des  eaux  de  la  mer  est  beàu-^ 
ôoup  moindre  ;  par  conséquent  les  forcei 
déprimantes  de  part  et  d*autre  seront  égales, 
Jîomtoe  on  lé  voit  dans  les  syphons.  Il  n'y 
ama  donc  point  de  Prororoca  ces  jours-là. 
Comme  ce  Prororoca ,  quelque  grand ,  quel- 
que rapide  qu'il  soit ,  ne  dure  que  fort  peu 
de  tems  ,  il  doit  toujours  avpir  lieu ,  soit  que 
la  lurtfe  se  l]rt)uve  eti  conjonction ,  sôît  qu'elle 
se  trotfve  en  opposition  avec  Ife  soleil. 

Où  Concevra  aussi  facilement  pôUîrquol 
la  lune  étant  dahs  les  syzygies  au  tems  des 
équîhoxes  ,  les  Prororoca  sont  beaucoup 
plus  vîolens.  Les  marées  sont  dans  ce  tems, 
beaucoup  phis  fortes  que  dans  tout  autre  ; 
par  conséqueWl^ttfumescence  est  beaucoup 
plus  grande.  Il  arrive  deilà  que  les  eaux  de 
la  nier  entrent  dans  le  canal  avec  plus  de 
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violence  et  en  sortent  avec  plus  d'impétuo- 
sité par  Touverture  Jqui  aboutit  au  fleuve,. 
Enfin ,  ce  canal  aboutissant  à  la  mer  à  peu 
de  distance  du  rivage,  on  peut  expliquer 
assez  commodément  pourquoi  le  Prororoca 
arrive  /toujours  dans  les  tems  où  les  eaux  du 
fleuve  sont  repoussées  par  celles  de  la  mer. 
En  effet ,  les  eaux,  ne  se  gonflent  à  l'ouver- 
ture de  ce  canal  que  lorsqu'elles  refluent 
peu-à-peu  vers  le  rivage  et  rerhontent  de 
toutes  parts  vers  le  fleuve.  Telles  sont  les 
conjectures  de  BrunelU  sur  ce  singulier 
phénomène;  et  ces  conjectures  sont  au  moins 
fondées^  sur  des  données  qu'on  ne  peut  lui 
refuser. 

FONTAINES  EXTRAORDINAIRES. 

Nous  ne  ferons  qu'un  seul  article  des  phéno- 
mènes singuliers  et  extraordinaires  (jue  les 
fontaines,  les  sources  et  les  lacs  offrent  a 
notre  curiosité  :  mais  avant  d'entret-  en 
matière ,  je  crois  qu'on  lira  avec  plaisir  ce 
que  les  physiciens  pensent  sur  l'origine  des 
fontaines  et  sur  les  moyens  que  la  Nature 
emploie  pour  les  alimen|||  et  les  entrer 
tenir.  • 

,    Loin  de  nous  l'idée  romanesque  de  Des^ 

cartes. 
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Cartes  qui  ,  regardant  le  globe  terrestre 
comme  un  vaste  alambic  ,  place  au  centre 
de  ce  globe  une  masse  ënorme  de  feu  tou- 
jours agissant, .  toujours  concentré  et  cap- 
tivé sous  les  couches  concentriques  d'un 
'  roc  inaltérable;  suppose  par-tout  d'immenses 
cavernes  faisant  fonction  de  cucurbites  tou- 
jours pleines  d'eau  de  la  mer  avec  laquelle 
elles  communiquent.  Cette  eau ,  dît-il ,  con- 
tinuellement échauffée  par  le  feu  souter- 
rain ,  se  réduit  en  vapeurs ,  et  ces  vapeurs 
poussées  avec  *force  ,  s'infiltrent  à  travers 
les  pores  de  la  terre  et  des  rochers,  pénètrent 
jusqu'à  la  surface  la  plus  élevée  du  globe, 
où  elles  se  réduisent  en  eau  ^  qui  coule  ensuite 
ou  jaillit  en  fontaines. 

Il  falloit  sans  doute  avoir  l'imagination 
bien  exaltée  pour  enfanter  un  pareil  sys- 
tème ,  dont  le  suivant  n'est ,  à  proprement 
parler,  qu'une  modification  également  inad- 
missible. Dans  celui-<îi  on  attribue  l'origine 
des  fontaines  à  l'infiltration  de  l'eau  de  la  mer 
à  travers  la  masse  du  globe ,  où  elle  trouve , 
dit-on,  des  tubes  capillaires  qui  s'élèvent  jus- 
qu'au sommet  desplus  hautes  montagnes,  d^où 
elle  coule  et  va  se  perdre  dans  des  réservoirs 
particuliers  qui  forment  des  fontaines. 
Tome  IL  E 
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Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  des  opi- 
nions qui  ne  peuvent  en  imposer  à  qui  que 
ce  soit  y  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
le  notre ,  et  je  passerai  même  sous  silence 
quelques  autres  hypothèses  aussi  mal  fon-^ 
dées ,  que;  ^e  ne  tirerois  de  Çaubli  dans 
lequel  elles  sont  à  juste  titre  tombées ,  qu'aux 
tant  que  j'aurois  dessein  de  confirmer  le 
reproche  que  Cioârojt  faisoit  aux  philoso- 
phes de  son  tems ,  lorsqu'il  disoit  qu'il  n'y 
avoît  rien  d'absurde  qvd  ne  fût  sorti  de  la 
têt^  d'un  philosophe. 

L'opintou  la  plus  sage  et  la  mieux  fon- 
dée à  cet  égard ,  est  celfe  dans  laquelle  on 
fait  dépendre  Foraine  et  1  entretien  des  fon- 
taines ,  et  en  général  des  .sources  qui  ali- 
mentent nos  fleuves  et  nos  rivières  ,  dé 
l'évaporation  coatiûiieUe  des  eaux  tant  stag-» 
nantes  que  coula&tes  âir  la  surface  du  globe. 
Ces  vapeurs  élevées  dans  l'atmosphère  y 
f orlxient  des  nuages  qui  se  résolvent  en  pluie  p 
en  neige  ^  ott  en  grêle  »  et  ce  sont  ces  pluies 
ou  l'eau  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges 
ou  de  la  gf «le  qui ,  coulant  sur  la  surface 
du  globe  y  ou  s'insinuant  dans  son  épais- 
seur y  alimentent  les  fontaines  et  les  sources 
d'où  naissent  les  rivières  et  les  fleuves. 
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iJeàu  qui,  /le  pénètre  pas  les  couches  jde 
la  terre,  ne  produit  à  la  vérité  que  des 
alluvions  subites  et  passagères  ;  maïs  ces  eiflu- 
vions  ne  sont  point  perdues  pour  les  rivières 
dans  lesquelles  elles  se  jettent  ;  de  sorte  que 
les  sources  ne  sont  alimentées  que  par  celle 
qui  s'amasse  dans  cette  multitude  innom- 
brable de  réservoirs,  tant  grands  que  petits^yr 
qu'on  remarque  dans  toute  Télendue  du 
globe.  Toute  la  dijSiculté  se  réduit  donc  à 
prouver  que  les  pluies  ,  les  neiges  et  les  grêles 
qui  tombent  dans  le  cours  de  Tannée ,  et  qui 
ne  sont  que  le  produit  des  vapeurs  élevées 
de  la  surface  des  eaux  ,  tant  coulantes  que 
stagnantes  sur  celle  du  globe  ,  sont  suffi- 
santes pour  fournir  à  l'approvisionnement 
des  rivières  et  des  fleuves  qui  vont  se  perdre 
dans  le  vaste  bassin  des  mers. 

En  ne  considérant  seulement  ici  que  les 
pluie^  qui  tombent  dans  le  cours  de  Tannée , 
nous  trouvons  de  Teau  ail-delà  de  la  quan- 
tité requise  à  cet  eftet,  puisque  d'après  les 
observations  météorologiques  fait  es  en  divers 
endroits  très-éfoîgnés  les  uns  des  autres  , 
tels  que  Paris,  Londres,  Amsterdam,  etc. 
il  est  constanj:  que  la' quantité  moyenne 
d'eau  tjui  tombe  dans  cet  espace  de  tems 
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8ur  la  surface  de  ces  endroits  .  Ja  ^lïvri- 
roit  à  la  hauteur  de  o  met.  6414  (  2^  pouces  ). 
Supposons  donc  pour  exemple  une  certaine 
étendue  de  terrain  de  28  myriamèt.  388o 
(  60  petites  lieues  ordinaires  de  poste  ) ,  c'est 
la  distance  que  Ton  compte  depuis  les  sources 
de  la  Seine  jusqu'à  quelques  lieues  au-delà 
de  Paris.  Supposons  que  la  largeur  de  ce 
terrain  soit  de  19  myr.  4900  (  5o  lieues  ) , 
sa  surface  sera  ^  donc  de  11 69  myr.  4000 
(3ooo  lieues),  de  o  myr.  8898  (2000 toises 
chacune  )  ;  dont  la  superficie  quarrée  étant 
pour  chaque  Ueue  de  quatre  millions  de 
toises,  celle  du  terrain  iùdiqué  sera  de  douze 
billions  de  toises.  .  # 

Or  en  ne  supposant  Ig.  hautétSr  de  Teau , 
dans  le  cours  d'une  année ,  que  de  i5  pouces 
au  lieu  de  20  que  je  pourrais  compter ,  cha- 
que toise  du  terrain  indiqué  sera  *  couvert 
de  45  pieds  cubes  d'eau ,  et  conséquem- 
ment  les  douze  billions  de  toises  le  seront 
de  540,000,000,000  de  pieds  cubes  qui  se 
porteront  à  la  Seine  dans  le  cours  àe  l'année. 
Reste  à  démontrer  que  cette  quantité  excède 
celle  qu'elle  verse  annuellement  dans  la  mer. 

D'après  les  expériences  de  Mariotte ,  il 
est  constant  qu'il  coule  toutes  les  vingtnyiatre 
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Iieures  288  millions  de  pieds  cubes  sous  les 
arches  du  pont  appelé  de  son  tems  Pcrit^ 
RoyaL  -Multipliant  donc  ce  nonibre  par 
365 ,  nombre  ordinaire  des  jours  de  Tannée , 
le  produit  sera  cent  cinq  billions  et  cent 
vingt  millions ,  nombre  plus  que  cinq  fois 
plus  petit  que  celui  qui  foujrnit  le  calcul  eue 
nous  venons  de  développer.  Or  en  appli- 
quant le  même  calcul  aux  autres  rivières 
et  fleuves  ,  il  s'ensuivra  manifestement  que 
la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement 
5m*  la  terre  ,  est  plus  que  suffisante  pour 
alimenter  les  fleuves  et  les  rivières  sans  le 
concours  de  la  fonte  de  la  grêle  et  des  neiges 
qui  jouent  cependant  un  grand  rôle  dans 
l'approvisionnement  deâ^  sources  et  des  fon- 
taines. 

Il  paroîtroit  naturel  de  conclure  de  cette 
observation,  que  les  rivières  devroient  néces- 
sairement enfler,  se  déboi^der  et  inonder  les 
terrains ,  à  raison  de  cette  immense  quan- 
tité d'eau  excédente  j  mais  si  on  réfléchit 
que  la  superficie  des  rivières  s'évapore  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année',  et  qu'elles 
fpurnissent  outre  cela  à  la.  boisson  de  T  homme 
,  et  des  animaux ,  ainsi  qu'à  la  nutrition  des* 
plantes  qui  en  absorbent  une  grande  quan^ 
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tité ,  OD  en  conclura  qu'il  p'y  a  rien  de  trop 
et  que  l'Auteur  de  la  N^tuw,  distribuante 
ses  bienfaits  avec  une  sage  ^cononiiç ,  a  su 
pourvoir  convenablement  aux  besoins  de 
tous  lç§  êtres  qu'il  a  crées. 

Si  la  pluie.  ^  qui  tpmbis  ds^is  le  cours  de 
r^n^e ,  su$t  à  réparer  Ips  pertes  qu'^prou-! 
yent  tous  les  fleuveç  qui  se  jettent  dans  la 
^ner ,  ceux-ci  fournissent-ils  assez  d'eau.pour 
la  dédopifo^gçr  d^  pertes  qu'elle  fait  jour- 
nellement pa,r  Içç  yapeurs  qui  s'élèvent  de 
sa  surface  ?  G'çst  uneautrç  question  à  laquelle 
il  est  fac^lç  dç  r^poçdre. 

Et  d'abord  si  on  réunit  à  la  masse  d'eau 
qu'elle  reçoit  des  fleuves  qui  se  déchargent 
dans  ^qj}  sein  ,  celle  qui  lui  arriYe ,  dans  le 
cours  de  l'année ,  par  les  pluies  qui  tom- 
bent sur  sa  siirface ,  $wc  *:  tf)\Lt  dam  toute 
Retendue  de   la  zonj?  torrid^  ,   et  qu'on  y 
ajoute  encorp  celle  qui  prpviçut  entr^  les 
deux  tropiques ,  du  débordement  périodique 
de  plusieurs  fleuves ,   tels  que  le  Nil ,  le- 
Nigçr,  le  Gangp,  le  Caire ,  la  rivière  des 
amazones  ,  qui  ne  laissent  sur  ks  terrains 
qu'ils  inondent  qu'un  limon  vivifiant  qui  les 
fertilise ,  on  concevra  fftcilçipent  que  la  mer  . 
y.  trouve  tout  le  dédoounAgçjDiwt  do^t  elle 
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a  besoin  ^  et  c'est  aiosi ,  comme  je  Tai  déjà 
remarqué,  que  ,  par  une  $age  économie  et 
par  les  moyens  les  plu»  simples /Iji  Nature 
▼eille  à  la  conaervation-  de  sea  ouymges, 
Jettons  maioLej^ant  un  coup-d'oâl  rapide  sur 
les  phénomènes,  merveilleux  que  quelques 
fontaines  offrent  à  notre  curiosité. 

Parmi  ces  sortes  de  phénomànfs  ,  celui 
de  rintermitteBce.  de  certauies  sources  , 
quoique  phis  g^iéralement  comm  çt  facile 
d'ailleurs  k  expliquer  >  mérite  de  troui^e? 
place  ici.  Nos  lecteurs  vevront  avec  plaisir 
qu'il  est  plus  ^ii4tipli4  q^'op  ne  le  croit 
ordinaireipent. 

L'auteuar  de  }a  description  des  glacières, 
de  Siûsse  ,  par\e  d'une  fontaine  ,  située  a 
Ëngstlei?  dans  le  canton  de  Serne ,  sujette  9. 
une  double  intermittence  ,.  Tune  annuelle  « 
Taufre  jpuifnaJière.  EUe  UQ  commence  à 
couler  que  vers  le  «lois  de  mai  et  elle  coule  y 
assure*- t<-iJ^  plus  abondamment  pendant  la 
nuit  que  pendant  le  }omr. 

Le  merveilleux  de  qeitte  opération  qi)i 
frappe  le  vulgaire  au  pqint  de  lui  faire 
croire  que  cette  feau  est  uja  présent  de  la 
Divinité,  pour  abreuver  ses  trox^peaux qu'on 
amène  vers  ce  tems  sur  la  mbntagnet  ^  àii- 

.E4 


72  Fontaines 

paroît  aux  yeux  du  physicien  qui  voit  que 
c'est  Teffet  de  la  chaleur  qui  commence 
alors  à  faire  fondre  les  glaces  en-dessous  ; 
car  elles  restent  inaltérées  et  constamment 
glacées  en-dessus.  Ce  qui  pourroit  paroître 
plus  difficile  à-expliquer  et  plus  merveilleux , 
c'est  que  l'eau  soit  plus  abondante  pendant 
la  nuit.  Cola  vient  sans  doute  de  l'alternative 
de  la  chaleur  et  du  refroidissement  causé 
par  la  présence  et  par  Tabsence  du  soleil 
dans  la  masse  de  la  terre  ,  couverte  de  cet 
amas  de  glace.  Comme  il  faut  en  efiFet  un 
certain  teras  pour  que  la  chaleur  du  soleil 
produise  son  effet  et  qu'elle  se  communi- 
que aux  parties  éloignées ,  il  arrive  que  le 
moment  de  la  chaleur  est  postérieur  de 
plusieurs  heures  à  celui  de  la  plus  grande 
chaleur  de  l'air  qui  a  lieu  vers  les  trois 
heures  après-midi.  Ce  n'est  donc  que 
quelques  heures  après  le  coucher  du  soleil 
qu'arrive  la  plus  grande  liquéfaction  de  la 
glace  qui  touche  la  terre.  Ajoutez  à  cela 
le  chemin  que  l'eau ,  qui  en  provient ,  doit 
faire  dans  ces  endroits  resserrés  entre  des 
vallons  et  sous  des  glaces  et  il  ne  sera 
pas  étonnant  que  dette  eau  ne  coule  abon- 
damment que  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
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La  fontaine   suivante   a  sans    contredit 
quelque  chose  de  plus  réel  et  de  plus  cu« 
rieux  dans  son   intermittence.    C'est  celle 
qui  se  trouve  près  de  Torbay  dans  le  De- 
vonshire  ,  à  Tune  des  extrémités  de  la  petite 
ville  de  Brixham.  On  en  trouve  la  descrip* 
tion  dans  les  Transactions  Philosophiques  > 
n®.  ao2  et  224.  I^es  habitans  du  pays  l'ap- 
pellent Lay-well.  Elle  est  sur  le  penchant 
d'une  colline  et  éloignée   d'un  miUe  de  la  . 
mer ,  ce  qui  exclut  toute   communication 
avec  elle.  Son  bassin  est  de  i   mètre  iiaS 
(  4  pieds  et  demi  )  de  largeur  sur  2  met.  6987 
(8  pieds)  de  longueur.  Il  y  a  un  courant, 
qui  coule  constamment  dans  ce  bassin  et 
l'eaii  en  sort  par  Tautre  extrémité ,  par  une 
ouverture  de  o  met.  9745  (  3  pieds  )  de  lar- 
^m  sur  une  hauteur  convenable. 
^H  s'écoule  quelquefois  un  tems  assez  con- 
sidérable ,  comme  de  quelques  heures  ,  pen-  * 
dant  lesquelles  l'eau   coule    uniformément 
sans  hausser  ni  baisser;  mais  le  plus  souvent 
elle  a  un  mouvement  de  flux  et  reflux  fort 
sensible  et  assez  prompt.   L'-eau  s'élève  de 
quelques  centimètres  (  pouces  )  pendant  envi- 
ron deux  minutes ,  après  quoi  elle  s'abaisse 
pendant  environ  alitant  de  tems  et  celui-ci 
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est  suivi  d*un  petit  repos  j  ensorte  qup  la 
durée  totale  est  d'enviroH  cinq  minutes. 
Cela  s*exécute  une  vingtaine  de  fois  de  suite,- 
après  quoi  la  fontaine  paroît  se  reposer  pen- 
dant environ  deu:^  heures  et  Veau  coule  uni^ 
formément  pendant  ce  teois-là. 

On  lit ,  (i^ns  le  journal  des  Sayans  ,  pour 
le  mois  d'octobre  i688 ,  là  description  d'une 
fontaine  aussi  singulière.  EUe  est  sur  le  che« 
min  qui  ceo^i^soit  da  Pontarlier  à  Touillon,  < 
au  bout  d'un  p^tit  prë  et  c^u  pia4  àe  quel- 
ques naoatagnes  q)ii  la  dominent.  Elle  coule 
par  dpux  endvoits^  sép^n^s  dans  deux  bas* 
$in8 ,  dont  la  rondeur  \\d  a  fait  donner  le 
nom  de /qn^Ofine  ronde,  l^  tiassiq  supé- 
rieur ,  plus  ^and  ,  a  environ  sept  ps^  de 
longueur  sur  six  d^  largeur  et  U  y  a  au 
milieu  une  pierre  en  tiilu^  qui  sei;t  à  rendre  * 
sensible  son  mouvement  de  réciprocation  V 

Quand  le  Aux  va  oom^:^e9oe?^  on  entend 
un  bouillonoement  au-dedans  de  la  fontaine 
et  Von  voit  aussirttôt  V«au  sortit!  d^  tous  cotés , 
elle  produit ,  en  sortant ,  beaucoup  de  b^uUes 
d'aiv  et  s'élève  alors  à  la  hautes  de  pmèt^  8248 
(  I  pied  )  et  même  ^lus* 

Dans  le  reflux  Veau  s'abaisse  à-peu-près 
dans  le  même  tenas  et  par  les  mêm«s  grada- 
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fions  inyerses*  La  durée  totale  du  flux  et 
reflux  est  d'environ  un  deniirqiiart-d'heare  ^ 
y  compris  deox  minutes  ,  à  peu  de  chose 
près ,  de  repos.  La  fontaine  tawit  pr^^qu^eiH 
fièrement  à  chaque  reflux  ,  tîur-toi^t  de  deux, 
l'un  et  à  ta  fin  de  ce  reflux  ,  on  entend 
une  espèce  dfi  gazpiûUement  qui  annonce 
cette  fin. 

La  pietite  vill§  de  Çolm^rsii^n  Pwvence  j^- 
a  encore  un«  semblable  fontaine,  f^lle  se. 
trouve  §ux  environ^»  j3e  ç?tte  viUe  et  elle 
est  remarquable  par  la  héf^mw  de  se$. 
écouleraens.*  Qu^ind  eUe  est  p^^te  è  Poukr  ^ 
un  léger  nii|rmifj;e  apn^nce  ^qn  arrivée. 
Elle  croit  ensuite  ppoçlapt  i^^e  (ji|^pa|r9iinute« 
Alorf  elle  jeU^  d^  Y^^  de  la  girpsseur  du 
bras ,  puis  ell^  d4c¥QÎt  p^claqt  cinq  k  six 
minutes  çt  s'aynjê*^  un  XQpmpnt  ppvr  repren- 
dre ensuite  sojp  ^utement.  I)p*G^Ue  opAiûère 
la  dmée de ^o  woiiJement e< d^son  iotermit- 
tfînce  esjt  de  «çpt  à  huit  minutes  ;  en  aorte 
qu'elle  GQule  et  q^^eik  4'acrêt^  ^n^won  huit 
fois  dans  une  heure.  On  trou ve  l^histoire  de 
cette  fameuse  fontaine  dans  bs  œuvres  de 
Gassendi  et  dans  4?Histpk6  Naturelle  du 
Languedoc  et  de  la  Provence ,  par  Astruc^ 

La  fontaine  de  Fronzanches  ^  ci-devanf 
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diocèse  de  Nîmes ,  à  la  droite  et  assez  près 
du  lit  de  la  Vid ourle  ,  sort  de  terre  à  Tex- 
trëmîtë  d'une  pente  .assez  roîde ,  tournée  au 
levant.  Son  intermittence  est  plus  marquée^ 
Elle  coule  et  s*arrête  régulièrement  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures.  La  durée  de 
son  écoulement  est  de  sept  heures  vingt-cinq 
minutes  et  celle  de  l'intermittence ,  de  cinq 
heures  justes  ou  très-près  j  en  sorte  que  son 
écoulement  retarde  chaque  jour  de  cinquante 
minutes.  On  ne  peut  néanmoins  en  conclure 
aucune  liaison ,  soit  avec  1»^  mouvement  de. 
la  lune^  soit  avec  la  mer.,  quoiqu'on  lui  ait 
donné  le  nom  de  flux  et  reflux.  Il  seroit 
absurde  d'établir  delà  des  canaux  jusqu'à  la 
mer  de  Gascogne ,  qui  est  à  5o  myr.  6740 
(  i3o  lieues  ).  D'ailleurs  ce  retard  de  cin- 
quante noinutes  h'est  pas  précisément  celui 
des  marées  otr  du  passage  de  la  lune  par  le 
méridien.  L'analogie  d'un  mouvement  avec 
l'autre  ne  se  soutient  pas  davantage ,  que  si 
ce  retardement  étoit  beaucoup  plus  grand' 
ou  moindre. 

Il  est  encore  une  fontaine  fameuse  en  ce 
genre  ;  c'est  celle  de  Fontestorbe ,  à  l'extté- 
mité  d'une  chaîne  de  rochers  qui  s'avancent 
presque  jusqu'au  bord  de  la  rivière  de  Lers^ 
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entre  Fou^a»  %t  -.eî  tat ,  ci-ce vant  diocèse 
de  Mirepois.  Fort  au-deisUs  du  lit  de  la 
rivière,  cnvoiti^iie  voûte  d'en viroa  9  met. 
7461  (3o  p'^ds^ de  profondeur,  autant  de 
hauteur  et  de  12  met.  998^  (  40  pieds  )  d% 
largeur.  Au  côté  droit  est  une  fontaine ,  dans 
une  ouverture  triangulaire  du  rocher,  dont 
la  base  a  environ  3  met.  6987  (8  pieds) de 
largeur.  C'est  par  cet^e  ouverture  que  coule 
Teau ,  quand  le  flux  est  arrive.  6e  qui  carac- 
térise singulièrement  son  intermittence,  c'est 
*  qu'elle  n'est  intermittente  que  dans  le  tems 
de  la  sécheresse,  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet^  août  et  septembre.  Alors  elle  coule  pen. 
dant  trente-six  àtrente^sept  minutes.  Vient-il  à 
pleuvoir,  le  teras  del'intermission  se  raccour- 
cit et  s'anéantit  enfin,lorsqu'il  a  plu  quatre  ou 
cinq  jours  de  suite  ^  en  sorte  qu'elle  est  alors 
continue  ,  quoiqu'avec  ime  augmentation 
périodique.  Enfin,  lorsque  la  pluie  a  conti- 
nué assez  long  -  tems  ,  le  flux  est  continu 
et  égal }  ce  qui  dure  pendant  tout  l'hiver , 
jusqu'au  tems  de  la  sécheresse ,  où  la  fon- 
taine redevient  périodique  et  intermittente 
par  les  mêmes  gradations  inverses. 

On  trouve  encotè  quantité  d'autres  fon- 
taines du  même  genre.  Telles   sont  celles 
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des  environs  de  Paderborn ,  qii en  nommé 
BuUerbares  ,  qi^j  coulent ,  dit  -  'O  >  douze 
heures  et  se  reposërif.  aufcxnt  de^^^^^  •  c^^l® 
de  Hautecombe  en  Sa Vbie^,  près  du  lac  de 
Bourget ,  cjui  coulé  et.s'arrêfe  deux  fois  par 
heure;  celle  de  Buxton  dans  le  comté  de 
Darby  ,  et  dont  parie  Childrey  dans  les 
curiosités  de  rAngleterrè ,  qui  coule  tous 
les  quarts  -  d'heuf«  seulement  ;  une  autre  , 
près  du  lac  ae  Côme ,  célèbre  dès  le  tems 
de  PUne  le  jeune ,  qui  hausse  et  qui  baisse  ^ 
périodiquement  trois  fois  par  jour,  etc. 

Mai*  voîcî  des  phénomènes  d'un  autre 
genre.  Gé  sont  ceux  que  présentent  certains 
puit4  ou  certaines  sources  (Juî  s'éièrent  et 
s'abaissent  à  ceHaines  périodes ,  sans  qu'on 
leur  connoîsse  d'écoulement.  Il  y  a  près  de 
Brest  un  puits  sujet  à  ces  abaissemens  et 
élévation^  périodiques  ,  dont  l'explication  a 
beaucoup  occupé  les  physiciens.  On  en  trouve 
la  description  dans  le  journal  dé  Ti*évoux , 
pom*  te  mois  d'octobre  1728. 

Il  est  situé  à  deux  lieues  de  Brest ,  au 
bord  du  bras  de  mer  qui  s'avance  dans  les 
terres  jusqu'à  Landerneau.  Sa  distance ,  au 
bord  de  la  haute  tfier,  est  de  24  met.  3629 
(75  pieds)  et  à-peu- près  du  double  de  la 
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basse  mer.  Il  a  6  met.  4967  (  20  pieda)  de 
profôadèur;  son  fond  est  plus  "bas  que  la 
haute  mer  et  plus  élevé  que  la  basse. 

Il  seroit  peu  étonnant  et  même  il  seroit 
naturel  que  ce  puits  baissât  à  la  basse  mer  et 
montât  à  la  haute  j  iftais  c'ist  tout  le  con- 
traire ,  Teau  de  ce  puits  est  à  sa  plus  basse 
hauteur ,  elle  est  ju^u'à  o  met.  8248  (  i  pied) 
au-dessus  de  son  fond  j  lorsque  la  mer  est  la 
plus  élevée.  Elle  reste  en  cet  état  environ 
une  heure  ^   à  compter  ,(ki  moment  de  la 
haute  mer.  Elle  croît  ensuite  pendant  envi- 
ron deux  heures  et  demie  j  tandis  que  la 
mer  baisse  ;  après  quoi  elle  reste  stationnaire 
pendant  environ  deux  heùTeS.    Elle  com- 
mence alors  à  décroître  ime  demi  *  heure 
avavt  le  moment  de  la  plus  basse  mer  et 
cela  contimie  pendant  les  quatre  pre0iière$ 
heures  de  la  mer  ni«ntante }  enfin  dUe  reste 
dans  le  ménsM  état  d'abaissement  pendant, 
environ  trois  h^sres,  c'est-à-dire,  pendant 
les  deut  dernières  faoures  cle  la  mtit  mon- 
tante et  la  première  hewte  de  la  mer  de6cen->* 
dante  ,  après  quoi  elle  recommence  à  mion- 
ter.  On  a  remarqué  y  dans  la  phts  ^ande 
sécheresse  de  1724  ,  que  ce  puits  tarissoit 
quelques  heures  à  la  mer  montante  et  qu'il 
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,  se  remplissoit  à  la  mer  descendante  ^  tandis 
que  des  puits  voisins  n'étoient  point  sujets  à 
ces  alternatives. 

On  voit ,  entre'  Londres  et  Gràvesande  , 
une  sorte  de  petit  lac  ,  appelle  Grenhiçe  > 
qui.  présente  les  même^  phénomènes  ,  d'a- 
près le  rapport  du  docteur  DesaguilUers  } 
mais  tous  ces  phénomènes  n'approchent 
point  de  la  singularité  du  fameux  lac  Zîreh- 
nitz  situé  près  de  la  ville  de  ce  nom ,  dans 
le  duché  de  Carniole.  H  a  environ  i  myr. 
3333  (  3  lieues  )  de  France  de  longueur  et 
une  demie  de  largeur ,  sous  une  forme  assez 
îrrégulière. 

Ce  lac  est  plein  d'eau  pendant  presqua 
toute  l'année  ;  mais  vers  la  fin  de  juin  et 
les .  premiers  jours  de  juillet ,  l'eau  s'écoule 
par  .dix-huit  espèces  de  puits  ou  conduits 
souterrains  ;  en  sorte  i|ue  ce  qui  avoit  été 
.le  séjour  des  poissons  et  des  oiseaux  aquati- 
ques qui  y  sont  très-nonibreux  ,  devient 
celui  des  bestiaux  ,  qui  y  viennent  paître 
une  herbe  très-abondante. .Les  choses  res- 
tent ainsi  pendant  trois  à  quatre  mois ,  sui- 
vant là  constitution  de  l'année  et  ce  tems 
expiré,  l'eau  revient  par-  les  trous  qui  l'a- 
voient  absorbée  et  avec  une  violence  si  con- 
sidérable , 
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sidëiable ,  qu'elle  jaillit   jusqu'à  la  hauteur 
d'une'pique  ,  de  manière  que  dans  l'espace 
de  yingt*quatre  heures  y  le. lac  est  revenu  à  • 
«on  premier  état^ 

On  doit  cependant  remarquer  ici  qu'il  y 
a  quelques  irrégularités  dans  le  tems  et  la 
durée  de  cette  évacuation.  Il  est  quelquefois 
arrivé  que  le  lac  est  rempli  et  vuidé  deux 
ou  trois  fois  dans  Tannée.  Une  fois  il 
n'éprouva  de  toute  l'année  aucune  évacua- 
tion; maÎB  il  n'est  jamais  arrivé  qu'il  •soit 
resté  vuide  plus  de  quatre  mois.  On  .  peut 
consulter,  à  ce  sujet  un  excellent  ouvrage 
de  PP'eichard  Vahasor ,  intitulé  :  Gloria 
Ducatus  Carniolœ ,  imprimé  en  1688.  Il 
déduit ,  avec  beaucoup  de  probabilité  ,  les 
phénomènes. de  ce  lac  >  des  cavités  souter- 
raines qui  communiquent  avec  lui  y  par  les 
ouvertures  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
sont  pleines  d'une  eau  alimentée  par  -les 
pluies.  Lorsque  ces  pluies  ont  cessé  pen- 
dant long  -  tems  et  qu'elles  sont  évacuées 
jusqu'à  un  certain  point,  elles  donnent  lieu 
au  jeu  de  typhons  qui  vuident  tout  le  lac. 
Il  faut  lire  le  développement  de  cette  expli- 
cation dans  J^ali^asor ,  ou  dails  les  actes  d« 
Leipsick  pour  l'année  1688. 
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Laissant  de  côté  les  intermittences ,  voici 
un  phénomène  d'un  autre  genre ,  qui  n*est 
|)as  moins  admirable  ni  moins  singulier  ^  et 
qu'on  observoit  sur  un  petit  lac  à  Straher* 
rick  y  sur  les  terres  du  lord  Loçél ,  en  i683| 
suivant  le  rapport  du  chevalier  MackenzL 
Ce^petit  lac  ^  dit-il ,  ne  se  gèle  jamais  tout* 
à-'fait  avant  le  mois  de  février,  même  dans 
las  gelées  les  plus  rudes  ;  mais  à  la  première 
gelée  qui  survient  jdans  ce  mois  ,  le  lac  prend 
enti^ement  j  et  deux  nuits  suffisent  pour 
rendre  la  glace  d'une  épaisseur  considéra* 
ble.  J'ai  y  ajoute  le  même  auteur  y  entendu 
parler  de  deux  aut|*es  lacs ,  dont  l'un  se  trouve 
dans  mes  terres  et  s'appe'Ue  Lochumenar. 
Il  est  d'une  largeur  considérable  et  il  se 
comporte  comme  le  précédent.  Je  tiens  ce 
pIiéooa\ène  de  personnes  dignes  de  foi.  L'autre 
lac  est  ^  Geancanish  dans  le  Straglash  ,  sur 
des  terres  qui  appartiennent  au  comte  Chris" 
solm.  Ce  lac  est  situé  dans  un  fond  ,  entre 
les  sommets  d'une  très-haute  montagne  3  de 
sorte  que»  ce  fond  est  très-élevé.  On  voit 
toujours  de  la  glace  au  milieu  du  lac ,  dans 
le  .tems  même  le  plus  chaud  et  que  ses  bords 
sont  dégelés.  Ce  phénomène  pai'oit  d*autant 
plus  Surprenant ,  qu'il  fait  très  -  chaud  en 
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cet  endroit ,  parce  que  les  montagneg  réflë- 
ohissent  les  rayons  du  soleil.  D'ailleurs  ou 
ne  voit  rien  de  pareil  dans  les  lacs  du  voi- 
sinage qui  sont  aussi  élevés. 

Le  fameux  lac  Ness  nous  offre  un  phé- 
nomène bien  opposé.  Il  ne  gèle  jamais  y  au 
contraire ,  -dans  les  plus  fortes  gelées ,  il  en 
sort  des  vapeurs  plus  considérables. 

Un  phénomène  d'un  autre  genre  encore, 
et  qui  mérite  d'être  observé  ,  c'est  celui  qu'on 
remarque  à  Tune  des  sources  des  eaux  de 
Forge,  à  ceBc  qu'on  appelle  la  Reinette. 
Elle  charie  le  mars  sous  la  forme  de  gros 
flocons  j  aunâtres  ;  et  ce  qui  e¥t  plus  remarqua- 
ble ,  la  quantité  en  augmente  considérable-*' 
ment  une  heure  avant  le  lever  du  soleil 
et  une  heure  avant  son  coucher.  S'il  doit 
survenir  un  orage  ou  quelque  grande  pluie , 
on  voit  l'eau  de  !a  Reinette  se  troubler  quel- 
quefois dans  la  journée  même  qui  précède 
l'orage  et  devenir  toute  brouillée  par  la  quan- 
tité de  flocops  qu'elle  voiture.  Enfin  on 
Juge  de  la  ^âôlence  de  l'orage  et  de  l'abon- 
dance de  la  pluie  ,  par  la  quantité  de  flocons 
qu'on  observe  dans  cette  eau  et  par  le  tems 
qu'elle  reste  brouillée. 

Le  phénomène  suivant  est*bien  phis  sut- 
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prenant  encore  ;  maïs  doit-on  y  ajouter  foî , 
quoique  consigné  dans  les  actes  d'une  célèbre 
académie  ?  Ou  y  lit  que  le  29  juillet  de  Tan 
980;  l'eau  d'une  fontaine  en  Lorraine  fut 
changée  en  sang  j  ce  qui  fut  suivi  d'une 
peste  terrible  ,  qui  fit  mourir  un  grand  nom- 
bre de  personnes  ,  tant  en  France  qu'en 
Italie. 

Nous  terminerons  ces  sortes  d'observations 
par  un  accident  bien  singulier  qui  arriva  en 
ly^o.  Le  16  juillet  de  ladite  année  ,  un  ruis- 
seau qui  traverse  I4  petite  ville  de  Sirkes, 
située  en  Lorraine,  sur  le  bord  de  laMoseUe 
et  qui ,  dans  les  tems  ordinaires ,  n'a  pas  à 
son  embouchure  plus  de  o  met.  9746  (  3  pieds) 
d'eau,  se  gonfla  si  prodigieusement  tout-à- 
coup,  que  l'eau  s'éleva  à  7  met.  1 464  (22  pieds) 
sur  la  largeur  d'environ  77  mètres  9610. 
(  40  toises  ).  Elle  renversa  le  mur  d'enceinte 
qui  étoit  fort  épais  et  toutes  les  jnaisons  qui 
se  trouvèrent  sur  son  passage.  Ne  trouvant, 
pour  s'écouler ,  qu'une  arcade  de  5  mètres 
8471  (18  pied^)  percée  dans  l'autre  partie 
du  mur  de  la  ville  et  qui  lui  sert  ordinaire- 
ment de  sortie ,  elle  s'éleva  si  considérable- 
ment ,  (ju  elle  renversa  ce  mur  et  une  four 
qui  étoit  de*  ce  côté-là  :  elle  sortit  par  cette 
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brècbe'  avec?  assez  d'impétuosité',  pour  sus- 
pendre pendant  quelques  momens  le  cours 
de  la  Mosple  et  porter  de  l'autre  côté  de 
cette  rivière  les  décombres  des  bâtimens 
qu'elle  venoit  d'enlever.  Heureusement  cette 
dentière  partie  du  mur  ne  put  résister  à 
rimpétuosité  des  eaux.  Sans  cela ,  en  s'élé- 
vant  davantage ,  elles  auroient  détruit  toute 
la  ville.  Trente-trois  inaisons  furent  absolu*- 
ment  rasées  et  vingt-sept  tellement  minées , 
qu'elles  étoient  prêtes  à  s'écrouler  et  qu'il 
fallut  les  abattre.  Comme  cet  accident  arriva 
le  jour  ;  il  n'y  eut  que  vîngt-une  personnes 
tjui  furent  noyées.  Voici  maintenant  les 
réflexions  que  le  l'ingénieux  M.  de  Très  s  an 
ajouta  dans  le,tems  à  cette  relation. 

Le  ruisseau  qui  passe  à  Sirkes  ,  reçoit  les 
eaux  de  trois  montagnes  qui,  prises  ensem- 
ble ,  ne  composent  point  deux  lieues  quar- 
rées  de  surface.  On  n'ap|îprçoit  sur  ces 
montagnes  aucun  étang  ,  aucun  réservoir , 
dont  l'écoulement  subit  ait  pu  donner  lieu 
à  l'inondation.  Il  n'avoit  point  plu  de  toute 
la  journée  aux  environs.  On  aVoit  seu- 
lement senti  quelques  coups  de  vent. 
Un  bois  qui  couronne  la  montagne  la  plus 
élevée ,  avoit  paru  couvert  d'idi  nuage  noir 
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fort  ëpais.  Toutes  les  ravines  cfuî  ont  fourni 
à  l'inondation  ,  paroissent  avoir  tiré  leur 
origine  du  milieu  de  ce  bois.  C^  raisons  lui 
firent  conjecturer  que  cette  grande  quantité 
d'eau  pouvoit  bien  n'être  due  qu'à  une 
trombe  qui  se  seroit  déchargée  sur  cette 
montagne.  Quoique  ce  météore  soit  beau- 
coup plus  rare  sur  terre  que  sur  mer  ,  ou  en 
observe  néanmoins  quelquefois  \ 

FROID.  Rien  ne  seroit  peut-être  plus 
incertain  er^  physique  que  le  degré  du  froid 
et  du  chaud  ,  si  on  étoit  obligé  de  s'en  rap- 
porter au  seul  témoignage  de  ses  sens.  Indé- 
pendamment des  causes  particulières  qui 
peuvent  faire  varier  les  impressions  qu'en 
i^eçoivent  nos 'organes  ,  il  est  au  moins  cer- 
tain que  le  sentiment  ne  peut  faire  remar- 
quer que  les  grandes  dîflPérences  et  ne  les 
exprimer  que  dune  manière  assez  vague  et 
par  les  efi'ets  qu'elles  produisent.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  ;  les*  sensations  ne  produi- 
sent point  d'idée  distincte  ettl  n'y  a^que 
les  idées  qui  puissent  se  rendre  par  des  paro- 
les. Il  a  donc  fallu  imaginer  quelque  moyen 
de  réduire  les  effets  du  froid  et  du  chaud 
à  des  mesur^  exactes  et  précises ,  pour  en 
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pouvoir  faiçB  la  comparaison.  Or  ce  moyen 
est  le  thermomètre.  Avant  l'invention  de 
cet  instrument ,  on  ne  connoissoit  les»  grands 
degrés  de  froid  que  par  leurs-  suites  y  et  c'est 
de  cette  manière  que  quelques  historiensi  ont 
pu  conserver  à  la  postérité  le  souvenii-  de 
quelques  hivers  mémorables. 

Caluisius  rapporte  par  exemple  y  que  Tan 
869  de  l'ère  chrétienne  y  la  mer  Adriatique 
gela  de  telle  sorte,  que  l'on  pouvoit  aller  à 
pied  de  la  terre  ferme  à  Yènise. 

Le  froid  fut  si  excessif  en  753  ,  au  com- 
mencement de  Pautomne  ^  que  le  Pont-Ëuxin 
en  fut  gelé  à  la  longueunr  de  cent  milles  1 
ainsi  que  totite  If  étendue  de  la  mer  voisine, 
à  trente  coudées  de  profondeur  y  comme  le 
rapporte  le  patriarckè  Nic^pfaore ,  dans  son 
abrégé  de  l'Histoire  Byzantine.^  La  même 
chose  arriva  en  d'autres  endroits  ,  s^n 
Sydhenam  ,  en  1709  et  conime  alors  on 
avoit  des  thermomètres  et  qu'heureusement 
celui  dont  se  servoit  de  la  Hire  s'est  con- 
servé assez  long^fems  ,  on  Pa  comparé  à 
ceux  que  l'industiiie  des  physiciens  a  ima- 
ginés depuis  et  particulièrement  à  celai  qui 
est  le  plus  nsud  en  France.  De  là  on^  a*  pu 
savoir  que  lé  degré  de.  firoid ,  qiii  avoit  régné 
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à  Paris  ,  avoit  répondu  à  i5  d^rés  et  demi 
au  -  dessous  du  terme  de  la  congélation  de 
réchellc  du  thermomètre  de  RéaumuTy  et 
que  ce  froid  avoit  produit  à  Venise  Tefifet 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  degré  de  froid  de  iyop ,  a  été  pendant 
long-teras  le  plus  grand  dont  nous  ayons  eu 
connoissance  dans  notre  climat;  En  eflfet, 
les  funestes  effets  qu'il  produisit  ,  et  dont 
on  n'avoit  que  trop  bien  conservé  la  mé- 
moire, donnoient  lieu  de  penser  qu'un  plus 
grand  degré  de  froid  seroit  capable  de  dé- 
truire tous  les  êtres  organisés  du  climat  où 
il  se  feroit  sentir.  On  étoit  encore  persuadé 
de  cette  idée ,  par  celui  qui  avoit  été  observé 
en  Islande  en  même-tems  y  et  qui  ne  s'est 
cependant  pas  trouvées!  grand  que  celui 
qu'on  avoit  éprouvé  à  Paris  ,  lorsqu'on  a 
réduit  les  degrés  du  thermomètre  ,  qui 
avoit  servi  à  cette  observation ,  à  ceux  aux- 
quels ils  répondent  sur  les  thermomètres 
actuels. 

Mais  depuis  que  les  observations  se  sont 
multipliées  et  que  le  génie  des  sciences  s'est 
conimuniqué  dans  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Europe  ,  on  a  vu  que  ce 
degré  de  froid  qu'on  regardoit  comme  le 
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plus  fort  que  des  êtres  organises  pussent 
soutenir  ,  étoit  bien  éloigné  de  celui  qu'on 
éprouvoit  tous  les  ans  dans  certains  climats , 
sans  que  les  hommes  ,  les  animaux  ,  ni  .les 
plantes  du  pays  en  fussent  trop  maltraités  , 
et  qu'il  n'approchoit  pas  même  de  celui 
qu'on  observe  dans  d'autres  régions.  L'his- 
toire de  ces  froids  extraordinaires  fait  la  ma- 
tière d'un  mémoire  très-curieux  que  Delisle 
fit  imprimer  parmi  ceux  de  l'académie. 

Avant  de  rapporter  le  précis  des  observa- 
tions qui  le  composent  ,  il  est  bon  de  dirie 
jin  mot  des  înstrumens  dont  on  s'est  servi 
pour  les  faire.  Les  thermomètres  à  esprit- 
de-vin  n'étoient  pas  propres  à  cet  usage. 
Cette  liqueur ,  qui  ne  se  gèle  point .  dans 
notre  climat  ,  gèle  en  masse  dans  les  pays 
septentrionaux  ,  pendant  la  rigueur  de  l'hi- 
ver. Il  n'y  a  que  ceux  de  mercure  qu'on 
y  puisse  employer.  Le  défaut  des  souter- 
rains assez  profonds  ,  pour  conserver  à-peu- 
près  la  même  température ,  avoit  empêché 
*  Delisle  de  se  servir  en  1782  ,  dans  la  cons- 
truction des  thermomètres  qu'il  fit  à  S.  Pé- 
tersbourg,de  la  méthode  quil  avoit  employée 
à  Paris,  pour  construire  ceux  d'esprit-de-vin. 
Cetfe  méthode  consistoit  à  exposer  successi-* 
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Temect  tès  thermomètres  à  la  température 
des  caves  de  Tobservatoire  et  à  la  chaleur 
de  Teâu  bouillante  $  puis  à  partager  en  dent 
parties  riûtervalle  entre  ces  deux  termes  , 
quel  qtt'il  pût  ètte.  Obligé  donc  d'y  renon- 
cer, il. imagina  de  prendre  ses  degrës  au- 
dessous  du  point  où  le  mercure  seroit  porté 
par  Teau  bouillante ,  en  supposant  toujours 
la  masse  de  mercure  aùgmentëe^par  cette  cha* 
leur  y  d'un  certaiii  nombre  de  parties,  ce  qui, 
comme  on  voit ,  ddnnoit  des  degrés  inégaux 
dans  les  différens  thermomètres  ,  mais  tou- 
jours propc^idnnés  et  ^ûi  peuvent  se  rappor- 
ter à  cevtx  du  thermomètre  die  Réaumur. 

Le  premier  usage  de  ces  thermdnlètres  y 
fut  d'obsetve]^  à  9.  FétdrsfeoiXrg  le  froid  dû 
27  jaiïvîer  173^.  Les  thermomètres  exposés 
à  l-ak  libre  ,  diascendltent  au  degré  qui 
répoâd  au  vingt-septième  au-dessous  de  la 
congélation  dans  ccflin  de  Réaumur.  En 
considérai  que  le  •froid  de  1709  n'a  fait 
descendife  cfé  dernier  que  de  quinze  degrés 
et  demi ,  oh  jugera  aisément  de  la  rigueur 
de  la  saisori  à  Saint -Péterséourg.  C'est  le 
premieir  froid  de  cette  espèce  qui  ait  été 
observé  e^^actemert  j  mais  quoiqu'il  nous 
paroisse  extrême  et  que  pendant  qu'il  dura^ 
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personne  né  pût  s'exposer  à  l'air  ,  même 
avec  tes  meilleures  fomrrures  y  cependant 
Delisle  assure  qu*en  1747  et  au  commence-^ 
ment  de  1748^  on  en  avoît  observé  tm  plus 
fort  à  Saint -Pëtersbourg,  le  thermcmètr^ 
ëtant  descendu  au  trentième  degré  au^-dels-» 
sous  du  terme  de  la  congélation. 

Quelque  grand  cependant  <]tie  paroisse  ce 
dernier  degré  de  froid^  il  n'esl  encore  qua 
médiocre  y  si  on  le  conrrpare  à  celui  qm 
a  été  observé  dan»  dififérens  êtsàtok^  et 
dont  ce  savant  académicien  »  dressé  une 
table,  dans  laquelle  celui  de  1709,  ^  ^"J 
trouve  compris  y  est  Iç  moTsiàri&  tef  nM.  Les 
voyages  ordonnés  pav  Ifimpératrree  des 
JRussies ,  pour  la  recbercbe  de  fat  communi- 
cation de  TAsi^  à  TAÉiéfique,  ont  fourni 
un  grand  nombre  de  ees  observations.  Les 
autres  ont  été  tirées  de  diSarentes  rela« 
tions.  • 

Le  plus  grand  froid  observé  en  Europe , 
qui  se  trouve  dans  cette  table ,  est  celui 
qu'éprouvèrent  en  1787 ,  les  aca^lémiciens 
qui  allèrent  en  Laponie ,  pour  y  mesurer  ua 
degré  du  cercle  poknre.  Le  thermomètre  y 
descendit  au  trente^septième  d^gré ,  échelle 
de  Réaumur.  Lorsqu'on  ouvrok  la  ehambre 
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chaude,  dans  laquelle  ils  étoicnt  renfermas  j 
l'air  de  dehors  convertissoit  sur-le-champ  en 
neige  la  vapeur  qui  y  étoit  contenue ,  et  eu 
formoit  de  gros  tourbillons  3  enfin  on  ne 
pouvoit  s'exposer  à  l'air  'extérieur  ,  sans 
éprouver  un  froid  qui  sembloit  déchirer  la 
poitrine.   '  • 

Probablement  on  a  dû  éprouver  un  froid 
à-peu-près  semblable  à  Québec  en  1 744, 
Gautier  estime  que  son  thermomètre  étoit 
descendu  au  trente-troisième  degré,  échelle 
de  Réaumur.  Nous  disons  estime ,  car  le 
mercure,  étant  rentré  dans  la  boule  après  le 
trente -deuxième  degré  ^  il  n'a  pu  avoir  le 
dernier  terme  du  froid  que  par  estimation. 
Un  froid  presque  pareil  s'est  fait  sentir  en 
1746  à'Astracan.  Le  theijnomètre  y  est 
descendu  à  vingt  -  quatre  degrés  et  demi 
au-dessous  de  la  congélation. 

Ce  f  u'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  Que- 
bec  et  Astracan  sont  placés  à-peu-près  sous 
les  patallèles  de  quarante  -  six  ou  quarante- 
sept  degrés,  qui  répondent  au  milieu  de  la 
France  j  preuve  bien  évidente  que  le  degré 
de  froid  ne  dépend  pas  toujours  de  la  lati- 
tude du  lieu  où  on  ^observe.  On  en  sera 
encore  mieux  convaincu ,  en  faisant  atten- 
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lion  qu^à  Kirengâ,  sur  les  frontières  de  la 
Chine ,  le  froid  a  été  observé  de  soixante* 
six  degrés  et  deux  tiers  du  thermomètre  de 
Réaumurj  quoique  cette  ville  ne  soit  qu'à 
la  latitude  de  cinquante^sept  degrés  trente 
minutes ,  qui  revient  à'peu-près  à  celle  de 
Riga  et  du  nord  de  TEcosse,  où  on  n'éprouve 
rien  de  pareil. 

Le  plus  >grand  froid  qui  se  trouVe  marqué 
dans  la  table  de  Delisle  y  est  celui  qui  a  été 
observé  à  Yeniseisk  eu  Sibérie,  le  i6  janvier 
1735 ,  au  matin.  Le  thermomètre  a  baissé , 
pendant  quelques  heures ,  à  soixante  -  dix 
degrés  au  *  dessous  de  la  congélation.  Deux 
^  heures  auparavant  et  deux  heures  après ,  il 
étoit  beaucoup  plus  haut. 

Ce  dernier  froid  est  le  plus  grand  qui  soit 
dans  la  table  de  Delisle ,  parce  que  c'est  le 
plus  fort  qui  ait  été  observé  jusqu'à  présent; 
mais  à  en  juger  par  les  effets ,  on  en  trou* 
vera  peut-être  d'atfssi  excessifs  rapportés  dans 
plusieurs  voyages. 

Il  y  a  ,  par  exemple  ,  tout  lieu  de  croire 
que  ce  fut  à  un  froid  pareil  que  fut  exposé 
le  capitaine  Willougly ,  lorsque  cherchant 
en  i653 ,  le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer 
septentrionale ,  les  glaces  l'arrêtèrent  à  Orzi- 
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naen  Lapoiiîe,.sôu8la  latitude  de  soixante^ 
neuf  degrëfi  ,  oh  il  fut  trouvé  mort  avec  tout 
son  monde  l'aonée  suivante. 

Les  Hollandois  qui  cherchèrent  le  même 
passage ,  furent  obligés  de  passer  l'hiver  à 
la  nouvelle  Zemble  en  1596  et  ils  ne  se 
garantirent  de  la  mort  dont  le  froid  les 
menaçoit ,  qu'en  s'enfermant  dans  une  hutte, 
qui  n'avoit  aucune  ouverture  et  dans  laquelle 
ils  entretenoient  un  feu  continuel.  Malgré 
ce  secours  ,  ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
s^empécher  d'avoir  les  pieds  gelés.  LeurSN 
habits  et  leurs  fourrures  étoient  continuel- 
lement couverts  de  glace  et  le  vin  sec  de 
Charés  y  étoit  si  parfaitement  gelé  en 
masse  ,   qu'il  se  disiribuoit  par  morceaux.  . 

Mais  à  en  juger  suivant  les  précautions 
qu'on  a  coutume  de  prendre  contre  le  froid 
dans  les  pays  septentrionaux ,  nous  ne  con- 
noîssons  rien  de  comparable  au  froid  qu'a 
éprouvé  If  capitaine  ilf^</^/^/07z  dans  rh9.bita- 
tion  des  Anglois ,  à  la  baye  d'Hudsoif,  sous 
la  latitude  de  cinquante  -  sept  degrés  vingt 
minutes. 

Les  maisons  de  cette  habitation  sont  bâfies 
de  pierres  et  leurs  murailles  ont  o  mètra 
6496  (  2  pieds  )  d'épaisseur  :  les  fenêtres  sont? 
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trës-^troites  et  garnies  de*  volets  épais ,  qu'on 
ferme  pendant  dix-huit  hénres  au  moins 
chaque  jour.  On  y  aHume  quatre  £A  par  ^ 
jour  de  très-grands  feux  dans  des  poëftik 
faits  exprès  et  dont  on  ferme  exactement 
les  cheminées  ,  dès  que  le  bois  est  réduit 
en  charbon.  On  ne  sYclaire  pendant  la  nuit 
qu'avec  des  boulets  de  vingt-quafre  rougis 
au  feuttet  suspendus  devant  les  fenêtres. 
Malgré  toutes  ces  précautions  ,  tontes  les 
liqueurs,  sans  en  excepter  Teaunie-vie ,  gèlent 
jusques  dans  les  plus  petites  chambres  les 
mieux  échauffées  et  tout  Tîntérieur  des 
chambres  et  les  lits  se  couvrent  dNine  envoûte 
de  glace  épaisse  de  plusieurs  centimètres 
(pouces),  qa'on  est  obligé  d'enlever  tous  les 
)ours* 

De  quelque  fourrure  qu*on  soit  enve* 
loppé ,  pendant  ce  rigoureux  froid ,  s'expo- 
ser à  l'air  extérieur ,  c'est  risquer  de  perdre 
en  rentrant  dans  les  lieux  chfuids ,  la  peau  de 
«on  visage  et  de  «es  mainf  et  même  d*avoir 
quelquefois  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
gelés.  Les  lacs  d'eau  dormante ,  qui  n'ont 
que  3  met.  8981  (  I2  pieds  )  de  profondeur , 
gèlent  jusqu'au  fond  )  la  mer  gèle  à'peu-près 
de  la  même  épaisseur.  Quoique  la  glace  ne 
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sôît  que  de  2  met.  gnZS  (9  pieds  )  au  plus  à 

l'embouchure  des  rivières  et  aux  endroit^} 

où  l^uarée  est  forte,  ces  masses  énormes 

4pf  glace  se    fendent  quelquefois   avec  un 

bruit  horrible,  qui  égale  celui  des  plus  gros 

canons. 

Quant  à  la  terre ,  Middleion  croit  qu'elle 
n'est  jamais  entièrement  dégelée  j  car  ayant 
fait  fouiller  à  la  profondeur  d'enviroSi  i  met. 
9490  (  6  pieds  ) ,  pendant  les  deux  mois  d'été , 
il  la  trouva  gelée  et  blanche  comme  de  la 
neige. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  froid 
qu'on  éprouve  à  la  baye  d'Hudson ,  est  pour 
le  moins  aussi  grand  que  celui  qu'on  ressent 
en  Sibérie  j  mais  pour  en  être  parfaite- 
ment sûr ,  il  f audroit  y  porter  des  thermo- 
mètres. 

Le  froid  fait  assez  souvent  observer  des 
phénomènes  très-bizarres.  En  voici  un  de 
cette  espèce ,  qui  fut  communiqué  à  l'aca- 
démicien la  Condamine  par  un  de  ses  amis. 
Il  étoit  aux  Sables  d'Olonne  et  il  rapporte 
qu'on  n'y  avoit  presque  point  éprouvé  de 
froid  pendant  les  mois  de  décembre  1762  et 
janvier  1763.  La  même  température ,  dit-il , 
régVioit  six  lieues  à  la  ronde  ;  mais  au-delà 

de 


.Froid.  97 

dece  terme,rhiver  usoità  la  .rigueur  de  tousser 
droits  :  la  terre-étoit  profondément  gelée  et 
la  Loire  prise ,  quoique  près  de  son  embbu- 
chure.  Quelle  a  pu  être  la  raison  qui  a  pré- 
servé ce  petit  canton  de  la  gelée  ?  Pourqutïi. 
l'air  s'y  est-il  maintenu  si  doux  ?  Ce  sont  des 
questions  auxquelles  il  n'est  pas  possible  de 
donner  des  réponses  satisfaisantes ,  lors-, 
qu'on  ne  veut  .point  hasarder  des  hypo- 
thèses. 

Quoiqu'on  ait  éprouvé  ,  en,  France ,  des 
hiversTaussi  rudes  que  celui  de  1709 ,1e  sou-, 
venir  de  celui-ci  s'y  perpétuera  à  raison 
dès  pl^énomènes  qu'il  fit  observer. 

Au  moment  eii  efiPet  où  la  rigueur  du 
froid  é toit  plus  sensible  à  Paris,  c'étoit  le 
vent  du  midi  qui  régnoit  ;  mais ,  comme 
l'observe  très-bien  Salerne ,  ce  vçnt,  natu- 
reUement  chaud,  traversoit  les  montagnes 
d'Auvergne,  situées  au  midi  de  Paris  ,  et 
ces  niontagnes  étoient  alors  couvertes  de 
neige. 

Ce  qui  surprit  également ,  ce  fut  de  voir 
la  Seine,  non  entièrement  gelée,  couler  vers 
son  milieu ,  quoiqu'on  fût  dans  l'habitude  do 
la  voir  entièrement  prise  et  de  voir  des 
voitures  la  traverser  pendant  des  hivers  beau-* 
2  orne  II.  G 
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eoup  moins  frokid.  Ôr  voici  déqueHèmââîëré 
le  chimisfé  Sfdmbârg  ttvit  pomx)it  expliquer 
ce  'phénomène. 

Les  grosse  tivièrég ,  dit-il  /iife  gblèùt  pbitit 
enltèrement  d^die^^môriiès  ,  si  ce  n'ièst  sut 
leui's  bords ,  parce  que  leur  côbraïit  est  assez 
ftirt  au  milieu  potir  résister  à  raçlît)ïi  du 
froid  et  s*opposer  à  leur  cong^atiou  dan» 
cet  endroit.  Si  dles  y  gelant  qtiekyuefoîs , 
c'est  uniquement  Teffet  des  glaçons  qui  y 
sont  chariëd  et  qui  proviennent  des  petites 
rivières  qui  s'y  déch^rjgeht  ;  gkçoiïs  'qu'on 
tBUe  asses  ordinairement  dans  celteè-ci  et 
qui  sont  emportas  par  le  couràftt  de  i*eau. 
Arrêtés  dans  leur  cours  par  un  pont  ou 
par  uT)  coude  de  la  grande  rivière^  daûs 
îaquelieils  se  rendent)  *i1s  se  coliey\t  le^  uns 
auîc  autres  par  le  froid  et  ils  forïnfent  énàulte 
«ine  espèce  de  croûte  qui  ne  tarde  pas  à 
couvrir  la  surface  de  la  rivière;  ce  qui  ne 
put  arriver  en  1709  ,  parce  que  le  froid 
fut  tout-à-coup  si  vif  et  si  âpre  dès  le  com- 
mencement ,  que  les  petites  rivières  qui  se 
jettent  dans  la  Seine ,  se  gelèrent  subitement 
et  entièrement.  Leur  com's  fut  donc  inter- 
rompu ,  et  si  elles  portèrent  encore  quelques 
|;lacons  dans  celle-ci ,   elles  tie  lui  en  por- 
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ièreat-polnt  a$sez  abondamment  pour  la  faire 
prendre  as  milieu  de  son  iih 

FRUITS,  Nous  renverrons  à  l'article 
V^égétationlei  principaux  pbt^aomèn^s  qui 
les  oonceraent;  mius  conune  celui  dont  il 
est  ici  question  y  n'a  aucun  rapport  à  cette 
opération  de  la  Nature,  nous  avons  cru 
devoir  en  faire  un  article  à  part. 

En  1646  9  un  apothicaire  ayant  voulu 
conserver  pendant  quekjue  tems  des  cerises 
aigres  dans  toute  leur  fraîcheur^  en  mit  de 
parfaitement  mûres  dans  un  bocal  de  verre, 
large  d'embouchure.  Il  plaça  entre  chaque 
fruit  autant  de  feuilles  de  vignes  qu'il  en 
fallolt  pour  empêcher  qu'ils  ne  sa  tou- 
chassent. H  ferma  cebocaV  avec  un  cou- 
vercle de  verre ,  lutta  les  jointures  avec  de 
la  cire  molle  et  suspendit  ce  vaisseau  par  im 
cordon  dans  un  puits.  Le  cordon  se  cassa , 
le  bocal  tomba  au  fond  du  puits  et  fut 
oublié. 

L'an  1686 ,  des  ouvriers  qui  faisoient  quel- 
ques réparations  à  ce  puits ,  ayant  trouvé  ce 
bocal,  qui  étoit  revenu  au-dessus  de  l'eau  - 
et  qui  sunageoit ,   l'apportèrent  au  même 
apothicaire  qui  Tavoit  suspendu  dans   ce 
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puits  quarante  ans  auparavanti  II  le  recon- 
nut, l'ouvrit  et  trouva  les  cerises  bien 
entières ,  et  assez  bien  conservées  contre  la 
pourriture  3  mais  elles  n'avoiènt  plus  leur 
saveur,  naturelle.  Le  docteur  Et^erhard 
Gockel ,  de  qui  on  tient  ce  fait ,  dit  avoir 
vu  les  cerises. 


loi 


Géants.  De  tout  tems  on  a  vu  des 
hommes  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire, 
plus  ou  moins  bien  conformés ,  et  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  géants.  Jusques-là  y 
point  de  difficulté  j  mais  existe  - 1  -  il  dans 
quelque  contrée  du  monde  ^  ou  a-t-il  existé 
une  race  particulière  d'honunes  de  cette 
espèce  ?  C*est  -  là  le  point  de  la  difficulté. 
Or,  malgré  les  autorités  respectables  et  les 
relations  de  différens  voyageurs  qui  parois^ 
sent  favoriser  cette  opinion,  il  ne  paroit  pas 
qu'elle  soit  admissible.  Nous  ne  nierons  pas 
qu'il  n'ait  existé  des  hommes  d'une  taille 
bien  au-dessus  de  celle  de  certains  hommes , 
auxquels  nous  accordons  souvent  très-gra- 
tuitement la  quahté  de  géants.  Nous  trou- 
vons nombre  de  faits  de  cette  espèce ,  dont 
nous  ne  pouvons  cependant  garantir  la  cer- 
titude que  par  la  confiance  qu'on  doit  à  de» 
Mstoriens  très-estimés  ;  mais  qui  pourroient 
bien  avoir  été  trompés  dans  celle  qu'ils  ont 
bien  voulu  accorder  eux-mêmes  aux  rela-* 
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lions  d'après  lesquelles ^Is  les  rapportent*  Le» 
faits  isolés  que  nous  ne  rapporterons  ici  que 
polir  flatter  la  curiosité  de  nos  lecteurs ,  ne 
prouveront  donc  point  qu'il  ait  existé  un 
peuple  de  géants. 

SoHn ,  in  PhoKhist ,  cap.  5 ,  dit  que  pen- 
dant la  guerre  de  Crète  ^  après  le  déborde* 
ment  àm  rivières  >  on  trouva  un  homme  qui 
avoit  trente-trois  coudées  de  longueur ,  au 
rapport  même  de  Meteïîus  et  du  lieutenant 
L.  Flaccns  ,  témoins  oculaires.  Or,  ces 
trente-trois  coudées  font  précisément  i6  met. 
0795  (  49  pieds  et  demi  ). 

Pline  rapporte  dans  le  sixième  chapitre 
du  septième  livre  de  son  Hisïoire  Naturelle , 
qu'une  montagne  ayant  été*  renversée  en 
Crète  par  un  tremblement  de  terre  ,  on 
trouva  un  corps  debout  ,  et  que  ce  corps 
avoit  quarante^six  coudées  de  longueur ,  ce 
qui  fait  3Q  met  41 38  (69  pieds).  On  crut 
que  c'étoit  le  corps  du  géant  Orion,  ou  celui 

Pluiarque  nous  en  indiqua  un  autre  bien 
plus  grand  encore,  lorsqu'il  dit  que  Serio^ 
rius  étant  en  Mauritanie,  fit  ouvrir  dans 
Tanger  le  sépulcre  à'Antée  et  qu'on  trouva 
son  cadavre  ayant  soixante  <- dix  coudées  d« 
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longueur  j.  ce  qui  revient  à  ^4  mkU  1S09 
(io5  pieds  )« 

Phih^tratenam  apprend  que  par  le  ren*^ 
yersemeot  d'une  côte  sur  la  rive  d'Oronte  » 
on  découvrit  le  sëpulcre  de  Téthiopieii 
Ariadnt.»  dootle cadavre avoit  trente  cou-v 
dées  de  longueur ,  ou  14  met,  6177  (^45  pied»). 
Il  ajoute  encore  que  dans  une  caverne  du 
mont  Sigée ,  on  trouva  le  corps  d*im  géant 
de  vingt-tdeux  coudée»  (  10  met  7197). 

Si  les  anciens  usages  conservés  dans  les 
villes  sont  des  pseuves  suiXi^antes  des  faits 
qu'ils  sont  censés  représenter ,  on  ne  peut 
disconvenir  91e  la  Sicile  ne  fût  auticSuis 
habitée  par  des  géants.  On  promèœ  tiDus  les 
ans  à  Messine  et  avec  grande  solenuûté 
deu^  figures  gigantesque^*  Ce&  statues  repré- 
sentent, à  ce  qu'on  dit,  Staihea  etRanzonCy 
mari  et  femine ,  qui  tyrannisoient  ancien^ 
nement  la  ville  3,  mais  il  en  est  peut-être  de 
ces  deux  statues  colossales^  cooune  de  cellç 
du  Suisse  qu'on  promenoît  et  çgi'on  faisoit 
brûler  tous  les  ^s.  à  Paris.  Quoique  colos*- 
sale,  il  n'en  faudrait  point  conclure  que 
le  Suisse  qu'elle  représentoit  fût  de  cette 
taille. 

Quelqu'eij^t  que  soit  1-bistorien  Thomas 
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Tafelhis  ,  je  doute  qu'on  puisse  aisément 
ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  dans  la  description 
de  la  Sicile.  On  lit  dans  l«a  première  décade, 
au  chapitre  quatrième  de  son  premier  livre  ; 
qu'en  1843,  quelques  villageois  ayant  creusé 
du  côté  de  l'Orient ,  au  pied  du  mont  Erix , 
que  les  Sioiliens  appellent  monte  di  Trapani^ 
ils  découvrirent  une  grande  caverne ,  depuis 
appelée  car<?r/7^  du  Géant  ^  où  ils  trouvè- 
rent le  corps  d'un  géant  assis.  Il  avoit , 
dit-il,  à  la  main,  pour  bâton  un  mât  de 
navire ,  dans  lequel  étoit  une  masse  de 
plomb  pesant  784  kîlog.  269  (  i5oo  livres). 

On  croira  plus  facilement  cequeditFi^^^Z- 
lus  y  lorsqu'il  assure  qu*en  l'an  i5ï6,  Jean 
Tranciforte ,  comte  du  bourg  Mazarino , 
ayant  fait  creuser  du  côté  du  midi ,  dans  son 
champ  appelé  Gibilo  ,  éloigné  du  bourg 
d'environ  mille  pas  ,  on  y  trouva ,  dans  un 
sépulcre  ,  le  corps  d'un  géant  de  vingt  cou- 
dées ,  ou  de  9  met.  7452  (  80  pieds  )  de  hau- 
teur. On  le  croira  aussi  facilement  encore, 
lorsqu'il  assure  qu'entre  Syracuse  et  Léont  in 
on  trouva  dans  un  petit  bourg  nommé  Melli- 
tis ,  un  grand ,  nombre  de  sépulcres  et  osse- 
mens  de  géants,  qu'on  en  trouve  encore  beau- 
coup auprès  de  l'ancien  bourg  Hycara ,  que 
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les  Siciliens  appellent  Carini  y  dans  une 
caverne  immense  situëe  au  pied  d'une  mon- 
tagne et  lorsqu'il  rapporte  qu'en  1S47  f  ^^^^ 
le  territoire  de  Palerme ,  où  est  la  fameuse 
fontaine  appelée  la  Mer-  douce  ,  Paul 
héontin  faisant  fouiller  au  pied  d'une  mon- 
tagne pour  y  faire  du  salpêtre  ,  on  y  décou- 
vrit le  corps  d'un  géant  de  dix-huit  coudées , 
ou  de  8  met,  7706  (  27  pieds  ). 

La  Sicile  n'est  pas  le  seul  endroit  où  ou 
assure  avoir  trouvé  des  cadavres  et  des  osse- 
mens  de  géants.  Phlegoniirall  Sissure ,  dans 
son  ouvrage  de  Mirabilibus  et  Longœuis , 
qu'on  a  trouvé  dans  la  fameuse  caverne  de 
Diane  en  Dalmatie ,  plusieurs  corps  dont  lès 
côtes  avoîent  plus  de  7  mfet.  i3i  (6  aunes)  de 
longueur.  Il  assure  aussi  que  les  Carthaginois, 
en  creusant  leurs  fossés,  trouvèrent  dans  deux 
coffres  deux  squelettes  de  géants.  Le  premier 
avoit  vingt-trois  coudées  de  longueur ,  l'autre 
vîngt-quatre.Il  ajoute  encore  que  dans  le  Bos- 
phore Cimmérien ,  un  tremblement  de  terre  . 
ayant  fait  ébouler  une  colline  ,  on  découvrit 
de  grands  ossemens  qui ,  étant  rangés  suivant 
la  disposition  qui  leur  convient  dans  le  corps 
humain,  formèrent  un  squelette  de  11  mètres 
694a  (  24  coitdées  )• 
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Apeniin  ^  \mtOHen  très  -  di^ie  de  foi-^ 
assure  dans  sa^  QQvrage  intitudé  \  AntmL 
Bojor.  \ïh,  4  ,  que  Terapereur  Charlema^ 
gne  avoit  da^^  ^n  armée ,  un  géaat  nommé- 
Mn^ihere  ^  natif  d<>  X¥rgau  ,  près  le  lae 
de  Constance  et  que  ce  géant  renver soit  les 
bataillons  des  ennemi^  çon^ne  s'il  eût  fauché 
un  pré^ 

Saxo  le  grammairien  raconte  dans  son 
septiçn^  livre,  que  le  géant  Hartebenunf 
n'ayoit  que  n/euf  coudées,  ou  4.  met.  3853  • 
(  1.3  pieds  et  demi  )  de  hairteur  ;  mais  qu'il 
avoit  pouir  compagnons  douze  géants  ,  de 
9  mèti*es  0964  (  38  pieds  ).  de  hauteur 
chacun. 

ArUoniuA  Bugafeta  dit  avoir  vu  parmi 

les  Canjpihales  des  hommes  deux  fois  plul 

,  granda  que  les  Emopéens.  IL  ajoute  qu*au 

détroijt  de  Magellan ,  il  existe  des  hommes 

d'une  grandeur  prodigùsuse^ 

MéUhioT  Kugex,  ^  dans  ses  lettres  écrites 
de&  Indes.,  rapporte  que  tous  les  soldats  de  la 
garde^  des  portes  de  Fék,in  y  ville  royale  dç 
la  Ci^^5  0x4  4  met,  8^^&  (  iSpied^  ).  4e 
hauteiv% 

L'histoire  du  géant  PaUas  est  rapportée 
par  nombre  de  graves  auteuj?&  ,  qu'oa  n^ 
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peut  guèret  suspecter  de  trop  grande  crMu- 
lîté.  Ils  assurent  touus ,  qw  sous  l'empereur 
Henri  II ,  on  trouva  près  de  Rome ,  dans  un 
sépulcre  de  pierre  ,  le  corps  dhin  g<^antquî> 
étant  debout  /  auroil  vn  par  -  dessus  les 
murailles  de  la  ville.  Ce  corps  ëtoit  aussi 
entier  que  s*il  eût  été  inhumé  depuis  peu  de 
tems.  On  voyoit  à  sa  poitrine  une  plaie  de 
I  met.  4617  (4  pieds  et  demi  )'et  on  Hsoit 
sur  son  sépulci^e  l'épitaphe  que  voici  : 

Filiut  Evaadri ,  Yalks ,  qjBuom  lanGeaTtffnâ 
JMitick  ocddit,  norte  snA  jacat  hic. 

Sigibewt  rappojpte  qu'en  Tannée  1  f  71  ^  un 
débordement  d'^sau  découvrit  en  Angleterre 
le  corps  d'un  gélmt  de  16  mètres  34M 
(  60  pieds  )  de  langueur. 

On  voit  dans  Lucerneen  Suisse  ,  les  ossse- 
mens  d'un  géant  trouvé  en  1^77  ,  sous  un 
vieux  chêne  renvetsé  par  un  orage  dans  lo 
petit  village  de  Reyden.  Platerus ,  médecin 
de  la  ville  de  Basle ,  traça  la  figure  de  son 
squelette  >  et  k  présenta  avec  les  ossemens 
au  sénat  de  Luceme  en  1 684. 

Fulgâsius ,  liv.  i ,  chap.  6 ,  dit  avoir  vu 
soua  le  règne  de  Cbaries  YH,  roi  de  France; 
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le  sépulcre  et  les  ossemens  dHui^.géant  de 
9  met.  7453  (  3o  pieds  )  de  ^hauteur,  que  le 
Rhône  découvrit  dans  les  collines  du  Vîica- 
rais ,  yis-à-vis  de  Valence. 

Cœlius  Rhodiginus  dit  que  sous  le  règne 
de  Louis  XI ,  on  trouva  le  corps  d'un  géant 
de  5  met.  8471  (iSpieds)  de  hauteur^  sur 
le  bord  du  torrent  qui  passe  au  bourg 
S.  Péray  ,  vis  -  à  -  vis  de  Valence  en 
Dauphiné. 

D'après  le  rapport  du  père  Hierôme  des 
Monceaux ,  missionnaire ,  capucin  de  la  rue  • 
S.  Honoré  à  Paris  ,  on  avoit  trouvé  dans 
une  muraille  au  village  de  Cailloubella  , 
qu'on  nomme  Chailiot ,  à  six  lieues  de  Thes- 
salonique  en  Macédoine,  le  squelette  d'un 
géant  de  3i  met.  1846  (  $6  pieds  )  de  hau- 
teur. Il  tenoit  ce  fait  du  père  Hierôme  de 
Rhetel ,  du  iliéme  ordre  et  missionnaire  au 
Levant ,  qui  ajoutoit  dans  sa  lettre  écrite  de 
l'île  de  Scio ,  que  le  crâne  d'un  géant  avoit 
été  trouvé  entier;  qu'il  contenoît  six  guilots 
de  bled ,  pesant  1  oa  kilog.  7950  (310  livres  )  ; 
2^.  qu'une  dent  qui  tenoit  à  la  mâchoire 
inférieure  en  ayant  été  arrachée  ;  elle  pesoit 
7  kilog.  3425  (  i5  livres)}  elle  avoit ,  dit*il, 
un.  pan  de  hauteur ,  c'est-à-dire ,  sept  pouces 
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ûeax  lignes  de  notre  mesure  ;  3^.  que  la  der- 
Hîère  phalange  ou  le  plus  pedt  0$  du  petit  doigt 
du  pied  a  voit  aussi  un  pan  de  longueur; 
4^.  qu*un  des  os  de  Tavant-bras  depuis  le 
coude  )usqu*au  poignet,  avoit  quatre  pans 
de  tour ,  qui  font  o  met  7760  (3  pieds  4 
pouces  8  lignes)  et  que  deux  capitaines 
avoient  nûs  aisément  dans  le  creux  de  cet 
os  leurs  bras  revêtus  de  leurs  veste  et  )uste^ 
au-corps  à  grandes  manches* 

Quenel ,  consul  de  notre  nation  à  Thés- 
salonique ,  en  fit  dresser  des  actes  authen*- 
tiques  en  la  chancellerie.  Il  reçut  du  bâcha 
lesprinctpales  pièces  de  ce  squelette  et  acheta 
les  autres  pièces  des  personnes  qui  s*en  étoient 
saisies. 

Voilà  sans  doute  uii  grand  nombre  d'auto* 
»  rites  qui  nous  prouvent  que  de  tous  tems  on 
a  TU  des  géants  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que  la  grandeur  démesurée  qu'on  attribue  à 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  ne  peut  guères  inspirer  de  confiance 
à  ces  sortes  de  récits.  D'ailleurs  ,  toutes  ces 
<»bservationsne  prouvent  point  d'une  manière^ 
incontestable  qu'il  ait  existé  une  nation  y  un 
peuple  de.  géants  qui  ait  habité  une  contrée 
particulière  de  notre  globe.  Le  témoignages 
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è'Antonius  Pagafetd ,  qne  nous  avons  fâp- 
fjorté  plus  haut ,  ne  suffit  pas  pour  mettre 
ce  point  liistorique  hors  de  doute ,  non  plu» 
que  les  lettres  de  Iffelàhior  Nugez  ,  nî 
même  Tiiistorien  dé  l'Ancien  Testament, 
^ue  \^  partisans  de  cette  opinion  réclament 
en  sa  faveur  et  regardent  <;omine  la  preuve 
la  pkis  authentique  qu't>n  en  puisse  donner. 
Qiieiqiie  respect  que  ^ërite  l-autenr  de  cet 
ouvrage  ,  je  n'y  vois  aucun  texte  qui  puisse 
autotiseT  l'op&nion  dont  il  est  ici  question» 

On  ht  «ïcpreBSén)e&t^^  je  le  sais ,  au  qut<». 
tsîiènnè  verset  du  treisième  ohapiti'e  du  pre- 
mier Uvîre  à^  Rois^  iqfue  iSolUith  avoit  six 
coudi^es  et  une  palme^^;  ce  qui  équivaut  à 
3  met.  0047  (  9  pi®^*  3  pouces  )  5  hauteun 
qui  surpasse ,  j'en  convieois  ^  de  o  met.  4872 
(  I  pied  4  pouces  )  le  plus  grand  dès  géanta  . 
qu'on  ait  vus  à  Pariis  3  mais  le  texte  n'ajoute 
pas  qtie  les  autres  habitans  de  Geth  ft»«- 
sent  de  même  taille^  Cétoitxionb  un  homme 
Mtrabrdinaire  et  unique  daite  «on  pays  ^  tel 
qu'on  ena  vu  de  tems  èh  x^m%  en  plusieum 
autres<^  Il  ne  faisoât  donc  pas  partie  d'une 
ipace  4^  géaWà* 

'    On  nous  dira  peul-èti5e  que  les  liabitàns 
du  pays  d'Astàreth  étoient  tous  des  géants. 
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puisqu'on  lit  au  quatrième  verset  du  dou- 
iième  livre  de  Josué ^  que  les  enfans  d'Israël 
s'emparèreoî  du  royaume  ^Og ,  roi  de  Basait , 
dans  le  paysd'Astaroth,de  rcliquisKaphaimi 
ïnais  cette  expression  Raphaim^  ainsi  qu« 
celle-ci,  Zuzimç  et  Emîmes  ^  ne  signifient 
point  des  géants  :  il  n'y  a  que  quelques 
Rabbins  qui  leur  donnent  celte  interpréta- 
tion. Les  gens  versés  dans  la  langue  hébraï-» 
que ,  tels  que  Jacques  Bolâuc ,  par  exemple, 
nous  dssurenit  que  ce  ne  sont  que  des  noms 
honorifiques  qu'on  a  donnés  avant  et  après 
\b  déluge  à  tous  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués des  autres  bommes  par.' quelque  vertu, 
ou  par  quelque  qualfté  extraordinaire.  Ils 
répondent ,  âisent-ik ,  à  éeux-ci ,  puissant, 
haut  y  illustré  ,  intrépide ,  ett. 

Qu'on  ne  nous  oppose  point  ici  que  les 
espions  que  Moyse  envoya  à  la  découverte 
de  la  terre  promise  ,  rapportèrent  qu'ils 
àvoient  vu  les  |leuples  de  Nephilim ,  issus 
des  anciens.  OnaTcims  et  que  les  Israélites 
n'étoient  auprès  d'eux  que  des  cigales^  On 
voit  évideiûment ,  dans  cette  expression  , 
la  réponse  d'un  espion  lâche  et  timide ,  k 
qui  la  frayeur  a  grossi  les  objets.  Si  la  taille 
des  Israélites  étoit  au-dessous  de  i  met.  6243 
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(5  pieds  )  ,  et  que  celle  des  peuples  de  Nephî- 
lira  fut  de  i  met.  7606  (  5  pieds  6  pouces  )  , 
c'en  étoit  assez  pour  que  des  espions  épou- 
vantés les  eussent  cru  des  géants  et  se  fussent 
regardés  auprès  d'eux  comme  des  cigales. 
Ces .  sortes  d'hyperboles  sont  ordinaires  au 
peuple  qui  ne  s'énonce  point  avec  précision, 
sur-tout  lorsqu'il  est  frappé  de  terreur.  Les 
passages  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
^uî  paroîtroient  nous  autoriser  à  admettre 
des  nations  de  géants,  doivent  donc  s'en- 
tendre autrement  et  nous  n'avons  aucune 
preuve  certaine  qu'il  ait  existé  aucune  nation 
de  cette  espèce.  Nous  ne  prétendons  cepen- 
dant point  décider  la  question,  ni  entrer 
dans  la  dispute  qui  s'éleva  en  1766  ,  au, 
sujet  des  Patagons  ,  anciennement  observés 
par  Magellan. 

GLACE..  Les  opinions  des  physiciens  ont 
été  pendant  long  -  tems  partagées  sur  la 
■formation  de  la  glace.  Les  uns  soutenoient 
avec  Boerrhaape ,  qu'elle  n*éf oit  que  TefFet 
de  la  privation  du  calorique  interposé 
entre  les  molécules  de  l'eau  liquide  ;  les 
auOres  prétendoient  avec  de  la  Hire  et 
Mussenhroeck  ,  qu'elle    étoit  formée   par 

Tinterposilian 
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l'interposition  d*un  fluide  étranger  qui  unit 
entr'elles  les  parties  de  Teâu  liquide.  Ce 
dernier  donne  à  ce  fluide,  dont  la  nature 
lui  e$t  inconnue  et  dont  rexistence  ne  lui 
est  prouvée  que  par  le  seul  besoin  de  Tadmet-* 
tre,  il  lui  donne  le  nom  de  parties  frigo-- 
fifique^.  On  lira  avec  plaisir  le  dévelop- 
pement de  cette  hypothèse  dans  le  second 
volume  de  son  excellent  Cours  de  physi-^ 
que  expérimentale^ 

Quelque  spécieuse 'qu'elle  soit ,  cette  opi- 
nion est  abandonnée  aujourd'hui  3  c'est  celle 
de  Boerrhaaçe  que  Ton  admet  comme 
plus  conforme  que  toute  autre  à  la  sim- 
plicité du  génie  de  la  nature ,  qui  ne  mul- 
.tipUé  point  inutilement  ses  moyens,  lors- 
qu'un seul  peut^mplir  ses  vues. 

Or  de  même  que  l'addition  dii  calorique 
suffit  pour  convertir  en  papeurs  une  masse 
d'eau  liquide ,  de  même  la  soustraction  de 
ce  fluide  peut  l'amener  à  un  état  de  soli- 
dité ou  la  convertir  en  glace.  C'est  ce  qi;e 
prouvent  les  congélations  artificielles. 

Qu'après  avoir  rempli  d'eau  liquide  un 
vase  de  verre  ou  de  métal  très-Aince ,  je 
le  plonge  dans  un  mélange  de  glace  pilée 
et  de  muriate  de  soude  ou  de  nitrate  d^ 
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potasse ,  dont  la  température  est  beaucoup 
plus  froide  que  celle  de  la  glace  ;  que  j'agite 
mon  vase  dans  ce  mélange ,  afin  de  mul- 
tiplier les  poiptg  de  contact  y  et  bientôt  }« 
'Verrai  l'eau  se  congeler  et  se  convertir  en 
glace. 

Qu*on  ne  me  dise  point  ici  que  le  mélange  | 
fiaus  lequel  elle  est  plongée  >  surabonde  en 
parties  frigorifiques ,  et  que  celles-ci  extrême- 
ment tenues  et  mobiles^  passent  à  travers 
les  pores  du  vaisseau  ,  s'interposent  entre  les 
parties  de  l'eau  liquide  >  leur  fournissent  le 
gluten  qui  les  unit  y  lesf  fixé  et  les  amène 
à  l'état  de  glace.  Cette  difficulté  disparoît 
lorsqu'on  considère  qjue  pendant  les  phis 
grandes  chaleurs  de  l'été  y  lorsqu'on  ne  peut 
soupçonner  dans  l'atmosphère  la  présence 
de  ce  fluide  étranger  y  ou  parvient  facile- 
ment à  faire  geler  de  l'eau  renfermée  dans 
un  vase^  très-mince  que  l'on  plonge,  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  une  masse dV/A^r, dont 
on  le  retire  à  chaque  fois  et  dont  on  hâte 
Tévaporation  en  agitant  le  vaisseau  dans  Tair. 
Où  se  trouveroieut  ici  les  parties  frigori- 
fiques au»quelle:J  on  voudroit  attribuer  ce 
phénomène  9  manifestement  produit  par  la 
îjimple  évaporation  de  Véth^Vy  dont  les  par- 
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tîei  ne  ^*évaporeilt  que  parce  qu*elles  entraî- 
nent avec  elles  une  partie  du  calorique  con- 
tenu et  dans  I*épaisiieur  du  vaisseau  et  dans 
la  masse  d'eau  liquide  qui  est  en  contact 
avec  lui. 

Il  pâroit  donc  constant  que  la  formation 
de  la  glace  ne  dépend  que  de  la  privation 
d'Une  partie  du  calorique  interposé  entre  -Jes 
molécules  de  l'eau  liquide.  Je  dis  une  par- 
tie ,  parce  qu'il  est  également  constant  que 
l'eau  amenée  à  l'état  de  glace  en' contient 
encore  une  certaine  quantité  ;  puisqu'elle 
est  susceptible  d'un  ^lus  grand  ffoîd,  qui 
ne  peut  survenir  que  par  une  plus  grande 
privation  de  caloriqtle. 

Veut-on  donc  concevoir  comment  l'eau 
fte  ^suce  et  dans  nos  rivières  et  dans  les 
vàissêaut  qjui  là  contiennent  ?  Rien  de  plus 
facile. 

Lorsque  la  température*  de  Pair  diminue 
au  point  d'être  plus  froide  que  glace  ^  le 
calorique  qui  surabonde  encore  dans  l'eau 
8*en  échappe ,  se  répand  et  se  distribue  dans 
Patmbspbère.  Or,  à  mesure  que  l'eau  perd 
de  son  calorique ,  ses  parties  se  rapprochent 
^Progressivement ,  de  sorte  qu'elles  se  tou- 
chent, s^unîssent  en  vertu  de  leur  force  agré- 

H  a 
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gative,  dès  que  la  privation  dejeur  calo- 
rique est  parvenu  au  point  que  leur  tempé- 
rature est  réduite  à  zéro ,  échelle  de  Réau- 
mur.  A  ce  moment  la  surface  de  l'eau  est 
congelée  ;  car  c'est  par  la  surface  que  com- 
mence cette  congélation  qui  s'étend  pro- 
gressivement selon  Tépaisseur  de  la  masse. 
La.  glace  est  donc ,  à  proprement  parler , 
une  liqueur  condejisée  par  le  rapprochement 
de  ses  parties. 

Elle  devroit  donc  être  spécifiquement  plus 
pesante  que  Teau  dont  elle  est  formée,  et 
cependant  l'expériencfe  atteste  le  contraire  y 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'air  dis- 
séminé dans  l'épaisseur  de  la  glace,  puis- 
que celle  qui  est  formée  avec  Se  l'eau  purgée 
d'air  est  effectivement  plus  pesante  que 
Teau,  quoique  Homberg  ait  prétendu  en 
avoir  formé  qui  étoit  de  même  pesanteur 
spécifique  que  l'eau ,  expérience  qu'on  a  plus 
d'une  fois  inutilement  tentée  après  lui. 

Je  laisse  aux  physiciens  à  décrire  les 
divers  phénomènes  que  la  glace  nous  fait 
observer}  je  ne  m'arrête  qu'à  un  seul,  parce 
qu'il  est  étonnant ,  c'est  son  épaissemr  qui 
surpasse  quelquefois  l'idée  qu'on  pourreit 
s'en  fornaer.  Qui  cfoiroit,  par  exemple,  si' 
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le  fait  n'étoit  bien  attesté ,  qu'en  1709  l'épais- 
seur de  la  glace  alloit  à  o  mètre  7309 
(27  pouces)  dans  le  port  de  Copenhague, 
dans  les  endroit*  même  où  elle  n'étott  point 
accumulée.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne 
d'attentiqn  y  que  dans  la  grande  gelée  de 
i683,  la  société  royale  ayant  fait  mesurer 
l'épaisseur  de*la  glace  de  la  Tamise ,  quand 
on  alloit  en  carosse  dessus ,  elle  ne  se  trouva 
que  de  o  met.  2978  (11  pouces). 

Elle  fut  encore  plus  épaisse  et  plus  com- 
pacte en  Russie  pendant  l'hiver  de  1740. 
Le  froid  y  surpassa  celui  de  1709.  On  îma- 
gma,  pom-  amuser  la  cour,  de  profiter  dé 
lafîrce  que  la  glace  avoît  acquise,  en  cons- 
truisant à  St.  Pétersbourg  un  palais  de  glace 
de  16  met.  8916  (  52  pieds  et  demi  )  de  ïon- 
gueur  sur  4  nîèt.  3598  (  i6  pieds  et  demi  ) 
de  largeur,  et  6  met.  4968  (20  pieds)  de 
batteur. 

On  le  construisit  en  posant  d'énormes 
morceaux  de  glace  les  uns  au-dessus  des 
autres  >  et  le  poids  des  parties  supérieures 
et  du  comble,  qui  étoîent  aussi  de  glace, 
n'endommagea  aucunement  l'édifice.  Les 
murs  avoieijt  depuis  o  mèL  6497  (  2  pieds  ) 
jusqu'à  o  met.  9746  (  3  pieds  )  d'épaisseur. 

Il  3 
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Les  blocs  de  glace  qu*on  y  employa  étoient 
taillés  avec  soin  ,  enrichis  d'ornepiens  et 
posés  les  uns  au  -  dessus  des  autres  ,  seloi^ 
les  règles  de  la  plus  éjfgante  architçc- 
ture. 

Il  y  avoit  au  -  devant  du  bâtiment  si^; 
canons  de  glace  faits  sur  \e  tour,  montés  sur 
leurs  aSïïts  et  leurs  roues,  pareillement  dq 
glace  I  deux  mortiers  à  bombes  dans  les 
mêmes  proportions  cjue  ceux  que  nous  faisons 
de  fonte.  Les  canons  étoient  de  2  kilog.  9870 
(  6  livres  )  de  balles.  On  tie  ks  chargea  quç 
de  o  kilog.  1346  (  un,  quarteron  de  pou- 
dre ) ,  après  quoi  on  y  fit  couler  un  boulet 
d'étoupes ,  de  fer  ou  de  fonte.  Ip'épreu^  çi]i 
fut  faite  en,  présence  de  toute  la  couç ,  et 
un  des  boulets  perça  une  pl^çl^e  de  çiiièt^ 
0541  (  2  pouces  )  d'épaisseijir ,  à  soixaxite 
pas  de  distance.  ^  faut  li^e  la  description 
de  ce  fameux  édifice  ^  qui  nous  en  a  ét^ 
donnée  par  Graaf ,  et  dont  nous  avons  yne 
traduction  bès-exacte  faite  par  Pacadémi-» 
cien  le  RoL 

ta  glace  est  quelquefois  si  &paiss^  dans 
les  pays  septentrionaux ,  qu'oij  s'en  sert  pour 
$'en  faire  des  remparts ,  de^  murailles,  pour 
^e  mettre  à  Tabri  des  invasions  de  tennemi , 
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«loti  que  Olaus  Magnus  le  rapporté  dana 
son  H||toire  de  ce»  pays. 

Le  2f)  )aaTîer  1776  y  on  tira  do  Danube 
nn  morceau  dé  g)ace  qu'on  Oronva  assex 
épais  et  assez  dense  pour  l»i  donner  ki  forme 
d'un  mirour  ardent  3  et  ^  à  Paide  de  ce  mironr  ^ 
on  alhuna  de  la  poudire  et  d'autres  std^s^ 
«acKces  kifiammables, 

'  GLACIÈRE  NATURELLE,  A  i  myr. 
9490  (5  lieues)  de  Besançon  à  Pest,  dana 
«n  endroit  appelé  Montagne ,  près  du  village 
de  Beaume^  on  trouve  un>  petit  bois /au 
iriStlîeu  duquel  on  Toit  une  ouverture  formée 
par  deux  niâfises  de  rochers,  qui  naissent 
de  terre  >  conduisent^  pov  une  longue  pente 
fort  roide  de  140  met.  Sâoz  (  7:2  toises  ) 
à  l'entrée  d'une  caverae  de  47  met.  4264 
(146  pieds  )^ait-dessoas  du  tfv^u  de  la  cam- 
pagae«  Cette  earperne,  laiige  de  19  met.  4903 
(60  pieds)  à  son:  entrée  et  haute  de  oS 
ijfièt.  9871  (  80  pieds) ,  présente  ^ne  cavité 
ovale  de  âo  met.  3âoo  (  i35  pieds)  dans  sa 
plus  grande  largeur^  et  de  £4  met.  ^"if^ 
(  168  pieds  )  de  longueur. 

Adroite^  en  entrant.,  on  voit  une  ouver- 
ture longue ,  étroite  et  profonde  dont  les  bords 

H4   . 
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soïit  orna  de  festons  de  glace ,  d'où  découle 
de  Teau  gouttes  à  gouttes.  Ces  go^es  se 
réunissent  au  bas  de  la  grotte ,  et  y  for- 
ment une  masse  de  glace  de  9  met.  7462 
(  3o  pieds  )  *  ou  environ  de  diamètre.  On 
en  voit  une  semblable,  mais  plus  petite  k 
la  gauche  ,  produite  par  l*eau  qui  tombe 
moins  abondamment  des  fentes  insensibles 
de  la  voûte.  Ces  deux  masses  de  glace ,  fort 
élevées  autrefois,  formoient  des  espèces,  de 
colonnes  qui  atteignoiént  la  voûte  ;  mais  la 
glace  manquant  à  Besançon  en  1727,  on  les 
abattit  pour  l'usage  du  camp  de  la  Saône.- 

Le  sol  de  la  grotte  est  assez  uni  et  entière- 
ment couvert  de  glace  ,  dont  l'épaisseur  est 
d'environ  o  met,  4872  (  i  pied  6  pouces  )  : 
ce  plancher  glacé  remplit  tout  l'espace  ren- 
fermé .  dans  l'ovale  qui  termine  la  grotte , 
au  fond  de  l^Aelle  on  voit  une  espèce  de 
cul  de  lampe  dans  lequel  on  monte  par  un 
talus  de  i  met.  9490  (6  pieds). 

Au  haut  de  la  voûte  de  ce  cul  de  lampe, 
qui  paroit  faite  d'un  seul  morceau^  et  qui 
prend  to' naissance  dans  le  pic,  on  voit 
une  petite  crevasse  d'où  tombe  aussi  de 
Teau  qui  forme  pai  -  à  -  peu  une  masse  de 
glace  semblable  aux  premières.  Le  dçssus  de 
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la  grotte  est  un  terrain  assez  uni ,  sec , 
pierreux 9  sans  eau,  couvert  de  beaucoup 
d'arbres  et  de  niveau  avec  le  reste  du  bois. 
Tel  est  le  précis  de  la  description  qu'en 
donna  en  178 1 ,  M.  de  Croismare ,  descrip- 
tion bien  plus  étendue  et  bien  plus  satis- 
faisante que  celIe'qu*on  lit  dans  les  nfëmoires 
de  la  ci-devant  académie  des  Sciences  pour 
l'année  17 18.  Or  voici  aussi  un  précis  de^ 
phénomènes  que  çè  savant  amateur  décrit. 
En  hiver  »  dit-il ,  une  partie  de  la  glace 
se  fond  et  la  grotte  semble  fumer  :  elle  se 
couvre  d'un  brouillard  épais  qui  la  dérobe 
à  la  vue;  mais  aussi-tôt  que  la  chaleup  se 
fait  sentir,  la  glac^  augmente,  ce  brouil- 
lard se  disssipe  presqu'entièrement ,  et  il  ne 
reste  qu'une  légère  vapeur  à  l'entrée  de  la 
grotte.  La  glace  qu'elle  contient,  est  sensi- 
blement plus  dense  ,  plus  dure  que  celle 
qu'on  tire  des  rivières;  elle  est  parsemée 
de  moins  de  bulles  d'air  et  elle  s^  fond  plus 
difficilement.  Un  coup  de  pistolet  tiré  dans 
celte  caverne  ,  y  fait  un  bruit  et  oignant  ; 
mais  il  faut  prendre  des  précautions  pour 
faire  cette  expérience ,  si  l'on  veut  se  garan- 
tir de 'la  chute  de  gros  morceaux  de  glac0 
qui  se  détachent  alo]^  de  la*  voûte.  * 


123  G  L  A    C   I   E  B   K 

Il  règne  dan&  cette  grotte  ui^  froid  très- 
vif  ^  et  quoique  l'fûr  extérieur  fût  asses  ohaudl 
dans  Ifs  tem«  que  9$.  de  Croismare  y  fit 
ces  ojbsejcvations ,  il  fut  oUigé  de  les  intei^- 
rompe  plu3J^ur&  £oîs  ppur  se  réebaufier. 
.  ^  gUce  j,  qui  se  forme  dans  ceitte  grotte 
pçndaoft  les  plus  ^aadm  cbaleurs  de  Téie  ^ 
prouve  siMiis  4Qute  que  h  froid  qui  y  irègne 
#$t.  positif  et  «on  relatif ,  cemme  il  l'e^t  ordi* 
n^ençnt  dana  les  wtrtM^  endroîA»  soiiter^ 
iTctina^  ce  qui  fait  ici  une  exception  qui 
03Lé;i^ite  uœ  aitentioa  partàculiàpe  de  la  pa^ 
du.  phyaicieo» 

,  Sir  l'on  considère  les  différmees  qi»e  Vou 
ijfoave  dans  ime  ^^a^ri^tioa  ^stérieure  de 
^®tl(9  g^'otjte  ,,  impripiée  en  1743  d£U»s  les 
]néi;aoires  de  la  ci  -  devant  académie  de^ 
Science»  de  Pwia^  faupà  ceux  des  savass 
étrangers^a  en»  conclura  s#ulenient  que>  daos 
L'espace  de  douze  ana,  il  est  suvvenu  dea 
çhangemens  daajs  la  constitatiov  des  ch^ees  ^ 
4»t  en  cela  rien  d'étonnaojt.  # 

l^a  rampe,  dit  Tauteur.  de  ce  nouveau 
l^émoire^  n*est  que  de  60  mètres  4J.99 
(  3x  toises  )  de  hauteur  sur  1  ^26.  Qièt.  6869 
(  64  toises  )  de  laideur.  Le  thermomètre  s'y^ 
fixe  constamment  à  im  degré  au  *  dessous 
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du  terme  dç  la  congélatioQ.  i.e  froid  et  le 
broi^Uard  y  ^o^\  plua  çeftsibks  df^puis  U 
moitié  de  thermidor:  4^^^*^  ^^  moitié  de 
fructidoirf  qu'en  yendenuaire  et  une  partie 
de  b^piaye;  cependant  V^tat  de  la  caverne 
ne  çt^ange  pas  OonsidérablenGient  à  cet  égard 
de  rhiyçr  à  Vété ,  quelque  froid  ou  chauc^ 
qu'il  fi%9$e  e:]^térieuremeut. 

Il  y  a  au  bas  de  ^  rampe  use  coulée 
de  tçr^ç  glaise  qui  s^^tretlènt  molle  et 
b9.v.^yse,  quoique  le  r^ste  de.  cette  partie  délai, 
rampe  ^  tant  «urdeMua  qu*au-des8^us  ^  soit 
très-duTQ* 

£n  parlant  du  l^rouiS^rd  que  Von  voit  à 
r^nti^ée  de  cett^  grotte ,  im  bomme  du  pays^ 
qui  1^  visitoit  ^ouveot  ,  assure  que  ce 
l^irouUlard  ne  se,  dissi|;>e  jamais  avant  le 
içilieu  de  no^essidoi^  parce  que ,  dit  -  il,  cç 
n'est  que  àflfffi  l§^  gramJea  chaleurs  que.  la 
g)açe  s!y  forme  ^  ^t  il  ajoute  qu'étant  allé 
la  visJAçi:  du  13  au  iS  messidor,  il  n'y 
tiroaya  ,^  qu'à  un  seul  endroit ,  un  morceai; 
d^  glace  de  7  Hilog*  342S  à  9  kilog.  7900 
(1,5  à  3o  Uyi;es  )  ;  mais  vers,  la  fin  du 
mois«8uiyant^  iLea  tarouva  une  assezi  grande 
quantité  pour  faire  la  charge  d'une  char^» 
«ettei 
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GLACIERS  ou  Gletschers.  Rien  de  phis 
kîrprenaat  d^ns  la  nature  que  le  spectacle  des 
glaciers  que  l'on  voit  en  différentes  parties 
du  globe ,  sur-tout  dans  la  Suisse  et  parti- 
culièrement celui  de  Grindelwalé»  dans  le 
viUage  de  ce  nom,  situé  dans  les  monta- 
gnes qui  sépatent  le  canton  de  Berne  du 
Valais.  Ce  «era  le  seul  dont  il  sera  ques- 
tion dans  cet  article,  que  je  tire  de  l'excel- 
lent traité  de  Jean  -  George  Altmann  , 
publié  en  lySS ,  sur  les  montagnes  glacées 
et  les  glaciers  de  la  Suisse. 

Le  village  de  Grindclwald,  dit -il,  est 
situé  dans  une  gorge  de  montagnes  longues 
et  étroites  d'où  l'on  commence  à  apperce- 
voir  le  glacier.  En  montant  plus  haut ,  on 
découvre  entièrement  une  espèce  de  mer  de 
glace  d*une  immense  étbndue  ,  et  en  sui- 
vant ensuite  la^  pente  d'une  montagne  par 
l'endroit  par  lequel  elle  descend  dans  le 
vallon  ,  sous  forme  d'un  plan  incliné  ,  il 
part  de  ce  réservoir  glacé  un  amas  prodi- 
gieux de  pyramides  formant  une  espèce  de 
nappe  qui  occupe  foule  la  largeur  du  val- 
lon. Cçts  pyramides  couvrent  toute  la  pente 
de  la  montagne.  Le  vallon  est  bordée  des 
deux  côtés ,  par  deux  montagnes  fort  életées 
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couvertes  de  verdure  et  d'une  forêt  de  sapin 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  mais  leuv 
sommet  est  stérile  et  chaftve. 

Cet  amas  de  pyramides  ou  de  monta- 
gnes de  glace  ressemble  à  une  mer  ^tée 
par  les  vents  ,  dont  les  flots  auroient  éiéi 
subitement  saisis  par  la  gelée ,  ou  plutôt  on  , 
voit  un  amphithéâtre  formé  par  um  assem- 
blage immense  de  tours ,  ou  de  pyramide* 
hexagones  d'une  cpuleur  bleuâtre^  dont  cha- 
cune a  de  9  met.  74^1  à  12  met.  993a 
(  3o  à  40  pieds  )  de  hauteur  9  ce  qui  forme 
un  coup-d'œil  bien  étonnant. 

Rien  sur-tout  n'est  comparable  à  l'effet 
qu'il  produit  9  lorsque,  pendant  l'été,  le  soleil 
vient  à  darder  ses  rayons  sur  ces  groupes^ 
de  pyramides  glacées.  Alors  tout  le  glacier 
commepce  à  fumer  et  )ette  un  éclat  que  \et 
yeux  ont  de  la  peine  à  soutenir.  Or,  c'est 
proprement  à  la  partie  qui  va  ain$i  en  pente  « 
en  suivant  l'inclipaison  de  la  montagne  et 
qui  forme  ime  espèce  de  toit  couvert  de  pyra- 
mides, que  l'on  donne  le  nom  de  glacier. 

On  voit  à  l'endroit  le  plus  élevé ,  d'où  ce 
glacier  commence  à- descendre  ^  des.  cimes 
de  montagnes  perpétuellement  couvertes  de 
Seijge.  Elles  sont   plus  hautes   que  toiifees 
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cellél  qui  lêal  ehvîroriiiéâè ,  aussi  faêlit  -  on 

ffeé  appcrfcevoî^  dfe  éouteè  Ifes  parties  de  la 

Suisse. 

Lés  glâçoils^  et  lès  iéîges  qui  les  cou- 
♦*ertt*i<é  fondent  prfesqùfe  jàÂàis  énfière- 
lurent;  Cepeùdânt  lés  aiWaîe^  dii  pays  rap- 
ptirtènt  <j[u'€Jh  iSJ^o ,  on  éprouvai  Une  cha- 
teiit  si  èieéssîvc,  pefcdant^ét^,  que  lé  glà- 
érer  disparut  tfttit-à-fâîi  Alors,  ces  môn- 
fagneé  frireht  dépouillées  de  la  croûte  de 
Aéîge  et  dé  glacé  qui  les  èo'iivrôit,  et  mon- 
itèvettt  k  tmà  le  roc  quî  lés  compose  ; 
mais  en  peu  de  fems  les  choses  se  rétâbti- 
iettt  datis  ïèur  premier  état. 

Ces  moiitrfgiies  glstcées  que  Ton  voit  âri 
iàné  du  glàcïéi^  Ae  Ôrindelwald  ,  bordent 
de  tous  àôtéè  utt  bc  immense  d'èau  glacée 
auquel  Alttnarih  donne  jusqu'à  ïy  myriani/ 
7776  (  40  Iteues  )  d'étendue ,  en  occupant  la 
partie  supérieure  d'une  chaîné  de  irionfa-" 
gneâ  qui  s'étendent  dans  la  Suisse.  La.  sur- 
face de  ce  lac  paroît  uiiie  comme  celle 
d'au  miroir,  à  l'exception  des  fentes  quî 
iy  trouvent  dans  Ifes  grandes  chaleurs  : 
cette  surface  se  feiid  juscju'à  im  certain 
pôiht. 
'  •Ce  quî  semble  favoriser  Topiniott  &Alt* 
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mann  sur  la   prodigieuse  étendue   de  c« 
lac ,  c'est  que  deux  des  plus  grands  fleuves 
de  l'Europe  ^  le  Rfain  et  le  Rhône ,  pren- 
nent leurs  sources  aii  pied  de^  miôntames   • 
qui  font  partie  de  son  bas^  ^  sans  compter 
le  Tessin  et  une  infinité  d'autres  rivières 
moins  considérables  et  de  ruisseaux. 
.    Dans  les  tems  où  ee  lac  est  entièremelit 
pris,   les  habitans  du*^ays  se  bascurdeM 
quelquefois  à  passeï'  pâr-dessM  pour  abréger 
leur  chemin  5    mais  cette  route  est  dange^ 
reuse  ,  soit   par  leis  fentes  qui  sont  déjà 
faites  dans  la  glace  ^   soit  par  ^celles  qui 
peuvent  s'y  faire  d'un  nloment  à  Vaotre  ^ 
par  .  les  efj^ts  de  l'air  renfçmé  sous  la 
glace.   Lorsque  eek  arrive  jiVb  entend  au 
loin  un  brut  korrible  ^   et.  des  passagers 
disent  avoir  senti  un  mouvement ,  qtd  par-* 
toit  de  rintérieur  du  ktc  #  fort  senaMable  à 
un  tremblement  de  terre,  eo  qui  poarroit 
très*bien  être^  puisque  les  trenadalemens^  de 
terre  >  sans  être  .trop  violens^^    seiit  asseii 
fréquens  dans  ces  montagnes. 

La  roche  qui  sert  de  basâia  à  ce  lac  ei^ 
d'un  membre,  noir,  rempli  de  veines  blatt** 
ches  vers  le  sommet  des*  montages;  la  partie 
qui  descend  eu  pente  et  sur  laQueUe  le  gla-* 
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der  e«t  appuyé  ,  eôt  d'un  marbre  très^-beau 
par  la  variété  dc^  ses  couleurs. 

Ce  glacier  éprouve  d'assez  grandes  varia-» 
tions  :  il  s^avance  phis  ou 'moins  dans  le 
vallon,  quelquefois  il  se  retire  :  il  gagne 
cependant  plus  qu'il  ne  perd  ,  à  raison  dii 
froid  qui  règne  plus  fréquemment  que  la 
èhaleur  dans  cet  endroit.  Aussi  voit-on  ce 
gracier  ocdUper  des  terrains  qui  fournis- 
soient  autrefois*  de  très-bons  pâturages  aux 
bestiaux. 

Creux  en-dessous ,  il  forme  comme  deg 
espèces  de  voûtes  d'où  sortent  sans  cesse 
deux  ruisseaux ,  dont  l'eau  de  l'un  est  claire^ 
celle  de  l'autre  trouble  et  noirâtre  ;  ce  qui 
vient  du  terrain  par  lequel  elles  passent* 
Ces  ruisseaux  se  gonflent  en  certains  tems 
et  entraînent  quelquefois  avec  eux  des  frag- 
mens  de  crystal  ée  roche  qu'ils  ont  déta- 
chés à  leur  passage  ;  ce  qiu  ne  prouve  cepen- 
dant pas  ce  que  Pline  et  plusieurs  autres 
naturalistes  ont  avancé ,  en  considérant  la 
solidité  de  cette  glace,  sa  dureté  extraor- 
din^ire ,  car  ell^  est  eflFectivement  beaucoup 
plus  dense  et  plus  dure  que  celle  cjuî  se  forme 
dans  nos  rivières.  Ces  fragmens,  dis  -  je  , 
ne  prouventpas  que ,  par  une  longue  suite 

d'années, 
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d'années,  cette  glace  se  change  en  crystal 
de  roche.  C'est  uhe  erreur  grossière  qui  ne 
mérite  même  pas  d'être  réfutée. 

GRELE»  C'est  le  produit  des  vapeurs  qui 
se  sont  élevées  dans  l'atmosphère  ,  s'y  sont 
converties  en  eau  par  le  rapprochement  de 
leurs,  parties ,  et  ensuite  gelées  par  la  pri- 
vation du  calorique.  La  grêle  n'est  donc 
point  essentiellement  différente  de  la  glace, 
elle  se  forme  dans  l'atmosphère  de  la  même 
manière  que  les  eaux  se  glacent  k  la  surface 
de  la  terre  (voyez  glace)  j  ce  ntest  donc  point 
de  la  formation  de  la  grêle  dont  nous  noud 
occuperons  ici ,  mais  des  phénomènes  éton- 
nans  qu'elle  oflFre  quelquefois  à  notre  curio- 
sité. Or  tout  le  monde  connoît  la  grosseur 
ordinaire  des  grains  de  grêle  et  peîrsonne 
n'ignore  qu'il  en  tombe  quelquefois  de  beau- 
coup plus  gros  ;  mais  il  arrive  bien  rarement 
qu'ils  soient  d'un  volume  aussi  extraordinaire 
que  ceux  dont  nous  allons  faire  mention.    ' 

Le  17  juillet  1666 ,  il  tomba  vers  les  dix 

lieures  du  n^iatin  de  la  grêlé  tout  le  long  de  la 

côte  de  Suffolk  ,  k  Seckfordhall  ,  Wood- 

Bridge  ,  Snape-Bridge ,  Albouroug  ,  conti^ 

•  nuant  vers  le  nord. 

Tome  IL  I. 
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Les  grains  eii  étoient  assez  petits  à  Yar* 
mouth  y  mais  il  en  tomba  un  grain  à  Seck*  . 
fordhâll  y  auquel'  on  trouva  0  met.   2486 
(  9  pouces  )  ou  environ  de  grosseur.  Une  per- 
sonne de  Wood-Bridge  en  trouva  un  autre 
de  o  nièt.  ^i66  (  6  pouces  )  à  Milton  ,  où 
Une  autre  personne  assura  en  avoir  trouvé 
un  de  o  met.  3^248  (  la  pouces  )  de  grosseur. 
A  Snape  ^  Bridge  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  assurèrent  en  avoir  vu  beaucoup  qui 
étoient  aussi  gros  que  des  œufs  de  poule- 
dTnde ,  qui  pèsent  ordinairement  neuf  schel- 
lings.  Jean  Biiker ,  de  Rumboroug ,  condui-  - 
sant  alors  une  charrette  dans  les  bruyères 
d*Albouroug5  eut  la  tête  cassée  et  meurtrie  en 
plusieurs  endroits ,  quoiqu'il  eût  uii  chapeau 
fort  épais.  Les  chevaux  furent  si  maltraités  y 
qu'ils  emportèrent  la  charrette,  sans  que  rien 
pût  les  arrêter.  Cette  grêle  paroissoit  toute 
)i)lanche  y  polie  en  d^ors  y  brillante  en  dedans. 
Il  est  étonnant  qu'uae  colouiie  d'air  ait  pu 
soutenir  le  nuage  qui  la  portoit ,  sur-tout  dans 
un  ternis  de  l'année  oii  Tair  est  moins  dense  et 
a  moins  de  ressort; ce  qui  fitconjectm-er  que 
cette  grêle  ne  s'étoit  réunie  qu'en  tombant 
•t  c'est  bien  ce  qui  arrive  dans  c^  sortes  de 
circonstances. 
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Le  docteur  Jean-Paul  TVurfbair  rap- 
porte que  le  7  juin  1676 ,  il  y  ént  à  Altdoff 
uA  orage  violent  et  subit ,  le  cîel  ayant  été 
clair  et  serein  jusqu'à  deux  heures  après 
midi  ;  qu'il  se  couvrit  toiit-d'un-coup  de  nua- 
ges épais  ;  qu'il  se  fit  ensuite  des  tourbillon* 
de  vent  qui  emportoient  tout  ce  qui  se  troù- 
Toit  stir  leur  passage.  Quand  le  vent  fut  uri 
peu  calmé  ,  il  tomba  de  la  pluie  mêlée  dcJ 
grêle  trb-grosse  ,  qui  cassa  les  ttîles  et  les 
vitres  des  maisons  y  coucha  par  terre  le^ 
bleds ,  brisa  de  grands  arbres  et  entr'aufre^ 
un  gi'os  mûrier.  Cet  orage  dura  à  peiné  une 
demi-heure ,  après  quoi  les  nuages  se  dissi. 
pèrent  et  le  soleil  reparut  ;  mais  la  grêle  né 
se  fondit  point  si  vfte.  On  en  voyoit  encore 
le  leiidemâiài ,  éur-tout  dans  les  endrbifs  oâ 
le  soJéîl  à'avoit  poiht  donné.  Quelques  per-^ 
sonnes  imaginèréilt  de  mettre  de  ces  graini 
daijs  leur  boisson ,  pour  la  rafraîchir  et  elle 
leur  causa  àt%  coliques  asSeî:  violentes.  Cette 
grêle ,  ajoute  Tauteur  de  cette  observation  ,- 
fut  remarquable  par  sa  grosseur  et  par  sa 
figure.  Les  grains  étoient  beaucoup  plu* 
gros  que  tie«  œuft  de  pigeoti ,  eu  partie  arron- 
dis ;  en  partie  anguleui.  Ils  avoient  à  \fi\xt 
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centre  un  noyau  transparent  et  tris-pur ,  de 
la  grosseur  d^une  lentille. 

Parent  rapporta  à  Tacadémie  que  le  i5 
mai  1708  ,  il  tomba  ,  aux  environ^  d'Iliers 
dans  le  Perche ,  une  quantité  étonnante  dé 
grêle  et  que  cette  grêle  étoit  également  pro- 
digieuse par  rapport  à  sa  grosseur.  La  moin- 
dre ,  dit-il  ,  étoit  grosse  comme  le»  deux 
pouces ,  la  plus  grosse  comme  le  poing  et 
pesoit  o  kilog.  61 19  (i  liv.  un  quart),  la 
moyenne  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule 
et  en  plus  grande  quantité.  Il  en  tomba  en 
plusieurs  endroits  de  la  hauteur  de  o  mètre 
3^48  (  I  pied  ).  Il  y  eut  trente  paroisses 
dont  les  bleds  furent  coupés  ,  comme  si  on 
y  eût  passé  la  faucille.  Les  habitans  d'Tliers 
voyant  ce  ravage  ,  eurent  recours  au  son 
de  leurs  cloches,  quils  sonnèrent  avec  tant 
de  vigueur ,  que  la  nuée  se  fendit  au-dessus 
de  leur  paroisse,  en  deux  parties  ,  qui  s'écar- 
tèrent chacune  de  leur  côté  ;  en  sorte  que 
cette  seule  paroisse  ,  an  milieu  de  trente 
autres  qui  n'avoîent  point  d'aussi  bonnes 
cloches,  ne  fut  presque  point  endommagée. 

La  relation    de   Parent    assure    encore 
que  les  bleds  étolent   alors  peu  avancés> 
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puoîqu'épiés  pour  la  plupart  ,  ils  repous- 
spient  ,  lorsqu'il  fit  part  de  oe  phénomène 
à  l'acadëmie ,  de  nouvelles  tiges  au  pied  et 
ces  tiges  commençoient  à  présenter  de  petit$ 
épis  ,  qu'on  espéroit  voir  venir  en  rnatu^ 
rite.  On  apprit  depuis  que  la  récolte  avoit 
été  bonne. 

Le  II  juillet  1753,  il  s'éleva  à  Toul, 
sur  les  deux  heures  après  midi  ,  un  orage 
accompagné  de  quelques  coups  de  tonnerre 
qui  sembloient  être  éloignés.  Immédiate^ 
ment  après  parut  une  nuée  longue  et  fort 
noire ,  venant  du  midi  au  nord  y  qui  s'al* 
longea  sur  la  ville  et  de  laquelle  tomba 
une  grêle  monstrueuse  par  sa  grosseur.  Un 
des  grains  ,  qui  avoit  déjà  perdu  de  sa  masse 
avoit  o  met.  0641  (  a  pouces  i  lig.  )  de  lon- 
gueur sur  o  met.  o3i6  (  14  lig.  )  d'épaisseur  et 
o  met.  0406  (  18  lig.  )  de  largeur.  Il  for- 
moit  une  espèce  de  parallélipipède.  Un  autre^ 
mesuré  à  l'instant  de  sa  chute  ,  avoit  près 
de  o  met.  o8ia  (  3  pouces  )  en  tous* sens. 
On  en  pesa  un  autre  fort  gros  et  son  poids 
se  trouva  de  i  hectog.  8356  (  6  onces  )« 
Ces  grêlons  énormes  présentoient  des  polyè- 
dres irréguliers ,  armés  d'espèces  de  nervu* 
res  ,  formées  par  l'assemblage  d'autres  grê« 
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Ions  plus  petits  qui  s*y  étaient  collés.  L'inté- 
rieur du  gros  grêlon  ëtoit  blanchâtre  et  aussi 
dur  que  de  la  glace  ordinaire. 

Ces  gros  grains  furent  en  petite  quantité 
et  la  nuée  passa  fort  vire  ,  ce  qui  rendit  le 
dopimage  beaucoup*  moindre  qu'il  B*eàt  été 
sans  ces  deux  circonstances.  Il  y  eut  cepen- 
dant plusieurs  personnes  et  beaucoup  d'ani- 
çiaux  domestiquas  tués  ou  blessés  ,  faute 
d'avoir  pu  se  mettre  assez  promptement  à* 
Vabri;  La  nuée  avait  à  peine  o  myr.  2223 
(  ime  demi-lieue  )  de  large.  Bientôt  elle 
fut  mêlée  de  pluie  et  dégénéra  en  une  grêle 
ordinaire.  M.  de  Tressan  ,,de  qui  ou  tient 
cette  relation  y  fit  fondre  plusieurs  de  ces 
grêlons  dans  un  vi^se  propre  et  ayant  fait 
évaporer  l'eau  ,  il  lui  resta  ,  sur  o  lit.  9813 
(  I  pinte  )  d'eau ,  moins  de  i  ceotig.  o6ii 
(  2  grains  )  d^une  terre  insipide,  qui  fer- 
çientoit  avec  les  acides ,  comme  une  terre 
absorbante. 

NoUs  eussions,  pu  recueiBir  ici  un  très- 
grand  nombre  d'observations  du.même  gienre 
que  nous  iiious  contenterons  d'indiquer. 

Déchoies  rapporte  qu'en  1640  ,  il*  tomba 
à  Rome  une  grêle  dont  les  grains  étoient 
§^os  comme  des   œufs.    Vallade  assure  j 
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dans  sa  description  des  iles  Oreades  ^  qu'au 
mois  de  juin  1680,  il  tomba ,  par  un  tems 
d'orage ,  et  lorsque  le  tonnerre  grondoit  for- 
tement ,  des  morceaux  de  glace  de  l'épaisseur 
de  o  met.  3248  (  I  pied  ).  Morton  a  observé 
à  Northampton  en  1698  des  lames  de  glace 
qui  tombèrent  dans  un  orage  ;  elles  avoient 
ô  met.  0S41  (  s  pouces  )  de  longueur  sur 
o  met.  oayi  (  un  pou^)  d'épaisseur  \  outre 
cela  il  observa  des  grains  spfaériques  de 
o  met.  0271  (  1  pouce)  de  diamètre,  sur 
lesquels  on  voyoit  cinq  rayons  saillaQs  ,  qui 
formoient  une  espèce  d'ëtoile«  En  1730  ^ 
îi  tomba  une  grêle  extraordinaire  à  Crembs^ 
dent  certains  grains  pesoieivt  jusqu'à  '2  kiiog. . 
9370  (  6  livres  ).  Dans  la  Thuringe  ,  pro- 
vince d'Allemagne^  il  en  tomba  en  17%, 
auprès  de  Northausen  ,  dopit  les  grains 
étoient  aussi  gros  que  des  oeufs  d'oie.  Le 
même  phénomène  se  fit  observer  dans  vingt* 
quatre  bourgs  circonvoisins ,  etc.  etc. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
un  préjugé  qi)i  en  a^  impose  à  plusieurs 
célèbres  physicien»  et  jusqu'à  Hamberger 
hii-mème^  dont  pn  connoît  toute  Texae- 
titude  en  fait  d'observation.  Il  prétend  ,  et 
bien  d'autres  avec  lui,  qu'il  ne  tombe  jamaia 
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de  grêle  que  pendant  le  jour.  C'est  une 
erreur  complètement  réfutée  par  une  mul* 
titude  d^observations  que  je  pourrois  citer 
ici>^  et  dont  il  ne  seroit  pas  possible  de 
révoquer  en  doute  l'authenticité.  Il  est  rare, 
et  j'en  conviens  volontiers ,  qu'il  tombe  de 
la  grêle  pendant  la  nuit^  ainsi  que  pendant 
l'hiver  ;  on  en  a  cependant  vu  tomber  iplui 
d'une  fois  dans  ces  ^^ux  circonstances  y  et 
voici  ce  que  le  savant  Deratte ,  secrétaire 
de  la  ci -devant  société  royale*  de  Mont-* 
pellier ,  atteste  à  ce  sujet.  Le  3o  janvier  1741^ 
à  neuf  heutes  du  soir^  et  conséquenunent 
pendant  la  nuit,  il  s'amassa  et  dans  les  rues 
de  Montpellier  et  sur  les  toîts  des  maisons  j 
une  si  grande  quantité  de  grêle  y  qu'ils  en 
étoient  couverts  à  la  hauteur  de  plusieurs 
centiQiètres  (  pouces  )  5  ce  fut  l'aflFaire  d'une 
demi  -  heure.  Pendant  qu'elle  tomboit ,  le 
tonnerre  gronda  sans  interruption,  conune 
dans  les  plus  grands  orages  d'été. 

J'ajouterai  qu'il  est  des  endroits  très-fré- 
quentés  de  la  grêle  ,  d'autres  non.  Ceux 
qui  sont  situés  entre  des  montagnes  exposées 
au  vent  du  nord,  y  sont^  très-sujets,  lors- 
que ce  vent  souffle  au-dessus  d'eux  j  mais 
il    grêle   rarement   dans   les  vallons   dont 
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les  montagnes  sont  à  l'orient  ;  ce  qui  a  fait 
soupçonner  à  quelques  physiciens  que  la 
grêle  ,  qui  se  forme  dans  ces  sortes  de  con* 
trëes  ,  se  fond  en  tombant  et  en  traversant 
une  masse  d'air  très-ëchauffée  par  la  réflexion, 
des  rayons  solaires,  ilfié/^^/^/o/v  nous  apprend, 
dans  les  Transactions  Philosophiques  de 
Londres^  qu'il  ne  grêle  jamais  »  si  ce  n'est  au 
cpmmencement  ou  vers  la  fin  de  l'hiver, 
auprès  des  fleuves  situés  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

GROSSESSES  EXTRAORDI-^ 
N  A I R  E  S.  Nous  en  avons  indiqué  quel- 
ques-unes de  ce  genre  à  l'article  Accouche- 
ment ,  parce  que  ces  phénomènes  avoient 
une  liaison  intime  avec  l'objet  de  cet  article  ; 
mais  nous  avons  réservé  pour  celui-ci  les 
phénomènes  singuliers  qui  n'ont  rapport  qu'à 
une  grossesse  proprement  dite  et  où  il  n'est 
question .  d'aucun  accouchement.  H  ne  sera 
pas  inutile  cependant.de  réunir  ces  deux 
articles  y  comme  ayant  rapport  à  une  même 
fonction  de  l'éconctaiie  animale  >  à  la  repro- 
duction de  l'espèce. 

La  femme  d'im  nommé  Taylot  ,  tailleur 
d'habits  à  Heywod  dans  le  Stafîbjrdshire , 
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âgée  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  anô  ,  sen- 
tit au  mois  de  janvier  1678 ,  des  douleurs 
qui  annoneoient  un  accouchement  prochain* 
Elle  fut  délivrée  par  les  seeours  de  Tart  ea 
cinq  à  six  jours  d'un  enfant  mort  ^  après 
Textraction  duquel  on  sentit  encore  dans  la 
matrice  un  corps  étranger ,  qui  y  étoit  telle- 
ment adhérent ,  qu'on  ne  put  le  retirer  sa/is 
une  grande  perte  de  sang.  CMtoit  un  os  long 
et  protubérant ,  recouvert  d'une  peau  épaisse^ 
charnue  ,  garnie  de  cheveux  courts.  Sur  le 
sommet  de  cet  os  étoient  rangées  en  cercles 
faiiit  dents  mAaires,  si  ressemblantes  à  ces 
sortes  d'os  ,  qu'il  n'étoit  point  possible  d^e  s'y 
méprendre.  Un  peu  au-dessous  de  cetl^  par- 
tie y  on  remarquoit  cinq  autres  dents  molai- 
res placées  sur  un  autre  os ,  qui  cependant 
tenoit  au  premier  ;  'quatre  de  ces  dents 
étoient  rangés  presqu'en  ligne  droite. 

Un  peu  au-dessus  de  l'os ,  oà  étoient  pla- 
cées les  huit  dents,,  on  voyoît  une  grosee 
touffe  de  cheveux  d'un  brun  très-hiisant , 
dont  les  extrémités  étoient  embarrassées  dans 
une  grande  quantité  de  cheveux  d'un  jaune 
très-clair  et  cette  seconde  touffe  de  cheveux 
fenoit  à  l'extrémité^  opposée  k  eeHe  où  étoient 
les  dents. 
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Le  reste  de  cette  substance  étoit  un  Liste  ou 
poche  j  considérablement  rempli  de  matière 
liquide  ,  visqueuse ,  non  fétide.  Cette  pocfaje 
étoit  lisse  et  paroisssoit  rougp  k  Textérieur* 

.  Il  mourut  vers  la  fin  de  1774 ,  deips  Thôpi- 
tal  de  Berlin ,  une  pauvre  femme  âgiée  de 
soixante  ans.  Elle  avoit  depyis  Ipng-tems  le 
ventre  d'une  grosseur  extraordinaire,  sans 
aucun  symptônie  d'hydropi^ie.  A  l'ouverture 
du  cadavre  on  trouva  qu'elle  portoît  ua 
enfant  entièrement  pétrifié  et  dont  les  mem« 
bres  étoient  très-bien  formas»  Après  des 
recherches  exactes  ,  on  découvrit  que  cette 
femme  étoit  devenue  enceinte  dans  la  qua- 
rantième année  de  son  âge. 

.  On  avoit  observé  à  Manheim  un  fait  du 
même  genre  en  1767 ,  avec  cette  différence 
que  le  fœtus  dontil  est  ici  question,  fut  trouvé 
hors  de  la  matrice  et  îju'il  paraît  dans  l'obser» 
tion  précédente,  que  le  foetus  étoit  resté  dans 
çeiit  pocrbe  membraneux  «  ou  aju  moins  riea 
n'indique  qu'il  en  fût  sorti. 

L'enfant  trouvé  à  Manheim  dans  la  capa^- 
cité  du  bas^ventre ,  étoit  ossifié.  Il  y  avoifc 
cinqiiante  ans  que  4a  feoame  qui  fait  le  sujet 
de  cette  observation  ,  après  avoir  eu  d'autrea 
enfans  ^  étoit  devenir  encçimte.  Aii  terme 
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de  raccouchement  elle  avoit  senti  les  don- 
leurs  ordinaires  ;  mais  Tenfantement  n'ayant 
point  eu  lieu  dans  ce  tems ,  on  se  contenta 
de  conserver  le  souvenir  de  ce  phënomener 
dans  les  Enhémërides  de  17 16.  La  femme 
étoit  restée  en  cet  état  jusqu'à  sa  mort  et  à 
Pouverture  du  cadavre  ^  on .  découvrit  ce 
fœtus.  .    . 

^  Cet  enfant  peut  faire  le  pendant  du  fœtus 
pétrifié  de  Sens  ,  dont  parle  Guy  Patin  et 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  Jjithopedium 
Senonense.  Il  étoit  resté  vingt-huit  ans  dans 
le  ventre  de  sa  mère  et  n'en  fut  tiré  qu'après 
sa  mort. 

En  voici  un  autre  dont  le  séjour  fut  encore 
plus  long ,  au  rapport  de  Bourdois  et  Cho- 
mereau ,  médecins  de  Joigny.  Une  pauvre 
femme  de  la  ville  de  Troyes  ,  disent-ils  , 
mariée  depuis  quatre  ans  et  qui  avoit  fait 
une  fausse  couche  dans  la  première  année  de 
son  mariage  y  devint  grosse  ime  seconde  fois. 
Au  terme  ordinaire ,  elle  eut  des  douleurs  et 
des  signes  qui  annonçoient  un  accouchement 
ordinaire  et  prochain.  Ces  signes  se  soutin- 
rent dans  le  même  état  pendant  deux  jours. 
Alors  on  remarqua  que  la  matrice  étoit  vuide, 
quoique  l'enfant  remuât  dans  le  ventre  de  sa 
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ïnère,  avec  plus  de  force  et  de  facilité  qu'au?* 
paravant. 

Les  médecins  de  Troyes  consultés ,  se  déci- 
dèrent pour  l'opération  caesarienne  ;  mais,  la 
femme  n'y  voulut  point  consentir..  Dans  le 
mois   suivant   elle   eut    quelques   douleurs 
vives ,  mais  passagères  et  tomba  dans  un  état 
de  foiblesse  etd*épuisement^  qui  fît  craindre 
pour  sa  vie.  Elle  se  remit  peu-à-peu  et  au 
bout  de  huit  mois  elle  reprit  Jes  fonctions  de 
son  état.  Elle  a  vécu  dans  cette  situation  pen- 
dant trente  années  y  dont  elle  a  passé  les  cinq 
dernières  à  Joigny ,  toujours  grosse ,  ayant 
cessé ,  depuis  son  accident ,  d'être  réglée  et 
ayant  toujours  eu  du  lait  aux  seins.  Enfin  > 
le  22  juillet  1747,  elle  mourut  à  THôtel* 
Dieu  de  Joigny  ,  d'une  fluxion  de  poitrine  , 
âgée  d'environ  soixante-un  ans.  A  l'ouver- 
ture du  bas-ventre  on  trouva  dans   cette 
cavité  une  masse  ovale ,   grosse  comme  la 
tête  d'un   homme  y    attachée  aux   viscères 
circonvoisins  et  qui  sembloit  partir  de  la 
trompe  droite.  En  ouvrant  cette  masse ,  qui 
pesoit  près  de  3  kilog.  9160(8  livres),  on 
y  découvrit  un  enfant  mâle  très-bien  con- 
servé, sans  être  entouré  d'aucune -liqueur^ 
La  peau  de  cet  enfant  étoit  fort  épaisse.  Il 
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avoit   des    cheveux,    deux  dents  incisives 

prêtes  à  percer  à  chaque  mâchoire. 

En  toîci  un  autre  qui  datoît  de  vingt-six 
ans  et  qtii  fit  beaucoup  de  bruit  dans  la 
république  dès  lettres.  Oh  doit  celte  obser- 
vation surprenante  à  Bayte  ,  docteur  en 
médecine  à  Toulouse. 

Mùtguerite  Mathieu  y  dit -il,  dans  une 
lettre  datée  dU  22  juin  1678,  femme  de 
Jean  Puget,  tondetu:  de  draps ,  étant  enceinte 
en  \65i  i  denfit  vêts  la  fin  du  neuvième  mois 
de  sa  grossesiJê,  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment ,  et  fit  les  efforts  qdé  les  femmes  font 
ordinairement  pout  atcducher.  Elle  vuîda 
les  eaux ,  mais  elle  n'dccoucha  point.  Pen- 
dant l'espace  de  vingt  ans  ell^  sentit  quelques 
mouvemens  de  cet  enfant,  avec  diverses 
incommodités  :  ces  incommodités  l'obligè- 
rent de  teiljtis  eiï  lems ,  suivant  qu'elle  en  étoît 
pressée,  de  ptier  le  ôhirm'gîen  de  lui  ouvrir* 
le  ventre  ,  poiir  en  threr  ôe  fardeati  incom- 
mode. Les  siîd  années  suivantes  elle  se  porla 
assez  bien  et  elle  ne  sentit  plus  les  mouve- 
mens de  Son  enfant  j  niais  vers  la  fin  de  la 
vingt  -  sixième  année  ,  les  douleurs  ayant 
recommencé,  elle  fit  i  son  chirurgien  les 
mêmes  instances  que  préôédemment. 
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Elle  le  pria  au  moins  de  l'ouvrir  après  sa 
mort^  pour  tirer  l'enfant  qu'elle  portoit«  Elle 
mourut  le  18  )uin  1678  ;  son  cadavre  fut 
ouvert  le  lendemain  et  on  trouva  tians  le 
ventre,  hors  delà  matrioe,l'enfant  mort,  sans 
aucune  liaison  avec  la  matrice^  la  tête  en 
bas ,  les  fesses  penchées  vers  le  côte  gauche, 
les  bras  et  les  jambes  courbés»  Tout  le  der- 
rière de  cet  enfant  étoit  couvert  de  l'épi- 
ploon ,  épais  d'environ  deux  doigts  et  forte- 
ment attaché  à  ce  corps,  de  façon  qu'on  ne 
put  Ven  séparer  qu'avec  le  scapel  et  il  sortit 
très-peu  de  sang  dans  cette  opération. 

Ce  petit  corps  pesoit'3  kilog.  9160  (  8  Uv.  )• 
Le  crâite  étoit  fracassé  en  plusieurs  pièces. 
Le  cerveau  avait  la  consistance  et  la  cou- 
leur de  l'onguent  rosat  ;  les  chbirs  étoient 
rouges  à  l'endroit  où  lelles  tenoient  À  Tépi- 
pioon  ;  les  autres  étoient  ou  blaacfaârres  ou 
Jaunes,  ou  un  peu  livides  excepté  la  langue 
qui  avoit  sa  jDaoUesse  et  sa  couleur  natu-i* 
rellesl  Toutes  'les  parties  internes  étoient 
flétries^  ou  de  couleur  noinâtre,  sans  aucune 
trace  de  sang  excepté  1^  coeur ,  qui  avoit 
conservé  (|nelqtie  tougeur.  Le  front ,  les 
oreilles,  les  yeux ,  le  nez ,  la  bouche  étoient 
couverts  d'une  matière  calieuse  de  Tépaisseur 
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d'un  doigt.  Les  gencives  étoient  coupées.  Les 
dents  étoient  de  la  grandeur  de  celles  d'un 
adulte.  Ce  corps ,  malgré  cela  y  ne  donnoit 
aucune  mauvaise  odeur ,  même  trois  jours 
après  qu'il  fut  tiré  du  ventre  de  la  mère* 

C'est  une  chose  bien  singulière  ^  ajoute 
Saylcj  que  cet  enfant  se  soit  conservé  vingt- 
six  ans  dans  le  ventre  de  la  mère  ,  hors  de 
la  matrice ,  sans  aucune  communication  avec 
ce*  viscère  et  sans  se  pourrir.  Ce  phénomène 
avoit  encore  cela  de  singulier ,  que  cet  enfant 
s'étoit  échappé  de  la  matrice  au  terme ,  ou 
peu  de  tems  après  le  terme  de  l'accouche- 
ment, et  jusqueS'là  cet  événement  >  quoique 
non  ordinaire ,  peut  facilement  se  cdncevoir. 
La  matrice  peut  être  ouverte  dans  tous  les 
points  de  Sa  surface  par  une  cause  quel* 
conque ,  ne  fût-ce  que  par  un  abscès  et  dans 
ce  cas  y  on  conçoit  que  cet  enfant  a  pu  se 
porter  dans  le  ventre  de  la  mère  et  il  n'est 
pas  difficile,  en  supposant  une  bonne  cons- 
titution ,  un  bon  tempérament ,  de  conce- 
voir que  cette  ouverture  a  pu  se  fermer ,  se 
cicatriser;  mais  ce  qu'on  ne  conçoit  point 
aisément,  c'est  que  cet  enfant  soit  resté 
vingt  ans  en  vie ,  et  ort  en  a  des  preuves 
dans  les  mouvemens  que  la  mère  a  ressentis 
>  pendant 
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pendant  ce  long  espace  de  tems.  Ce  qu'on 
ne  conçoit  point  encore ,  c'est  que  pendant 
l'espace  de  six  ans ,  où  il  est  à  supposer  qus 
cet  enfant  étoit  mort,  il  ne  se  soit  point 
corrompu.  Beau  et  surprenant  phénomène  , 
bien  digne  des  spéculations  des  physiologistes. 

On  conserve  à  Dôle ,  dans  la  ci-devant, 
Franche-Comté ,  un  fœtus  également  mer- 
veilleux. Il  est  resté  seize  ans  dans  le  ventre 
de  sa  mère.  Voici  le  fait. 

Une  femme  d'un  tempérament  sanguin  et 
bien  conformée ,  devint  grosse.  Lorsqu'elle 
fut  arrivée  à  terme,  elle  eut  tous  les  symp- 
tômes qui  annoncent  un  accouchement  pro- 
chain 3  mais  cet  accouchement  n'eut  point 
lieu.  La  femme  maigrit  ensuite  et  devint 
comme  un  squelette.  Elle  parvint  cependant 
à  se  rétablir  un  peu  et  par  les  forces  de  la 
Nature  et  par  les  secours  qu^on  lui  adminis- 
tra :  ses  règles  revinrent ,  mais  en  petite 
quantité.  Son  ventre  grossit  ensuite ,  elle  y 
éprouva  une  forte  tension.  Enfin ,  parvejaue 
à  l'âge  de  cinquante  -  trois  ans,  et  grosse 
depuis  seize,  elle  mourut  le  28  juin  1661 ,  à 
la  sui^jB  d'une  diarrhée ,  accompagnée  d'une 
fièvre  lente. 

Oh  fit  le  lendemain  l'ouverture  de  son 
Tome  IL  K 
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corps.  Où  î^marqua  d'abord  que  les  tëgu- 
mens  dia  bas-ventre  résîstoient  au  rasoir.  Ils 
paroîssoîent  cartilagineux ,  et  même  ils  res- 
sembloient  à  uTie  stibstance  gypseuse.  Ils 
ëtoient  si  bien  unis  les  uns  aux  autres  et  telle- 
ment adhérens  à. la  partie  supérieure  de  la 
matrice ,  qu'ils  ne  faisoient  plus  qu'une 
seule  enveloppe ,  qui  n'avoit  cependant  pas 
î3  milliTti.  535o  (^  lignés)  d'épaisseur  et 
l'incision  ne  fut  pas  plutôt  faite ,  qu'il  sortit 
avec  impétuosité  ,  environ  7  kilog.  83 20 
(16  livres),  d'une  liqueur  séreuse  et  jau- 
nâtre ,  mais  qui  n'avait  aucune  mauvaise 
odetir.  On  appe'rçut  alors  un  fœtus  à  décou- 
^  Tert  et  sans  aucune  enveloppe.  Il  ne  parois- 
soit  mêitie  {ilus  aucun  lïidlice  de  matrice , 
excepté  àl'endroitoùle  fœtus  étoit  attaché. 
Il  étoit  placé  obliquement  dans  la  région 
hypogastrique ,  la  face  eïi  haut ,  de  façon 
que  le  sommet  de  la  tête  étoit  appuyé  sur 
l'os  des  îles  droit ,  et  les  pieds  étoient  col- 
lés Sè  fortement  aux  parties  qui  avoisinent 
le  rein  gauche ,  qu'on  eut  besoin  du  scapel 
et  de  la  force  de  deux  personnes  pour  les  en 
sépdrer.  • 

Ayant  enfin  retiré  ce  fœtus ,  il  parut,  très- 
bièn'confôritië  et  rt'fitvôitque  la  grosseur  d'un 
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i^nfant  de  neuf  mois*  Le»  parties  musculeuses 
ëtoieVit  un  peu  dures  à  Textérieur ,  mais  plus 
molles  à  l'intérieur.  Le  nez  était  applati, 
la  bouche  fermée  et  les  gencives  parurent 
racornies.  On  le  conserva  trois  joun  sans 
aucune  précaution.  On  jugea  cependant  à 
propos,  avant jqull  se  corrompît,  d'exami- 
ner les  viscères.  Ils  furent  trouvés  très-sains , 
mais  affaissés.  Au  lieu  de  sang ,  on  ne  trouva 
dans  les  vaisseaux  qu'une  humeur  séreuse , 
semblable  k  celle  qui  étoit  sortie  du  bas- 
ventre  :  les  vaisseaux  ombilicaux  à  Tex- 
trémité  desquels  on  n'appercevoit  plus  d'ou- 
verfcire,  n'avoient  que  trois  travers  de  doigt 
de  longueur. 

Voici  un  fait  du  même  genre ,  rapporté 
par  le  savant  de  Haller-,  mais  le  fœtus  ne 
is'étoit  pas  aussi  bien  conservé  que  dans  le 
cas  précédent.  Une  femme ,  dit-il ,  tut  tous 
le^symptômes  d'une  grossesse,  dont  elle 
rapportoit  le  commencement  au  mois  de 
juin  1763.  Tous  ces  symptômes  disparurent, 
et  firent  place  à  un  état  de  maladie  et  de 
langueur.  Sa  santé  revint  cependant  au  mois 
de  mai  1764 ,  ses  règles  reparurent  et  elle 
n'eut. aucun  signe  de  maladie  jusqu'en  1772. 
Elle  mourut  au  mois  d'août  de  cette  année, 
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après  sept  jours  d'une  fie vrtf  violente,  accom-» 
pagnëe  de  douleurs  cruelles.  On  trouva,  à 
l'ouverture  du  corps ,  un  sac  qui  coramuni- 
quoit  avec  la  matrice,  par  la  trompe  du 
côté  droit.  Ce  sac ,  qni  renfermoit  la  trompe 
et  Tovaire,  contenoit  un  fœtus  d'environ 
sept  mois.  C'étoit  la  putréfaction  de  ce  fœtus 
qui  avoit  causé  la  mort  de  la  femme  ;  mais 
les  détails  de  sa  maladie,  dit  de  Haller  y 
annoncent  que  ce  fœtus  étoît  sans  vie ,  dès 
le  mois  de  janvier  1764. 

D'après  les  symptômes  qui  fixoient  au 
mois  de  juin  cette  grossesse ,  il  avoit  alors 
sept  mois  ,  et  cet  âge  étoit  précisénfônt 
celui  du  fœtus  trouvé  dans  les  ovaires.  Il  en 
résulte  une  nouvelle  preuve  que  le  mois  de 
janvier  1764,  fut  l'époque  de  sa  mort. 

Cependant  cette  femme  a  joui  pendant 
huit  aifs  d'une  santé  parfaite ,  sans  que  cette 
masse  privée  de  vie ,  qu'elle  portoit  dans  «on 
sein^  lui  ait  causé  ^pendant  un  si  long  espace 
de  tems,un  dérangement  sensible,  si  ce. n'est 
de  l'avoir  rendue  stérile. 

Une  chose  digne  de  remarque,  ajoute  notre 
savant  auteur ,  c'est  qu'après  avoir  eu  des 
douleurs  qui  sembloient  annoncer  une  fausse 
couche,  en  janvier  1764,  tems  qu'on  doit 
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regarder  comme  celui  de  la  mort  du  fœtus , 
elle  en  éprouva  de  semblables ,  au  terme  où 
elle  eût  dû  naturellement  accouAer.  Elle  eut 
alors  du  lait  ;  ce  lait  se  dissipa  et  il  reparut 
encore  deux  mois  après. 

On  lit  dans  les  affiches  de  Picardie  un 
phénomène  aussi  surprenant  que  le  précé- 
dent ;  mais  on  n'a  pu  savoir  combien  la 
femme  qui  en  fait  le  sujet  a  conservé  de  tems 
Tçnfant  dont  on  l'a  trouvée  enceinte. 

Une  femme  d'Arra» ,  dit  l'auteur  de  ces 
affiches ,  avoit  un  abscès  au  ventre ,  près  de 
l'ombilic  ,  par  l'ouverture  duquel  il  étoit 
sorti  ,  à  diverses  reprises,  des  pelotons  de 
cheveux.  Elle  moufut  le  10  octobre  1778.  On 
en  fit  l'ouverture  le  1 1 ,  et  on  trouva  dans  la 
matrice ,  qui  s'étoit  ouverte  à  la  partie  anté- 
rieure de  son  fond ,  qui  répondoit  à  l'abscès , 
des  fragmens  d'ossemens  en  partie  détruits  , 
parmi  lesquels  on  remai*quoit  des  morceaux 
de  mâchoire  y  avec  leurs  dents ,  un  œil ,  un 
nouvel  amas  de  cheveux  ,  etc.  Une  quantité 
d'une  substance,  calleuse  ,  qui  avoit  l'odeur 
et  la  couleur  dû  fromage  de  Marolles  fort 
avancé  dans  sa  fermentation  ,  enveloppoit 
tout  cela.  Ces  parties  étoient  non  dans  la 
cavité  de  la  matrice ,  mais  dans  1?  substance 

K  3 


ï5o  Grossesses 

même  de  ce  viscère  ,  à-peu-près  vers  Ten- 
droit  où  aboutit  ordinairement  la  trompe 
droite^D  fallut  employer  la  force  pour  déta- 
cher les  os  des  membranes  de  la  matrice 
auxquelles  ils  et  oient  adhérens  et  où  ils  parois^» 
soient  ,  pour  ainsi  dire  ,  avoir  pris  racine, 
La  plupart  avoient  tellement  changé  de 
figure  ,  qu'il  fut  impossible  d'en  reconnoître 
l'espèce,  [.es  uns  en  partie  détruits  jusqu'à 
leur  noyau  ,  ou  à  leur  substance  du  milieu  j 
les  autres  parurent  réunis  après  la  destruc- 
tion des  chairs  ,  et  soudés  les  uns  aux  autres* 
Cependant  par  le  lieu  de  leur  résidence  et 
par  l'indice  de  leur  figure  ,  on  crut  qu'ils 
faisoient  les  débris  d'un  foetus  humain. 

On  jugea  par  la  grandeur  de  ceux  qu'on 
put  reconnoître  ,  par  leur  dureté  ,  la  solidité 
de  leurs  cartilages  et  la  fermeté  de  leurs 
membranes  ,  ajoutons  encore  par  la  lon- 
gueur des  cheveui  ,  laquelle  étoit  de  S  cen- 
tim.  I2I0  à  lo  centim.  8280  (  3  à  4  pouc.  ) 
et  la  grosseur  des  dents  ,  qu'ils  avoient 
appartenu  à  un  foetus  beaucoup- plus  âgé 
qu'à  terme. 

Ce  phénomène  ofiFre  trois  choses  dignes 
de  l'attention  du  physiologiste  :  1°.  un  fœtus 
conçu    dans  l'épaisseur   de   la    matrice  î 
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!i«.  enclavé  dans  ce  viscère,  où  il  a  pu  prendre 
de  l'accroissement  judqu'àsou  terme  eta'ayant 
pu  s'en  détacher ,  où  il  a  continué  de  croître 
jusqu'à  r&ge  où  les  enfans  ont  coutume 
d'avoir  des  dents  et  des  cheveux  loi)gsde  iq 
centim.  8  280  (  4  pouces)  j  Z^.  la  Nature  •  été 
assez  bienfaisante  pour  commencer  l'expul- 
sion  de  ce  corps  étranger  par  une  ouverture 
extérieure  à  la  matrice,  par  où  il  avoi^rai- 
semblablement  moins  d'espace  à  parcOTrir , 
moins  d'obstaclç^  à  surmonter  que  par  Ifi  voie 
naturelle  des  accouchemeiis. 

Les  fœtus  peuvent  donc  s'engendrer  et 
croître  hors  de  la  oratrice.  C'est  uq  fait  bien 
extraordinaire  y  mais  qui  a'est  pas  sans  exern* 
pie.  En  parcourant  les  ouvrages  de  ce^x  qui 
•ont  écnt  sur  cette  matière  >  on  voit  que  de 
tout  tems  *ce  phénomène  fut  connu*  On 
trouve  des  observations  de  ce  genre  daqs  tous 
les  auteurs*  On  y  voit  des  grossesses  d'ovai- 
res ^  de  trompes )  et  même  de  veni raies; 
mais  ces  dernières*  sont  beaucoup  plus  rares. 
Nous  ne  ferons  que  parcourir  et  indiquer 
quelques-unes  àç  ce$  observations* 

Vesale  dit  avoir  trouvé  un  fœtu^  dan»  la 
trompe  d'une  femme ,  à  Paris  au  m^i»  de 
janvier  1569*  Il  étoit  si  gros  et  la  trompe  si 
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distendue^  qu'il  ,prît  cette  trompe  pour  une 
seconde  matrice.  Il  crut  que  ce  fœtus  avoit 
quatre  mois.  Trans.  Philos,  n^.  48. 

Le  D.  Feme  dit  également  avoir  trouvé 
dans  la  corne  droite  de  la  lôatrice  ,  le  sque- 
lett^'un  enfant  avec  son  cordon  ,  recouvert 
d'une  matière  semblable  à  du  plâtre. 

Dans  les  mémoires  de  l'Académie ,  pour 
l'an ^2 2  ,  on  trouve  l'histoire  d'un  fœtus  qui 
étoit^ans  la  trompe  de  falloppe. 

Maret ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Dijon , 
assure  que  son  père  avoit  ouvert  une  tumeur 
à  l'ombilic  d'une  femme  ,  dans  laquelle  il 
avoit  trouvé  les  os  d'un  fœtus  ;  que  cette 
femme  fut  guérie ,  et  qu'elle  eut  ensuite  d'au- 
tres enfaus. 

De  Saint^Maurice  trouva  en  1082 ,  nxt 
fœtus  formé  dans  un  ovaire.  Où  lit  un  fait 
semblable  dans  les  iVans*  Philos,  â/?.  1694. 
Riolan  en  cite  plusieurs  dans  son  Antropo- 
logie.  TAttre  et  Duperney  en  ont  consigné 
plusieurs  de  cette  espèce ,  dans  les  mémoires 
de  l'Académie, 

Les  grossesses  ventrales  sont  plus  raréd  , 
mais  non  sans  exemples.  Ambroise  P^aré^ 
Jean  Langius ,  Guillemeau ,  Thomas  Bar- 
(ho lin ,  le  D.  Baldouin  rapportent  plusieurs 
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exemples  de  ce  genre  et  nous  en  avons  indi- 
qué quelques-uns  précédemment.  Siarkey 
Middleton  ouvrit  en  1747,  le  cadavre  d'une 
femme  dans  le  ventre  de  laquelle  il  trouva 
im  enfant  attaché  à  rintestii;i  iléum  et  aux 
membranes  voisines  ,  par  une  jportîon  du 
péritoine  y  d^ns  lequel  le  morceau  frangé 
et  une  portion  delà  trompe  de  fallope  du  côté 
droit ,  paroissoient  se  perdre.  Ce  qu*il  y  a  de 
plus  particulier  dans  cette  observation  ,  c'est 
que  cette  femme  avoit  porté  cet  enfant  seize 
ans  et  pliis  et  que  p^idant  cet  espace  de  tems^ 
elle  avoit  mis  au  monde  quatrç  autres  enfans , 
tous  nés  vivans.  Morgagni  et  Santorinus 
parlent  de  plusieurs  foetus  tombés  dans  le  ven- 
tre et  expulsés  par  une  voie  directement 
opposée  à  cefle  que  laNature  leur  «destinée. 

N<9us  en  rapporterons  encore  un  exemple ^ 
parce  qu'il  s'est  fait  observer  de  nos'jbnrs* 

Etienne  Prénal  ,  âgée  de  vingt-six  ans , 
femme  dlm  nommé  Pianet ,  maître  perru- 
quier à  Salins  ,  fut  attaquée  de  plusieurs 
maladies  et  incommodités  ,  que  nous  passe- 
rons sous  silence  comme  étrangères^  quoique 
dépendantes  de  l'objet  de  cette  observation. 
Nous  observerons  seulement  que  dès  le  pre- 
mier décembre  1770 ,  elle  fut  attaquée  d'une 
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dyssenteriet ,  qui  lui  fit  rendre  des  matières 
sanguinolentes  ,  purulentes^  dans  lesquelles 
on  remarquoit  des  morceaux- de  chair  pour- 
rie et  d*une  odeur  putride  très- forte.  On 
remarquent  encore  dans  ces  évacuations  u& 
Siédiment  sanguinolent  et  plâtreux.  Le  lé,  il 
sortit  des  os  par  la  même  voie.  Elle  en  rendit 
trois  le  14  janTiw  1771.  Elle  en  rendit  encore 
plusieurs  detemsàautres,  jusqu'au  29  sep- 
tembre 9  jour  auquel  elle  mourut  ^  é  puisée  par 
la  longueur  de  cette  cruelle  maladie.  Elle  fut 
ouverte  le  3o  par  Chamaux ,  mâitrè  chirur- 
gien et  cette  ouverture  confirnia  que  les  os 
-qu'elle  avoit  rendus ,  procédoientd'un  fœtus 
qui  avoit  passé  dans  la  cavité  du  ventre  ^  où 
il  s^étoit  pourri  et  avoit  occasionné  tous  les 
accidens  q«e  cette  malheureux  fenuue  avoit 
éprouvés.  r  ♦ 

Les  animaux  nous  oiFi^ent  aussi  des  phé«- 
*  nomènes  de  ce  genre  également  extraor- 
dinairesy  dont  le  récit  ne  nous  à^prendroit 
rien  qui  pût  nous  intéresser  davantage  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  J'en  choisis 
donc  un  autre  du  même*  geirc ,  mais  d'une 
espèce  différente  et  qui  m&*ite  d'autant 
plus  notre  attention  ,  qu'il  nous  fournira 
le  moyen  de  réfuter  une  erreur  très-accré- 
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ditëe ,  même  parmi  les  persannes  les  plus 
instruites. 

De  raccouplement  du  cheval  eldeTâoesse, 
ainsi  que  de  celui  de  Tâne  et  d*l»ie  cavale , 
nait  un  quadrupède  qu'on  appelle  mulet  ou 
mule,  qu'on  regarde  généralement  comme 
une  espèce  dé  monstre  ,  parce  qu-il  n'a  pas  j 
dif-on ,  la  faculté  de  se  reproduire.  C'est 
une  erreur.  Il  est  rare  y  j'en  conviens ,  que 
le  mulet  et  la  mule  engendrent;  mais^ils 
ont  l'un  et  l'autre  la  faculté  de  se  repro- 
duire. Les  anciens  en  étoient  sans  doute 
persuadés ,  d'après  l'autorité  d'AristofCfqm 
dit  expressément  y  dans  le  sixième  livre  de 
son  Histoire  des  Animaux  j  qu'on  voyoit 
de  son  tems  en  Syrie  ,  des  mulets  provenuts 
du  cheval  et  de  tânesse^  qui  engendroient 
leurs  semblables. 

Si  Hebenstreit ,  savant  anatomiste  de 
Leipsick,  prétend  le  contraire,  ayant  trouvé , 
dit-fl ,  que  la  s^mAice  du  mâle  ne  contient 
point  de  molécules  organiques , ,  lû  l'ovaire 
de  la  femelle  d'oeufs ,  c'étoit  peut-être  un 
vice  particulier  aux  individus  qnll  a  dissé- 
qués, car  Blasius  et  Stenon  attestent  le 
contraire  dans  l'anatomie  qu'ils  ont  faite  de 
(ses  animaux  |  et  de  tous  tems  on  les  a  vu , 
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rarement  à  la  vérité  ,  se  reproduire.  Parmi 
la  multitude  de  faits  que  je  pourrqis  citer , 
je  me  bornerai  à  ceux  qui  m'oot  paru  les  plus 
authentiques. 

En  voici  un  que  je  tire  d'un  ouvrage  de 
Ixiurent  Joubertj  médecin  ordinaire  du  roi^ 
chancelier  de  l'université  de  Montpellier, 
intitulé  :  Première  et  seconde  partie  des 
erreurs  populaires  touchant  la  Méde-- 
cirts  y  etc.  En  parlait  cbap»  i^  liv.  3  des 
Miracles  naturels^  qui  advieiment,  <ïit-il, 
par  moyens  naturels  :  «  C'en  est  un  qu'Une 

>  mule  ait  fait  un  poulain ,  comme  nous 

>  l'avons  vu  à  Montpellier  l'année  passée , 
^  que  Ton  coloit  iSyô.  C'étoit  une  grande 
^  mule  de  labourage  qu'on,  avoit  amenée 
>.  d'Agel  près  de  Betier,  laquelle  nourris- 

>  soit  encore  de  son  lait  son  poulain  beau  et 

>  grande.  : 

Le  fait  suivant  est  aussi  notoire.  En  lyoS, 
on  vit  à  Palerme  en  Sicil0 ,  une  mule  de  trois 
ans  mettre  bas  un  muleton  qu'elle  nourrit  de 
son  lait 

En  1767  on  en  vit  une  autre  dans  l'écurie 
du  roi  de  Naples  y  qui  allaitoit  également  son 
petit. 
,  Plus  récemment  encore  le  même  phéno» 
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mène  a  été  observé  à  Saîat-Domin^e ,  ainsi 
qtf  il  est  prouvé  par  un  procès-verbal  dressé 
le  27  novembre  1771  et  qui  fut  envoyé  à  la 
ci-devant  académie  des  Sciences  de  Paris. 
On  y  lit  qu'aux  terriers  rouges  de  cette 
île  y  une  mule  âgée  de  neuf  à  dix  ans ,  ayant 
été  couverte  par  un  âne ,  venoit  de  donner 
le  jour  à  un  muleton.  C'est  donc  une  erreur 
de  ranger ,  comme  on  le  fait  généralement, 
le  mulet  et  la  mule  au  rung  des  monstres 
incapables  d'engendrer.  Ils  forment  une 
espèce  bien  distincte  dans  la  classe  des  ani« 
maux ,  et  c'est  à  dessein  de.  réfuter  cette 
erreur  que  j'ai  fait  mention  de  ces  sortes  de 
phénomènes  qui,  par  leur  rareté,  peuvent 
être  regardés  comme  autant  de  merveilles 
de  la  Nature  ,  qui  ont  droit  de  trouver 
j>lace  dans  cet  ouvrage. 

S'il  est  vrai,  comme  le*prétend  Colombel, 
qu'après  leur  accouplement,  ces  animaux 
deviennent  vicieux ,  capricieux ,  fantasques^ 
malins  et  sujets  à  ruer,  je  ne  m'étonne  pas 
qu'il  soit  rare  qu'ils  se  perpétuent  y  parce 
que  probablement  on  s'oppose ,  autant  qu'il 
est  possible^  à  leur  accouplement. 
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peut  faire  deux  classes  de  ceux  qu'on  doit 
distinguer  du  commun  des  autres  hommes.  11^ 
peuvqpt  être  extraordinaires,  ou  par  leur  con- 
formation ,  ou  par  des  qualités  qui  leur  sont 
propres.  Ce  sera  sous  ces  deux  points  de  vue 
que  nous  en  parlerons  dans  cet  article. 

Deslandes  assure  avoir  vu  à  Lanvau  , 
village  éloigné  d'environ  t  myr.  3333(3  lieues) 
de  Brest,  sur  le  bord  de  la  mer ,  un  enfant 
dont  toutes  les  articulations  et  conséquenl- 
ment  tous  les  mouvemens  qui  en  dépendent, 
mapquoient.  Son  corps  n'étoit  qu'un  os  con- 
tinu ,  comme  une  pétrification  des  articles , 
nerfs  et  tendons.  Nulle  phalange  aux  doigts 
des  pieds  et  des  mains ,  nul  mouvement  dans 
le  poignet,  dans  le  coude^dans  répaule,dans  la 
hanche ,  etc.  Il  avoit  aussi  les  paupières  par- 
faitement fixes.  Cet  enfant  avoit  vingt-deux 
à  vingt-trois  mois.  Il  ne  pouvoit  marcher , 
ni  boire  ,  ni  manger  sans  le  secours  de  sa 
mère.   Une  conformation  aussi  extraordi- 
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naire   étoit    accompagnée    d'une    douleui^ 
perpétuelle. 

Voîcî  un  autre  fait  d'un  autre  genre  , 
également  merveilleux*  On  voyoit  en  iJjS^ 
dans  la  paroisse  de  Mont-Saint- Jean  ,  à 
o*myr.  8898  <  i  lieue  )  de  Sillé  -  le  -  Guil- 
laume y  une  fille  de  dix-huit  ans  qui  ^  depuis 
sa  naissance  ,  n'avoit  donné  aucun  signe 
caractérisé  de  sensibilité.  Qn  avoit  beau 
l'exciter,  la  pincer ,  la  chatouiller ,  elle  n'en 
étoit  point  émue.  Jamais  elle  n'avoit  ri ,  ni 
pleuré  ,  ni  crié.  Elle  restoit  où  on  la  met- 
toit  ;  elle  n'avoit  ni  le  pouvoir  de  changer 
de  place  ,  ni  de  se  remuer.-  On  la  mettoit 
ordinairement  au  lit,  où  elle  restoit  jusqu'à 
ce  qu'on  l'en  retirât.  Sa  nourrituse  consis- 
toit  en  un  peu  (^'  bouillie ,  qu'on  lui  donnoit 
.matin  et  soir.  Elle  n^urinoit  point  ,  mais 
elle  rendoit  par  le  fondement  des  matières 
fécales  très-dures  ,  très-divisées  en  petites 
parties.  Son  cœur  battoit  foiblement  ,  et 
c'étoit  presque  le  seul  signe  de  vie  qu'on 
appercevoit  en  elle.  Elle  avoit,  les  yeux 
ouverts  et  les  paupières  mouvantes.  Sa  peti- 
tesse étoit  extrême  3  elle  ne  paroissoit  point 
avoir  grandi  depuii  sa  naissance.  Elle  con- 
servoît  encore  la  situation   forcée   qu'elle 
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avoit  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ses  jambes 
étoient  collées  à  ses  cuisses ,  son  corps  courbé 
en  avant  et  sa  tête  s'inclinoit  sur  sa  poitrine* 
Nous  avons  tiré  cette  description  des  affiches 
de  Tours. 

Voici  une  espèce  d'hydrophobe  qu'iîn 
peut  regarder  comme  extraordinaire  dans 
sia  conformation.  On  le  voyoit  à  Wolduck , 
duché  de  Mecklenbourg ,  en  1776  j  il  avoit 
alors  quarante  ans#  C'étoit  un  paysan  qui 
n'ayoit.  jamais  bu  'depuis  sa  naissance.  Dès 
Tinstant  où  il  put  commencer  à  fumer  ,  il 
s'empara  d'une  pipe  ,  qu'il  ne  quitta  plus. 
Il  travailloit  et.supportoit  comme  un  autre 
la  chaleur ,  le  froid  et  les  autres  intempéries 
de  l'air.  Jl  avoit  une  répugnance  invincible 
pour  tout  aliment  liquide  eton  assuroit  qu'on 
lui  aVoit  vu  dès  Tenfançe  la  même  répugnance 
pour  le  lait  de  §a  mère  ,  qu'on  le  força  de 
prendre  les  premiers  jours  de  sa  vie.  Il  étoit 
sain ,  actif  et  robuste.  Voyez  Hydrophobie. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  les 
enfans  dont  nous  allons  faire  mention.  Ils 
sont  extraordinaires  et  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  païens. 

Le  12  janvier  ijôdfyMarguerite  Krbsowna 
mourut ,  dans    le  village    de    Conino   en 

Russie 
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Russie  ,  âgëe  de;  cent  hjnt  ans.  A  quatre- 
vingt-quatorze  elle  s'étoit  mariée  pour  la 
troisième  fois  j  à  Gaspard  Raycoul  ,  du 
village  de  Ciwoulsin ,  âgé  pour  lors  de  cent 
cinq  ans ,  dont  elle  eut  deux  fils  et  une  fille. 
Ces  trois  enfans  ,  encore  vivans  à  la  mort 
de  leur  mère  ,  portoient  des  marques  de  la 
caducité  de  leurs  père  et  mère.  Ils  avoient 
les  cheveux  blancs.  Leurs  gencives  avoient 
le  vuide  que  laisse  la  perte  des  dents  ,  sans 
cependant  qu'ils  en  eussent  eu  aucune.  Ils 
n'avoient  poidt  la  force  de  mâcher  les  ali- 
men4||blides  }  ils  ne  viyoient  que  de  pain  et 
de  légumes  ;  ils  étoient  assez  grands  pour 
leur  âge ,  mais  ils  avoient  le  dos  courbé  ,  le 
teint  flétri ,  et  tous  les  autres  symptômes  de 
la  décrépitude.  Leur  père  vivoit  alors  et 
avoit  cent  dix-neuf  ans. 

On  doit  encore  ranger  dans  la  même 
classe  ces  personnes  monstrueuses  par  la 
grosseur  énorme  de  leur  corps.  11  est  peu 
^e  pays  et  peu  de  générations  qui  n'en 
-  voient  quelques  exemples ,  et  ces  phéno- 
mènes perdent,  par  Thabitude  qu'on  a  de  les 
observer  ,  tout  le  merveilleux  qu'on  y  trou- 
vçroit,  s'ils  se  faisoîent  voir  plus  rarement  j 
car  il  n'est  pas  dans  Tordre  de  la  Nature 
Tome  IL  L 
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que  le  corps  de  rhonune  excède  aussi  sin* 
gullèrement  ^rtaioes  dimensions.  Nous  n'en 
donneroxis  i^ue  quelques  exemples  ,  parce 
qu'ils  nous  ont  paru  mériter  <ie  trouver  place 
ici. 

JJnné  iUt  arok  vu  à  Amslerdam  un 
enfant  si  jénorménient  gras  ,  qu*il  ne  pou* 
voit  se  tenir  xlebouA  sans  ëcarterses  jambes. 
Il  pesoit  cinq  cents  livres  de  Hollande.  Sa 
mère  neftauvant  ni  J'aUaiter  ni  lui  acheter 
<1u  lait  ,  Tavoit  nourri  avee  de  la  bière 
,  douce. 

Edouard,  Brigih,  épicier  de  pr^^lp^ion, 
mort  à  Malden^  âgé  de  trente  suis ,  n'avoit 
point  encore  deux  ans  ^u'ï  |>esoit  plus  de 
70  kilog.  4880 ,(  144  IxvxjGS  ) ,  k  vingt  il  pesoit 
i64kilog.  478^  (336  livres)^  et  à  sa  mort 
3oi  kilog.  5320  (  616  livres,  llavoit  i  met. 
88i3  (5  pieds  9  pouces  et  demi)  de  hauteur; 
mesuré  sous. Je  bras  ^  i  net.  7886  (5  pied^s 
6  pouces  )  de  ciroooférenoe^  et  autour  du 
ventre  2  met.  3468  (6  pieds  11  fxouoes);  le 
gros  de  son  bras  étoît  de  omet,  7038 ;(3  pieds 
2  pouces)  et  celui  de  sa  )ambe  de  o  met.  8663 
(2  pied$  8  pouces).  Lorsqu'il  jbioui*uI;  ,  il 
fallut  douze  hommes  pour  le  tirer  sur  un 
petit  chariot  de  brasseur  et  un  pied  de  biçh« 
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pour  le  descendre  dans  la  fosse.  Ses  habits 
étoient  assez  afnples  pour  pouvoir  y  faire  en- 
trer sept  hommes  ;  ce  qui  est  conforme  auic 
KgistreS'deia  paroisse  danslaquelieâl  clëcëda 
et  à  l'acte  que  le  magistrat  prit  soin  de  faire 
dresser.   ^Cet    homme  mourut  le   12   mars 

ijSo.   Malgré  cette   grosseur  énorme  /  ou   . 
atteste  quil  étoit  d'une  grande  légèreté. 
On  vit  un  phénomène  semblable  à  Usk 

dan$  le  coml4Î  de  Monmouth.  Il  y  mourut , 
en  1772 ,  un  nommé  Philippe  Masson ,  dont 

le  poigpet  avoit  o  met.  2^78   (11  pouces  ) 

de  circonférence,  le  bras ,  auprès  de  l'épaule 

0  met.  £684  (  21  pouces  ) ,  la  poitrine  1  met. 
6242  (5  pieds),  le  ventre  i  mètre  9490 
(6  pieds),  la  cuisse  i  met.   0016  (3  pieds 

1  pouce  )•  Il  était ,  malgré  cela ,  extrêmement 
agile. 

•Le^  octobre  1755,  mourut  à  Londres  le 
nommé  Jacques  Poupel  ^  boucher  de  pro-^ 
fession,  né  à  Stebbing,  province  d'Ësseic. 
Il  u!étoit  Hgé  que  de  89  ans  et  pesoit  environ 
s3i3  .kilog.  9600  (  480  livres  ). 

Si  de  semblables  conformations  ont  quel* 
que  chose  ^  surprenant  et  de  merveilleux , 
il  est  une  autre  espèce  de  gens  extMor* 
dinaires  qui  9e  méritent  pas  moins  uotic 
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attention.  Ce  sont  ceux  qui  sont  pourras 
des  qualités  singulières  qui  ne  se  rencontrent 
point  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  Nature. 
Nous  n'en  donnerons  encore  que  quelques 
exemples. 

^  Christophe j  duc  de  Bavière,  trois  ans 
avant  sa  mort,  qui  arriva  à  Rhodes ,  au 
retour  de  la  Palestine ,  leva  de  terre  sur  ses 
épaules  et  jetta  bien  loin  de  lui  une  masse 
de  pierre  qui  pesoit  plus  de  166  kilog.  4800 
(  340  livres  ). 

Louis  de  Boitffiers,tMj:nomxné  te  Robuste^ 
qui  vi voit  en  i534,  étoit  tout-à-la-fois  très- 
fort  et  très-agile.  Ses  pieds  joints  l'un  contre 
l'autre ,  il  ne  se  trouva  personne  qui  pût  le 
faire  avancer  ou  reculer  d'un  pas.  Il  rompoit 
facilement  un  fer  de  cheval ,  et  s'il  prenoit 
un  bœuf  par  la  queue ,  il  étoît  sûr  de  pou- 
voir le  conduire  où  il  vouloit.  Il  soulevoit 
un  cheval  puissant'  et  l'entraînoit  sur  ses 
épaules.  Tout  botté  et  armé  de  pied-en-<;ap , 
il  s'élançoit  sur  un  cheval  et  le  montoit  sans 
toucher  le  cheval  et  mettre  le  pied  dans 
l'étrier.  Dans  une  course  de  deux  cents  pas, 
il  devançoit  le  genêt  d'Espagne  le  plus  léger. 

Le  major  Barsahas  ,  dans  le  dernier 
«iècle ,  étoit  d'une  telle  force  j  qu'en  serrant 
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là  jambe  d'un  cheval,  il  lui  en  cassait  les  os. 
Étant  entré  dans  la  boutique  d'un  forgerMn, 
il  lui  commanda  un  fer  de  grande  résis- 
tance. CeUii-(^i  se  mit  en  devoir  de  le  satis- 
faire 3  mais,  tandis  qu'il  avoit  le  dos  tourné, 
Barsabas  prit  Tenclume  et  la  cacha  sous 
son  manteau.  L'ouvrier  qui  vouloit  battre 
son  fer,  fut  fort  étonné  de  ne  trouver  sur 
quoi  le  poser  et  il  le.fut  encore  plus  de  voir 
cet  oflScier  remettre  sans  difficulté  son 
enclume  en  place.  A  la  table  de  son  géné- 
ral ,  Barsabas  prenoit  une  assiette  d'argent 
sur  laquelle  il  y  avoit  du  vin  et  la  serrant 
entre  ses  mains ^  il  en  faisoit  un  gobelet, 
dont  la  liqueur  rejaillissoit  jusques  par-des- 
sus sa  tête.  Un  gascon  ,  qu'il  avoit  pi(]ué 
dans  la  conversation  ^  lui  proposa  un  carf eL 
Volontiers,  lui  répondit  Barsabas ,  touchez^ 
là.  Le  gascon  donna  la  main  et  le  major 
la  pressa  de  telle  sorte ,  qu'il  lui  brisa  les  os 
et  le  mit  hors  d'état  de  se  battre. 

On  lit  dans  le  mercure  de  France ,  pour 
le  mois  d'août  lyic^,  un  fait  bien  aussi  sur- 
prenant. On  y  lit  qu'un  homme  de  vingt  à 
vingt-deux  ans  condamné  aux  galères,  brisa 
ses  fers  chemin  faisant  et  prit  la  tuile.  Jusques- 
là  ritn  de  surprenant.  On  twurut  après  lui  y 
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il  fut  arrêté  et  ramené  dans  les  prisons  âe 
Maubeuge ,  et  c'est^là  que  se  manifesta  et 
d'une  manière  étofthante,  la^  force  dé  cet 
homme»  H  fut  inopossible  ,  quelques  moyen» 
que  Poii  prit,  dé  l'y  tenir  encbaîné;  il  rom- 
pait chaines  et  fers  en  aussi  peiï'  dé  téms- 
qu'il  fallûit  pour  les  lui  appliquer.  Oh  crûS 
d'abord  qtfife  avoient  été  mal  forgés,  Oiti 
hiî  en  appliqua  d'antres  beaucoup  plus  forts? 
et  forgés  avec  tout  le  soiu'  possible  ;  il  les 
rompit  aussi  facilement  que  les'  premiers^ 
On  en  iraa^na  d'une  nouvelle  espèce  qut 
lie  rénssilf  paar  mieux. 

Le  magistrat  kii^  eit  fit.  mettre  d'autres^ 
axxx  pieds  et  en  sd.  présence ,  aatisi  quSe  des» 
àienbttes  d^in  fjpi-  bien:  liant  y  bien  battu  ;• 
il  lui  fit  attacher  lès  mains  derrière  \ë  dos. 
On  âvoift  eu^st)in  de  bien  sceller  ces  nienottes 
fermées  aVec  des  clavettes  recourbée^;  à 
peine  le  ifaa^aitrat  éMit  -  îl  Sorti  que  lé 
prisonnier  s'en  détnirrasâS)  fes'  brisa  y  et  et» 
jetta  les  morceauTC  aur  nér  du  geoBer  qui 
vint  lui  apporter  à  manger  phr  là  grille  dtf 
son  cachot. 

On  soupçonna  qu'il  ^avoît  Stir  Ittî  quel- 
ques moyens  qui  âvoierit  échappé  à  là  vigi- 
lance de  ses  gaftleë  j   on  le  déshàbillS  d^ 
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nouveau ,  on  le  mit  tout  nud  $  on*  nr  trotiva 
ni  herbes,  ni  di^ogoes,  ni  instrument  qui 
pussent  autoriser  cette  idée^  €'ëtoit  uni- 
quement an  bonmie  d'une  force  extraordir 
naîre ,  dont  les  pkysiciend  ne  purent  rendre 
raison  >  il  n*y  eutr  cjpe  le  peuple  qm  en  donna 
une  Irès^bonse  f  en>  assurant  quf il  éteit  sar^ 
cier.  Eh'  bien ,  ce  pvétendu  sorcier ,  auquel  le 
loeiUeur  fer  ne  nésistoit  point,  fat  lié  d'uÉi| 
Anpfe  cof de,  conduit,  promené  et  fostij^i 
par  la  ville-,  sans  qi^il  pilt  sTéchapper  des 
mains  de;  la  justice»  C?est  ce  qui  surprendra 
sans  doute  encore  le  philosophe  j  mais  non 
le  peinte  y  qns  assure  que  le  pouvoir  du 
diable  cesse  au  moment  oj»  la  justice  s'em* 
pare  de  thomme» 

'  Quoiqu'acqfùises  par  Tenercice  et  non  dues 
à  la  seide  hien£a£sance  de  kt  Nature  ^  les  qua- 
lités suivantes  n'en  sont  pas  moins  admira- 
bles^ et  ne  méritent  pas  moins  de  tipouver 
place  ieL 

Le  nommé  Joseph  FahayCy  né  auprès  de 
Spa ,.  pays  de  Liège  y  et  qu'on  a  vu  à  Paris 
en  1779  ^  étoit  venu  au  monde  sans  bras  y 
mais  il  se  servoit  de  ses  pieds  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  Natili^e.  Il  bovoit ,  man- 
geait ,   prenoit  du  tabac  ,  débouchoit  une 
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bquteille  /«e  versoit  à  boirft ,  se  servoit  d'un 
cure*deDt  après  ses  repas ,  tailloit  ses  plumes 
et  écrivoit  très-correctement.  Il  enfiloit  une 
aiguille  ,  faisoit  un  nœud  au  bout  du  fil  avec 
une  précision  admirable.  II  jouoit  aux 
cartes  ,  au  toton ,  au  bilboquet  ;  il  char- 
geoit  et  tiroit  un  pistolet  ;  il  filoit  de  la 
laine ,  du  coton ,  et  tournoit  le  rouet  en 
^^^me*tems  3  il  tenoît  im  bâton  avec  autant 
JK  force  qu'une  autre  personne  eût  pu  te 
faire  avec  ses  deux  mains  et  il  le  jettoit  à 
quarante  pas  de  lui,  il  apportoit  une  chaise; 
il  bêchoit  la  terre  et  il  cultivoit  lui-même 
son  jardin;  en  un  mot,  il  faisoit  avec  ses 
pieds  tout .  ce  qu'un  autre  eût  pu  faire 
avec  ses  bras.  Cet  homme ,  avant  de  venir 
se  faire  voir  à  Paris ,  avoil^été  maître  d'école 
dans  son  village  ,  où  il  avoit  eu  depuis  cin- 
quante jusqu'à  soixante  écoliers. 

On  avoit  vu  à  Vienne  en  Autriche  un  phé- 
nomène de  même  espèce,  en  1777.  C'étoitun 
jeune  homme,né  sans  bras  et  qui  peignoit  très- 
bien  le  portrait.  Il  faisoit  adroitement, avec  les 
orteils  de  ses  pieds  ,  ce  que  les  autres  peintres 
font  avec  les  doigts.  Né  d'une  famille  honnête, 
il  ne  se  donnait  point  en  spectacle  et  il  ne 
travailloit  que  devant  ses  connoissances. 


EXTRAORDINAIRES.  l6(; 

Nom  terminerons  cet  article  par  un  fait 
également  surprenant,  mais  auquel  la  Nature 
eut  plus  de  part  que  l'art.  Nous  le  tirons  des 
nouvelles  littéraires  de  Florence.  On  y  lit 
qu'un  prêtre  ,  nommé  Paiil  Moccia  ,  âgé 
de  cinquante  ans ,  et  connu  par  des  épitres 
latines  et  une  prosodie  grecque,se  précipitait 
dans  la  mer  ,  et  n'étoit  pas  plutôt  au  fond  , 
qu'il  revenoit  perpendiculairement  à  la  sur« 
face  ^  où  il  se  tenoit  enfoncé  jusqu'à  la 
poitrine  sans  qu'on  lui  vît  faire  aucun  mou- 
vement. Il  restoit  dans  cette  attitude  les  bras 
croisés ,  et  marchoit  dans  l'eau  avec  la  même 
assurance  que  sur  la  terre.  Des  plongeurs  , 
dit-on ,  l'ont  plus  d'une  fois  tiré  vers  le  fond 
de  la  mer  ;  mais  à  peiné  l'avoient-ils  échappé^ 
qu'il  remontoit  comme  un  liège.  D'autres  fois 
il  s'endormoit  sur  l'eau  ,  s'éteadant  sur  sa 
surface ,  comme  il  eût  fait  dans  son  lit ,  se 
tournoit  et  se  relournoit  sans  jamais  enfon* 
cer.  II  assuroit  qu'il  sentoit  sous  ses  pieds  une 
résistance  aussi  marquée  que  sur  un  grand 
chemin  et  il  étoit,  comme  les  autres,  émer- 
veillé de  celte  singulière  propriété.  Les  physi- 
ciens qui  observèrent  ce  phénomène  ,  remar-  * 
quèrent  ,  après  l'avoir  pesé  et  mesuré  son 
volume ,  qu'il  pesoit  14  kylog.  685o  (  3o  livr.) 
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moinffqufon  pareil  volume  d'eau.  Ce  ne  fut 
qu'an  mois  dfaoût  176a  que  le  basard  lui  fit 
décdovrhr  eft  Iw  eette  mevTreiNeose  propriété 
et  il  ea  tira  emoite  tout  le  parti  possible  par 
Texerciee  et  l'habitude. 

HOMMES  MAHINS.  Ou  ne  peut  di$- 
conTeniir  (furil  n'y  ait  des  variété»  ét^nnati- 
(eg  dans  Pespèee  humaine  et  qu'elles  nt 
soient  portée»  au  point  ^  qu*tm  homme  qui 
aurèk  fiait  le  four  du  monde ,  sisrok  peine 
à  se  recdnnoitre  en;  certaines  eontrëes.  Le 
célèbre  BaJIbn  nom  a;  tracé  oit  tableau 
très-curieux  de  ces  variétés  ;  mai»  les  pous« 
ser  beaucoup  phis»  h»ia  et  voufloir  recon- 
noitre  l'espèce  humaine  dans  quelq^iies  rnons** 
très  marin&  que  le  hasard  offre  quelque** 
fois  à  B^otre  curiosilé  ,  c'est  reculer  sana 
doute  trop  loin  les  bornes  qui  circonscrivent 
cette  espèce  ,  nonobsta^  l^opinioii^  de  plu- 
sieurs voyageurs  qui  nous  attestent  avoir 
TU  des  hommes  marin»  ,  qu*il»  décrivent 
sou»  le»  noms  de  Triions  y  Néréides,  Syrè^ 
nés  y  Amhizas ,  ^tc. 
'  Dans  la  multitude  de  nsonstres  que  la  mej 
renferme  et  qu'elle  vomit  quelquefois  sur 
ses  bords ,  il  peut  bien  se  faire  qu'elle  en 
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comprenne  quelques-uns  qui- aftnt  quelcpie 
rapport ,  quelque  sitailitad»  a^xeo*  l'homme  $ 
et  il  n*eM  tieû:  en  cela  de  pkis  exlaMiocdi^ 
naire  que  ce  qu'on  i^it  eotnmun&nent  sur 
terre  ,  lorsqu'on  compare  à  Tliomme  une 
espèce  de  singe  ,  que  les  naturalistes  dési<* 
gnent  sous  le  nom  de  satyre\  à^hommedeé 
bois  et  qu^on  appelle  Orang-outang  à  Isk 
Chine.  Quoique  cet  animal  porte  le  mttscjue 
de  la  £gure  humaine  et  qu'il  en  affecte  plu« 
sieurs  caractères^  à  l'extérieui*  ^  tous  con- 
viennent qu'à  Tintérieur  ilesl  dénué  de  tout 
ce  qui  constitue  l'homme  )  c'est  une  vérîh 
table  brute ,  mais  qui  n'a  ni  Fitapatience  dU 
magot ,  ni  la  méchanceté  du  babouin  j.  ni 
Textravagance  des  guenons.  Il  d)oit  donc  en 
être  de  même  de  ces  nK)astres  marins  qui 
affectent  la  figure  humaine  depuis  la  tète 
jusqu'à  la  ceinture  ;  car  on  n'en  a  poiût 
encore  vu  donf  la  figure  fût  eAtièrenftent  con- 
forme Â  celle  de  l'homme^  Or ,  éotenfe  ce» 
phénomènes  sont  plu»  raf  es^  et  conséquem- 
ment  plus  extraordinaires  pour  nous ,  ib 
méritent  bien  de  trouver  ici  leiur  place. 

On  lit  dans  un  ouvrage  y  intitulé  :  Les 
Délices  de  la  Hollande ,  qu'en  <43a^  après 
une  fufieUse  tempête  (^ui  avoît  rompu  les 
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digues  de.l^'est-Frise  ,  on  trouva  dans  là 
boue  des  prairies  une  femme  marine.  On 
Temmena  à  Harlem  ,  on  l'habilla  %t  on  lui 
apprit  à  filer.  Elle  usa  de  nos  alimens  ,  et 
vécut  quelques  années  sans  pouvoir  appren- 
dre à  parler  ,  ayant  toujours  conservé  son 
instinct  qui  la  portoit  vers  Teau.  Son  cri , 
car  elle  ne  s'exprimoit  point  d'une  autre 
manière ,  imitoit  assez  les  acceiis  d'une  per^ 
sonne  mourante. 

Un  capitaine  anglpis  ,  nommé  Schmid^ 
assure  avoir  vu  «n  16 14, dans  la  nouvelle 
Angleterre ,  une  syrène  d*une  grande  beauté. 
Elle  ne  le  cédoit  en  rien,  dit-il,  aux  plus 
belles  femmes.  Elle  avoit  de  beaux  cheveux 
bleus  qui  flottoient  sur  ses  épaules  ;  mais 
la  partie  inférieure  ,  en  commençant  à  la 
région  ombilicale  ^  ressembloit  à  la  queue 
d'un  poisson. 

Monconys  fait  aussi  mention  ,  dans  son 
voyage  d'Egypte,de  ces  hommes  marins  sem- 
blables à  des  poissons  par  la  partie  inférieure 
de  leur  corps ,  à  la  réserve ,  dit-il ,  que  les 
doigts  de  leurs  mains  sont  unis  ensemble  , 
comme  les  ^  pieds  des  oies  ou  les  ailes  des 
chauves-souris. 

Thomas  BarihoUn  parloit  en  1669  d'une- 
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*jrëàe  qui  avoit  paru  auprès  du  port  de 
Copenhague  pendant  l'été.  Elle  fut ,  dit-il^ 
apperçue  du  rivage  par  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi  3  mais  elles  ne  s'accordèrent 
point  toutes  sur  la  couleur  de  ses  cheveux* 
Les  uns  prétendoient  qu'ils  étoient  roux  , 
d'autres  noirs  ;  mais  tous  convinrent  qu'elle 
avoit  le  visage  d'un  homme  sans  barbe  et 
la  queue  fourchue.  Burlholin  prétend  que 
cette  dissension  sur  la  couleur  des  cheveux , 
peut  venir  des  positions  différentes  sous  les^ 
quelles  elle  fut  observée  et  conséquemment 
des  manières  selon  lesquelles  les  rayons 
lumineux  étoient  réfléchis. 

Desponde  fait  mention  d'un  homme  et 
d'une  femme  qui  furent  pris  en  même*tems. 
La  fenune  survécut  deux  ans  et  apprit  à 
filer  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  particulier  sur 
cette  syrène.  En  1660 ,  il  parut  un  homme 
marin  sur  les  .c6(es  de  Bretagne  ,  près 
Belle-Isle.  Il  ressembloit  parfaitement  à  celui 
dont  noïis  avons  parlé  ci-dessus.  On  lit  , 
dans  l'Histoire  générale  des  Voyages ,  qu^n 
1S60  des  pêcheurs  de  l'île  de  Ceylan  prirent 
d'un  coup  de  filet  sept  hommes  marins  et 
Jieuf  femmes  marines. 

Vimas  Basques  ^  de  Valence ,  médecin 
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du  roi  de  Goa  y  -qui  Jes  eKamiita  et  qui  en  fijf 
Tanatomie  en  présence  de  plusiieurs  nfûssion^* 
naiKi  fuites ,  parmi  lesquels  éloit  k  père 
jETimrifa/^^^troinra  leurs  paistiee  intérieures 
assez  "ccwfarmes  à  celleg  de  Phomme. 

Chrétien  #ide  la  Maitinique  ,  écri^^it  , 
le  3*3  msi  tôjt  ^,  qiie  .deux  françois  et  qua- 
tre nègoes  .^ant  allés  îen  4^auaat  vers  la  côte 
du  petit  Jdésent ,  .situé  au  aud  «de  <la  Mardr 
pîq»s  et  séparé  Ae  V&e  par  ^un  petit  détroit 
de  o  SQS^iMMi.  ^1896  !(  t  Ueue  )  s'ai*rètèrent 
sur  une  poiote  aTSancée  ide  dix  à  douze  pas 
en  ntcr  et  élenséeidb  n  met.  £987  à  3  o&ètrea 
2484  (  8  à  10  pieds  )  au-*d^stts  de  t'«au.  Là 
ils  vineaC  pawttre  à  diuit  pas  â*e\ix  un 
homme  .marin  ^  qui  aToit  la  moitié  du  corps 
hors  de  Teau.  L'étonnement ,  la  frayeur  , 
les  empêchèrent  d'abord  de  le  xossidérer 
attentivement  ;  ipais  le  jo^onstre  ayant  paru 
plusiqais  fois  mir  l'eau  et  s^  étant  arrêté 
longrtems,  iis.se  icassuvèveiit  et  ils  «urent  le 
.tems  de  considérer  distinctement  toutes  ses 
pffrtie3. 21  avoit  la  figure  d'un  honmie  de  la 
tête  À  la  ceinture  j  la  taille  petite  comme  un 
.«nfant'dequinzeiiiseizeaas;  la  tête  propor-» 
tionnée  au  corps  ;  les  yeux  un  peu  gros ,  mais 
dans  difibrmiréf  le  visage  large  et  plein }  le  nez 
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large  et  camift;  lés  jcheveux.  gris ,  mêlés  de 
blanc  et  de  tmir  ,  |>lats  ,  arrangés  |Comme 
s'ils  eussent  été  peignés  «t  flottant  sur  le 
haut  des  i^ules  ;  la  barbe  grise  ,  longue  de 
omet.  1894  à  o  iftèt.  2r66  (  7  i  8 pouces  ) 
et  'également  iarge  par^tout  3  son  estomac 
couvert  d'Aï  poil  gris  ,  comme-  celui  d'un 
vieillard,  ils  ne  remarquèrent  point  si  les 
bras  étSient   proportionnés  au  corps  y  s'ils 
étoient  plats ,  s'ils  étoieut  attachés  ensemble 
ni  s'ils  «voient  des  «Serons.  Ils  n^observèrent  ^ 
rien  aussi -de  particulier  au  coii^ni  au  reste 
du  corps  qui  sortoit  de  l'eau.  Le  visage  et 
le    corps  /  dÎMHDt- ils  ,   étoient  médiocre- 
ment blancs*  L^  parti»  inférieure  ,    qu'on 
voy  oit  entée  4ei£s:  eaux  y  étoât  proportionnée 
au  reste  du  cocps  et  semblable  k  celle  d'un 
poisson.  £Ue  se  t^nûnoit  par  une  queu« 
large  et  fourciiuè> 

*  21  parut  :Ja  prettâere  fois  à  huit  pas  du 
rocher.  La  seconde  foJB  ,  il  s'approcha  davan- 
tage et  vint  •enfin  auppè0  de  la  pointe  ,  où  les 
deux  fran^s^  et  les  quatre  nègres  étoieirt 
assis.  Il  M  setira  vers  l'est ,  le  long  d*un  her- 
bage^uiest  au  piedde  ce  rocher,  il  se  tourna 
|>lu6âei»s  £aîs  et  s'an?éta  iong-4ems  sur  t'eau , 
comme  s'il  eut  pris  plaiûr  i  voir  et  à  itre  vu 
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et  sans  marquer  le  moindre  étonriement; 
Ceux  qui  le  virent  lui  trouvèrent  lé  visage 
farouche  ,  peut  •  être  parce  qu*ils  ëtoient 
encore  eflFrayés.  Ils  ont  tous  sissuré  qu'ib 
Tavoient  vu  souffler  du  nez  ,  et  qu'ils  lui 
avoient  vu  passer  la  main  sur  son  visage  et 
sur  son  nez  ,  comme  pour  s'essuyer  et  se 
moucher  5  mais  il  ne  fit  aucun  bruit  de  la 
bouche  ,  qui  eût  pu  faire  connoître  qft'il  avoit 
de  la  voir* 

On  a  donc  tu  plus  d'une  fois  de  semblables 
monstres,  et  toutes  les  relations  des  voya'-* 
geurs  qui  en  parient ,  s'accordent  assez  à  les 
décrire  de  la  même  manière.  Tous  disent 
qu'ils  ont  la  taille  ordinale  de  l'homme , 
même  configuration  et  mêmes  proportions 
jusqu'à  la  ceinture  ;  la  tête  arrondie  ,  les 
yeux  un  peu  gros  >  le  visage  large  et  plein  , 
les  joues  plattes ,  le  nez  fort  camus ,  les  dents 
très-blanches ,  les  cheveux  grisâtres  ,  quel- 
quefois bleus,  plats  et  flottant  sur  les  épaules  ; 
une  barbe  grise  et  pendante  sur  l'estomac 
couvert  de  poils  gris  ,  comme  dans  les 
vieillards  3  la  peau  blanche  et  assez^  délicate. 
Le  mâle  qu'on  appelle  triton  et  ,1a  fomelle 
syrène ,  ont  le  sexe  distingué  comme  dans 
rhonune  et  dans  la  femme.  X^es  femeUes  ont 

des 
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lies  mamelle»  fermes  et  arrdhdiés  comme* 
les  ont  les  vierges.  Les  bras  sont  asse;z  larges  ^ 
courts  et  sans  coudes  sensibles  ;  les  doigts , 
à  moitié  palmes  ^  leur  servent  de  nageoires  ; 
piais  la  partie  inférieure  ,  à  prendre  de  l'om- 
bilic 4  est  semblable  à  celle  du  poisson  qu'on 
appelle  dauphin  et  elle  se  tbrmine  en  une 
queue  large  et  fourchue»  '    / 

HYDROPHOBIE ,  horreur  singulière 
pour  Teau.  C'est  Pun  des  symptômes^  qui 
accompagnent  la  rage.  Mais  ces  deux  acci*» 
dens  ne  sont  point  inséparables.  On  voit  de^ 
hydrophobes  qui  ne  sopt  point  attaqués  îde 
rage  \  je  veux  dire  chez  lesquels  le  délire  , 
la  fureur  de  mordre ,  de  déchirer  ne  se  mani-î 
f estent  point  et  qui  périssent  souvent  avant 
de  s'être  portés  à  pareils  e^cës.       * 

On  lit  dans  le  journal  d'Allemagne  , 
cent.  5  et  6 ,  observ.  3o  ,  qu'une  femme  de? 
trente-quatre  aûs  ,  étant  dans  un  bourg ,  et 
ayant  bu  un  verre  de  vin ,  resta  quatre  ans 
et  demi^ns  pouvoir  en  boire  ,  malgré  l'en-' 
•vie  extrême  qu'elle  en  avoit.  Il  ne  lui  étdit^ 
pas  même  possible  d'avaler  une  goutte  d'eau , 
ni  de  bière  ,  ni  de  prendre  des  fruits  succu-* 
lens ,  ni  même  des  alimens  cuits  dans  l'eau. 
Tome  IL  M 
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Cependant  elle  rendoit  depuis  6  hectogé 
|i88  jusqu'à  9  hectog.  1782  (  2ko  a  3o  onc.) 
d'urine  tous  les  jours  ,  et  ne  cessa  point 
d'être  bien  réglée ,  ayant  toujours  de  belles 
couleurs  et  conservant  son  état  de  santé  • 
a  quelques  douleurs  d'estomac  près  1^  qui 
B'ét oient  point  de  longue  durée.  Après  avoir 
m^ngéy  ajoute  l'observateur,  on  éprouve 
le  besoin  de  quelque  boisson.  La  chaleur 
extérieure  >  les  exercices  et  les  évacua* 
lions  excitent  la  soif  ;  les  alimens  salés  et 
'  épicés  font  encore  beaucoup  boire*  Or^  la 
fenune  dont  il  est  ici  mention  ne  se  privoit 
poiiMt  d'alimens ,  néanmoins  elle  ne  pouvoit 
vaincre  la  haine  qu'elle  avoit  pour  les  liqui- 
des f  malgré  la  soif  dont  elleétoit  tourmen-* 
tée  y  et  cet  état  persévéra  pendant  l'espace  de 
quatre  aifs  et  den^.        « 

On  lit  dans  les  essais  de  médecine  d'Udim-* 
bourg  f  un  phénomène  à-peu*près  sembla- 
ble ,  rapporté  par  le  docteur  ff^augh.  Il  s'y 
agit  d'une  fille  qui  avoit  d'étranges  convul- 
sions >  lorsqu'elle  vouloit  s'e£Porcer^e  boire 
où  de  manger.  Sur  la  fin  de  l'aceès  ,  elle  tom- 
boit,  à  terre  comme  morte  ^  mais  au  bout 
d'un  quart-d'heuré  la  parole  lui  revenoit* 
Alors  elle  se  plaignoit  d'une  douleur  ins^p^ 
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portable  à  la  poitrine^  d'une  pesanteur  et 
d^aoe  anxiété  qu'elle  ne  pouvoit  exprimer. 
Elle  marquoit  avec  son  doigt  la  partie  affec- 
tée ,  et  c'étoit  immédiatement  au-<lessu3  du 
sternum  à  l'endroit  précisément  où  il  reçoit 
les  deux  clavicules.  Oeux  mois  environ  aupa- 
ravant elle  avoit  eu  une  esquinancie  accom- 
pagnée d'une  fièvre  violente,  et  dans  letems 
qu'on  s'attendoit  à  tous  momen#à  la  voir 
suffoquée  ,  l'enflure  de  son  gosier  ayant  dis- 
paru tout-à-coup  ,  elle  s'étoit  trouvée  consi- 
dérablement soulagée  ;  mais  il  lui  étoit  resté 
une  pesanteur  douloureuse  à  la  poitrine ,  à 
l'endroit  même  qu'elle  montroit.  Trois  jours 
aprfes  il  lui  perça  une  tumeur ,  d'où  il  sortit 
une  très-grande  quantité  de  matière  extrême- 
ment fétide  :  ce  fut  ce  qui  la  sauva. 

Dans  le  premier  volume  dçs  observations 
d'Edimboui^ ,  on  y  lit  qu'un  jeune  homme 
fut  saisi  d'une  douleur  violente  à  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac  ;  son  pouls  étoit  inter- 
mittent. Il  étoit  sur  le  point  d'être  suffoqué;  il 
poussoit  de  profonds  soupirs  et  fréquemment. 
Il  avoit  les  yeux  hagards  et  crachDit  à  chaque 
instant.  Lorsque  l'accès  se  passoit ,  il  deman- 
doit  à  boire  5  mais  dès  qu'il  voyoit  la  boisson, 
il  étoit  raisi  d'horreur ,  et  si  onl'approchoit 
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.  de  sa  bouche,  il  tressailloit ,  paroissoit  effray^^ 
avoit  des  convulsions,  sur-tbut  à  cette  partie^ 
et  la  repoussoit  avec  la  mai»  d'un  air  fâché , 
la  suivant  des  yeux  d*une  façon  qui  mar- 
quoit  de  la  répugnance  et  de  TeAProi.  Bientôt 
après  il  laredemandoit  etrecommençoit  sou-- 
vent  ces  mêmes  scènes.  Il  fut  enfin  guéri  par 
un  grand  nombre  de  saignées. 

Mais  %ici  un  fait  bien  plus  surprenant 
que  les  prëcédens.  C'est  un  exemple  d'hydro- 
phobie  spontanée  et  périodique,  dont  il  seroit 
bien  difficile  de  donner  une  explication  satis- 
faisante. Nous  ep  devons  la  connoissance  à 
Mazars  de  Ca zèles  ,  médecin  de  Bedarieux^ 

La  nommée  Richard ,  âgée  de  cinquante* 
cinq  ans ,  femme  très-raisonnable  et  d'une 
constitution  bilieuse  ,  habitante  de  Beda- 
rieux  ,  essuya  constamment  une  hydropho- 
bie spontanée ,  les  quatre  premiers  mois  de 
onze  grossesses  qui  se  succédèrent  à  deux  ans 
de  distance  les  unes  des  autres.  Cette  maladie 
se  déclaroit  d'abord  après  la  conception ,  par 
quelqu'éloignement  à  boire  et  ensuite  par 
une  si  grande  horreur  de  la  boisson ,  qu'elle 
étoit  non-seulement  réduite  à  la  dure  néces-« 
site  de  s'en  priver,. ainsi  que  de  tous  mets 
liquides  ^  mais  encore  à  ne  pouvoir  souffrir 
que  les  autres  bussent  en  sa  présence» 
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La  vue  et  le  murmure  de  Teail  ne  lui 
étoient  pas  moitis  insupportables  ;  ils;  lui  cau- 
soient  des  frémissemens  et  des  défaillances 
les  plixs  allarmans ,  en  sorte  qu'étant  obligée 
d'en  avoir  chez  elle ,  on  avoit  la  précaution , 
^m  obvier  à  ces  accidens ,  qui  ne  furent 
cependant  jamais  accompagnés  de  l'envie  de 
jjfôidrey  de  la  tenir  dans  des  endroits  cachés, 
éfi;  quand  on  en  versoit  d'un  vase  dans  un 
autre ,  de  le  faire  avec  tant  de  ménagement  y 
qu'elle  ne  pût  point  en  entendre  le  bruit. 
.  /  Jbe  dépérissement  dans  lequel  cette  funeste 
a^^ersion.la  jettoit  de  jour  en  jour ,  la  soif  dont 
eUe  étoit  dévorée  et  les  autres  besoins  de  la 
ydà,  la  menaçoient  de  si  grands  dangers  ^ 
qu'elle  fit  tous  ses  eflForts  pour  surmonter 
cette  répugnance  et  qu'il  n'y  eut  point  d'ar- 
tifice et  de  violence  qu'elle  ne  mit  en  usaga 
pour  se  tromper  elle-même  et  se  contraindre 
à  boire.  Mais  les  changemens  que  la  gros- 
sesse avoit  produits  dans  son  corps ,  avoic»it 
si  fort  efiarouché  l'imagination  ,  que  les 
efforts  de  la  raison  furent  toujours  inutiles^ 
et  en  attendant  l'époque  où  celle-ci  rentroit 
peu  -  à  -  peu  dans  ses  droits  ,  l'infortunée 
hydrophobe  n'avoit  d'autre  parti  a  prendre  > 
lorsque  des  affaires  pressantes  Pobligeoient  d^ 
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traverser  la  rivière  ,  pour  se  rendre  k  la 
ville ,  que  de  se  boiicher  les  oreiUes ,  de  se 
bander  les  yeux  et  de  se  faire  conduire  ainsi 
malgré  elle  ,  en  s'accrochant  aux  bras  de 
deux  amies  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  patoé  le 
pont ,  où  la  singularité  de  la  scène  appeloit 
toutes  les  fois  nombre  de  spectateurs. 

Plusieurs  cas  de  cetle  espèce  ont  fait  croire 
à  quelques-uns  que  cette  f^heuse  maladie 
n'étoit  point  tant  occasionnée  par  un  viruè 
particulier ,  que  par  l'effet  d'une  imagination 
déréglée  et  d'une  hypocondriachie  j  mais 
quelqu'hypothèse  qu'on  embrasse  ,  il  sera 
toujours  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible ,  d'expliquer  convenablement  des  faits 
de  cette  espèce. 

'  Nous  pourrions  citer  encore  nombre 
d'exemples  du  même  genre  etdont  il  ne  seroit 
pas  plus  facile  de  donner  des  raisons  satisfai- 
santes j  mais  pour  l'ordinaire  cette  horreur 
pour  l'eau  et  pour  les  boissons  en  général , 
est  le  symptôme  le  tnoins  équivoque  d'une 
maladie  plus  furieuse  encore ,  c'est  le  carac- 
,tère  de  la  rage  ,  et  comme  cette  dernière 
maladie  est  toujours  accompagnée  d'une  hor- 
)reur  pour  l'eau  ^  on  a  coutume  de  désigner 
eelle-ci  sous  le  nom  à^h^drophobie*  Nou* 
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lie  cous  arrêterons  point  à  décrire  les  symp« 
tomes  et  les  effets  de  cette  cruelle  maladie* 
Quelque  extraordinaires  quMis  soient  réelle-» 
ment ,  et  quelque  diflBculté  qu'il  y  ait  à  les 
exp^uer ,  ils  sont  trop-connus  pour  trouver 
place  ici.  Mais  nous*  rapporterons  seulement 
quelques  phénomènes  de  ce  genre ,  bien  plus 
surprenans  et  bien  plus  difficiles  à  expi^uer  , 
que  ceux  qu*on  obserre  communément. 

On  sait  et  on  éprouve  trop  souvent ^.mal^* 
heureusement ,  qu'on  est  attaqué  de  cette 
terrible  nialadie  ,  lorsqu'on  a  été  mordu  de 
quelques  chiei»  ou  de  quelques  autres  ani^ 
maux  atteints  de  la  rage*  On  sait  qu'apiès  des 
accidens  de  cette  espèce,  il  e$t  rare  que  la 
rage  tarde  à  se'manifester  et  (fn  regarde  com« 
munément  comme  un  phénomène  bien  sur- 
prenant ,  qu'on  soit  plusieurs  mois ,  et  à  plus 
forte  raison^  l'espace  d'une  année  tranquille  ^ 
après  une  morsure.  Ge  phénomène  doit  donc 
pacofitre  bien  plus  surprenant  encore ,  s'il  se 
passe  {Rieurs  annéessans  qu'on  s'apperçoi  ve 
de  ce  fâcheux  événement.  Or  ,  l'expérience 
BOUS  prouve  qu'il  s'est  trouvé  des  personnes 
qui  ont%té  plusieurs  années  tranquilles  après 
avoir  été  mordues  et  chez  lesquelles  la  rage 
wm  s'c6t  déclarée  qu'au  moment  où   eUea 
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vi voient  dans  la  plus  grande  sécurîtë  ;  et 
ce  qui  doit  paroîlre  plus  surprenant  encore  > 
c'est  de  voir  des  personnes  attaquées  de  cette 
maladie:,  sans  avoir  été  mordues.  * 

Grandelius  rapporte  ,  dans  la  seconde 
décade  des  Ephémérides  d'Allemagne,  qu'il 
avbit  connu  une  petite  fille  de  six  ans  ,  qui 
fut  mordue  par  un  chien  enragé.  La  plaie  » 
dit-il ,  étoit  peu  de  chose ,  et  on  n'y  voyoit 
aucun  signe  de  malignité.  Elle  fut  guérie  en 
peu  de  tems*  A  dix  ans  cet  enfant  eut  Ja 
petite  vérole.  Avant  l'éruprion  elle  fut  tour- 
mentée par  diflpérens  symptômes.  Elle  avoit 
le  transport ,  elle  aboyoit  comme  un  chien 
et  elle  avoit  ia  plus  grande  horreur  pour, 
l'eau  ;  symptâfraes-  non  équivoques  ,  de  la 
rage.  On  lui  administra  des  remèdes  appro« 
priés  à  son  état  \  l'éruption  de  la  petite 
vérole  se  fit  et  les  symptômes  de  cette 
fâcheuse  maladie  disparurent. 

Veut-on  un  exemple  de  ce  terrible  venin 
engourdi  pendant  bien  plus  de  tems  dans 
les  veines  de  celui  qui  jen  étoit  atteint  ?  Gon-* 
sultons  le  journal  de  Médecine  de  de  la 
Roque  y  pour  l'année  i683,  et  nouf  y  trou- 
verons l'histoire  d'un  homme  devenu  enragé 
vingt  ans  après  avoir  été  i&ordu.  Le.  doç^ 
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teur  Schmidt  fait  à  ce  sujet  une  observa- 
tion bien  sage  et  bien  fondée.  H  dît  que 
les  causes  des  maladies  peÉvent  demeurer  . 
cachéef  pendant  long-tems  dans  le  corps 
tens  y  produire  d'effet  sensible  et  qui  puisse 
les  faite  suspecter  :  c'est  ce  qu'on  remar- 
que y  dit-il  y  tous  les  jours  dans  la  rougeole 
et  dans  la  petite  vérole  ,  qui  ne  paroissent 
quelquefois  que  dans  la  vieillesse  ;  il  sup« 
pose ,  comme  on  voit  ,  que  chacuâ  porte 
avec  soi  le  germe  de  ce%  fâcheuses  maladies, 
et  c'est  un  point  de  doctrine  qui  n'est  pa» 
âiiiversellement  adopté.  Il  peut  arriver  de 
même  ,  continue-t-îl  ,  que  les  corpuscules 
qui  causent  la  peste  ,  soient  portés  en  des 
endroits  éloignés  ,  par  le,  moyen  d*une  sim- 
ple lettre  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  le 
knge  et  les  habits  des  pestiférés  ne  puissent , 
s'ils  ne  sont  lavés  et  secoués  exactement , 
conserver  ces  corpuscules  ,  et  occasionner 
nue  nouvelle  peste  ;  ce  dont  nous  avons  des 
exemples  plus  frappans  les  uns  que  les 
autres.  Or,  dît-il,  il  en  est  de  même  du 
venin  qui  occasionne  l'hydrophôbie  ou  la^ 
rage.  Sahnuth  ,  qu'il  appelle  ici  en  témoi-^ 
gnage ,  l'a  observé  plusieurs  fois.  H  a  vu 
ce  venin  caché    et  comme  engourdi  pen- 
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dant  sept  ^  huit  ^  neuf ,  dix  ans ,  et  même  plu» 
long-tem». 

Mais  le  fait  êoivant  est  encore  plus  8ur-^ 
prenant.  La  femme  d*un  tailleur  de^îerre  y. 
nommé  Guillaume  Richter^  fut  attaquer 
d*une  fièvre  maligne,  pour  laquelle  elle  fît 
appeler  le  docteur  i9£;^miW/.  Il  la  fit  d*abord 
^gneretlui  ordonna  ensuite  des  cordiaux:  ^ 
pour  résister  à  la  malignité.  Elle  faisoit 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  prendre  ces 
remèdes ,  qui  étoient  en  forme  liquide;  mais 
tous  ses  efforts  étoient  inutiles.  Dès  qu'elle 
approehoit  le  verre  de  sa  bouche ,  elle  étoile 
si  fort  émue  y  qu'elle  ëfoit  prête  à  tomber 
en  convulsions.  Le  quatrième  jour  de  la 
maladie  les  accidens  augmentèrent  ;  la  bou« 
oheet  le  palais  se  desséchèrent  si  fort ,  faute 
de  liqueur ,  qu'on  voyoit  une  grande  inflam- 
mation dans  ces  parties.  Cette  aversion 
pour  les  bouillous  ,  les  ^uleps  et  les  potion» 
dugmentoit  toujours  et  elle  en  vint  jusques- 
là  ,  qu'elle  ne  pouvoit  même  entendre  parler 
d'eau  ,  ou  de  toute  autre  liqueur  ,  sans  fré- 
mir. Le  docteur  Schmidt  lui  demanda  si 
elle  n'avoit  point  été  mordue  de  qudquo 
chien  enragé  :  eUe  répondit  que  oui  3  mais 
qu'il  y  avoit  vingt  am>  que  ce  malheur  lui 
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étoit  arrivé  et  qu'elle  n'en  avoit  ressenti 
aucune  incommodité  jusqu'alors.  Comme  on 
ne  pouvoit  ^  dans  l'état  où  elle  étoit,  lui 
*  administrer  aucun  remède  propre  à  détruire 
le  venin  qui  la  dévoroit  y  la  maladie  aug-* 
menta  de  jour  en  jour  ^  et  elle  mouruf  le 
huitième  jour.      • 

On  a  vu  cette  maladie  se  guérir ,  et  revenir 
néanmoins  assez  régulièrement  pendant  plu- 
sieurs années*  C'est  ce  qu'on  remarque  dans 
le  journal  de  Médecine  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  L'auteur  dit  qu'une  servante  ayant 
été  mordue  par  un  chien  enragé ,  le  fît  appe-»- 
1er  avec  un   nommé   Brandi  ,  chirurgiea 
très*-habile  ;  qu'ils  lui  ordonnèrent  *d'abord 
des    alexipharmaques   et   des   spécifiques» 
qu'ils  lui  firent  prendre  sous  forme  solide^ 
autant  qu'il  étoit  possible ,  et  à  dessein  de  ne 
la  point  trop  tourmenter.  Ces  remèdes  firent 
leur  e£fet.  Elle  sua  considérablement.   On 
avoit   grand   soin  de  la  plaie  :  elle   étoit 
2|u   doigt.  On   mèloit   de    la   thériaque  Sl 
tous  les  remèdes  qu'on  y  appliquoit.  Elle 
guérit  enfin.  Mais  pendant  quelques  années  9 
et  le  jour  ou  environ  de   l'anniversaire  de 
la   mossure,  elle   en   avoit'  quelque  léger 
assentiment ,  qui  co^sistoit  dans  une  petita. 
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rêverie  et  dans  une  espèce  d'aversîoa 
qu*elle  avoit  alors  pour  tout  ce  qui  ëtoit 
liquide.  Enfin  ,  ces  symptômes  cessèrent  , 
et  elle  vécut  encore  quelques  années  après 
en  assez  bonne  santé. 

Etre  pris  de  cette  cruelle  maladie  après 
une  morsure  faite  par  uft  animal  qui  en 
est  atteint  y  c^est  un  phénomène  qui  n^a  de 
surprenant  que  le  laps  du  tems  qui  peut  se 
passer  entre  la  cause  et  l'effet  j  mais  ce 
qu*'on  doit  regarder  comme  tout-à-fait  sur- 
prenant et  ce  qu*on  ne  peut  expliquer  faci- 
lement ,  c'est  de  voir  cette  msdadie  se  décla- 
rer après  une  morsure  faite  par  un  animal 
qui  n'est  ni  colère ,  ni  malade  ;  c'est  encore 
de  se  la  procurer  par  sa  propre  colère.  Les 
faits  suivans  prouvent  manisfestement  que 
ces  deux  cas  ne  sont  point  sans  exemple. 

La  troisième  décade  du  journal  d'Alle- 
magne ,  fait  mention  d'un  étudiant  en  droit,* 
âgé  de  vingt-deux  ans ,  qui  étoit  tourmenté 
d'une  soif  ardente  ,  d'anxiétés  intérieures , 
de  mouvemens  c^onvidsifs  et  généralement 
des  symptômes  qui  annoncent  la  ragd 
Comme  il  avoit  bien  soupe  la  veille ,  dit 
le  D.  Albrecht  ,  je  lui  administrai  deux 
grains  d'émétique  et  ^près  l'opération  du 
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remëde ,  je  lui  fis  prendre  une  potion  alexi*^ 
pharmaque*  J'y  retournai  le  lendemain  et 
}*appris  qu'il    avoit  vomi  des  choses  fort 
amères  ;  ]e  fis  continuer  la  potion»  J*y  revins 
raprès-midi  :  il  avoit  uif  peu  sué ,  mais  il 
étoit  très-^ité  3  les  doigts,  sur-tout  ceux  de 
la  main  droite  y  étoient  tors.  JT'apperçus  à 
l'endroit  du 'poignet,  où  l'on  tâte  le  pouls  ^ 
'  une  petite  plaie  en  long  :  le  père  me  dit  que 
c'étoit  une  légère  morsure  d'un  petit  chien  ^ 
qui  n'étoit  ni  colère,  ni  malade.  Je  voulus 
faire  scarifier  la  partie  blessée  e't  appliquer 
les' ventouses  3  mais  le  malade  ne  voulant 
point  y  consentir ,  je  fis  frotter  la  plaie  avec 
de  Teau  salée ,  et  ayant  fait  tomber  la  cica- 
trice ,    j'y    fis   appliquer  chaudement  un 
topique  fait  avec  l'eau  thériacale  et  l'esprit 
thériacal  camphré  et  autres  remèdes  sem- 
blables. Je  lui^fis  prendre  plusieurs  fois  le 
•sel  volatil  de  vipère  :  les  symptômes  dispa- 
rurent peu-à-peu ,  et  le  jeune  homme  guérit. 
On   lit  dans  le  même  ouvrage,    qu'un 
homme  de  vingt -sept  ans  s'étant  mis  en 
colère  çt  n'ayant  pu  la  décharger  sur  son 
ennemi ,   la  tourna  sur  lui  -  même  ,  en  se 
mordant  le  second  doigt  de  la  main.  Il  passa 
fort  mal  la  nuit;  il  vomit  beaucoup  de  bile 


190  HYDROfHOBIB* 

verte  5  et  ces  vomissemens  furent  suivis  de 
frisson  et  d'une  fièvre  ardente.  Le  lende- 
maia  il  eut  tous  les  symptômes  de  Thydro- 
phobie,  et  bientôt  après  il  devint  vérita* 
blement  enragé  et  si  furieux ,  que  plusieurs 
hommes  avoient  peine  à  le  tenir  dans  la 
situation  nécessaire  pour  le  saigner.  La  sai- 
gnée lui  donna  un  peu  de  tranquillité;  mais 
les  symptômes  de  la  maladie  reparurent  avec 
plus  de  force  et  il  périt 
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iMAGTNATIOJir.  Personne  ne  doute  du 
pouvoir  de  Timagmation  sur  les  facultés  de 
Thomme.  Nous  en  donnerons  des  preuves 
convaincantes  dans  le  cours  de  cet  article  ; 
mais  une  question ,  ou  plutôt  un  problème 
difficile  à  résoudre  sur  ce  sujet ,  et  sur  lequel 
ou  dispute  depuis  long-tems  dans  Técole  ^ 
c'est  de  saifoir  si  l'imagination  des  femmes 
enceintes  opère  réellement  sur  le  fœtus 
qu'elles  portent;  si  ces  monstres  singuliers ^ 
si  ces  marques  particulières  qu'on  désigne 
communément  sous  lé  nom  à! envies ,  dépen- 
dent efiFectivement  3e  l'imagination  de  la 
mère.  Personne  n'a  traité  cette  question 
d'une  manière  plus  curieuse  et  plus  intéres- 
sante en  même*tems  que  le  c'élèbre  £//er , 
dans  un  mémoire  très-savant,  imprimé  parmi 
ceux,  de  l'académie  de  Berlin.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet. 

Les  tadies ,  les  difformités  et  quelquefois 
la  structure  monstrueuse  des  enfans  nou- 
veaux néS|  sont  des  choses  trop  coanues^ 
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pour  qu'on  en  puisse  doigter.  Les  physiciens 
et  sur-tout  les  médecins ,  se  sont  efforcés 
dans  tous  lestems,  chacun  selon  ses  lumières 
ou  ses  préjugés ,  dé  développer  l'origine  ou 
les  véritables  causes  de  ces  défauts.  Hyppo-^ 
çrate  tâchant  déjà  d'en  rendre  raison ,  dit 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  tlb.  de  Geniturâ^ 
art.  8  et  9,  que  l'enfant  dans  la  matrice 
peut  être  mutilé  par  les  coups  que  la  mère 
reçoit  ,  ou  par  les  chûtes  qu'elle  fait.  Il 
ajoute  ensuite  qu'il  sera  estropié  s'il  n'a  pas 
assez  d'espace  pour  y  demeurer  à  son  aise  , 
tout  comme  une  plante  qui ,  trouvant  une 
pierre  ou  autre  chose  qui  la  gêne  dans  son 
accroissement,  devient  peu-à-peu  tortue  et 
de  travers,  mince  d'un  côté,-  épaisse  de 
l'autre ,  etc.  ;  et  à  l'égard  des  taches  exté- 
rieures ,  il  prétend  que  les  envies  des  femmes 
grosses  sont  capables  d'imprimer  sur  la  peau 
de  l'enfant  encore  tendre,  là  forme  de  ce 
qu'elles  ont  désiré. 

Il  est  fort  probable  que,  dans  les  siècles 
suîvans,.les  physiciens  ont  pris  occasion  de 
ce  passage  à'Hjppocratey  pour  attribuer  à 
la  force  de  l'imagination  des  femmes  encein- 
tes, toutes  les  taches  ,  toutes  les  difformités 
avec  lesquelles  les  enfans  viennent  souvent  ai% 

inonde 


î  M  A^  I   N  A  T   I   O   N.  Iy3 

rrlonde.  Cette  opinion  avoit  teHem«ît  prévalu 
dam  les  derniers  siècles  ,  que  personne  ne  la 
révoquoit  en  doute  ;  et  parmi  les  savans 
de  ces  tems-là  ,  c'étoit  à  qui  la  mettroit 
le. plus  en  cr<^dit  par  la  manière  de  la  pré- 
senter et  de  la  développer.  C'est  ce  .  que 
prouvent  les  écrits  de  plusieurs  médecins 
et  chirurgiens  de  1#  plus  grande  réputation, 
tels  <jue  Hildanus  ,  Fienus  ,  Horstius  , 
BarthoUriy  Ambroisp  Paré^  etc. 

Les  médecins  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
i'adoptèrent  et  la  défendirent;  on  vit  plu- 
sieurs célèbres  philosophes  se  ranger  de  leur 
bord*  Le  père  MalebranchcîxA  dece  nombre 
et  tâcha  d'expliquer  comment  il  arriva  à 
une  femme  grosse  qui  avoit  \  assisté  à  l'exé- 
cution d'un  homme  condamné  à  la  roue, 
de  mettre  au  monde  un  enfant  dont  les  bras , 
les  cuisses  et  les  jambes  étoient  rompus  , 
et  qui  et  oit  outre  cela  privé  de  sens.  Voici 
de  quelle  manière  il  explique  ce* phéno- 
mène bien  e:3^traordinaire  dans  son  second 
livre  sur  la  recherche  de  la  Vérité.  Les 
enfans,  dit-il,  voient  ce  que  leurs  mères 
voient  ;  ils  entendent  les  mêmes  cris  3  ils 
reçoivent  les  mêmes  ipjpressions  des  objets 

et  ils  sont  agités  des  jnêmes  passions 
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Tous  les  coups  que  Ton  donna  à  ce  misé*- 
rable  frappèrent  avec  force  l'imagination 
Ae  fette  femme,  étpaf  tine  espèce  de  con* 
trè-coûp  ,  le  cerveau  tendre  -et  délicat  de 
son  enfant.  Les  fibres  da  cerveau  de  la  mère 
furent  étrangeméiït  lébranlés ,  petrt*être  même 
rompm  en  .quelques  endroits  ,  par  le  cours 
violent  des  esprits  produit  à  la.  vue  d'une 
action  si  teprMej  mais  elles  'eure»t  assez 
de  consirtance  pour  empêchtr  leur  boule- 
versement entier.  Les  fibres  au  contraire 
du  cerveau  de  l'enfant,  ne  paut^ant  résister 
au  torrent  de  ces  êspritts ,  furent  entière- 
ment 'brisées ,  et  ces  brîsiires  se  rappor- 
tèrent aux  parties  ,  aux  os  que  la  wière 
avoit  vus  rompre  ;  ce  qni  -occasioana  «a 
«i' grand  ravage  dans  fei  tête  de  fenftuit,- 
-qu'il  en  perdit  l'esprit.  He  là,  conciut  le 
-père  Malebrûnche  y  la  raison  poor  laquelle 
il  vînt  au  monde  privé  de  «ens^  e*  iJes  w 
Tottipus  en  ^iwrses  pattiee  de  son  coips. 
Or  voifri  l'observation  que  fait  à  tje  sujet  is 
savatit  Ethr. 

Je  ciois ,  dit-fl ,  qu'un  babile  anatomiste 
auroit  assigné  toute  autre  cause  aXL  mal 
en  question;  car  ^i  la  lésion  des  os  avoît 
été  tdfe  qa'on  k  su|)poee^  le$  muscles  qui 
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ont  leur  attache  fixe  aux  extrémitës  de  ces  os  ^ 
auroîefkt  sans  doute  âécfai  et  liraillé  de  telle 
sorte  chaque  portion  des  os  fractures  y  qu'il 
en  «eroil*  résulté  autamt  de  bosses  y  ou  angles 
saillanS)  qu'il  y  avoit  de  fractures  aux  bras 
et  aux  janftbes  ;  œ  qu'on  n*a  pourtant  pas 
marqué  dans  le  récit.  Mais  la  ctiscussion 
ultérieure  de  ce  cas,  et  de  bien  d'autres 
encore  de  la  noême  trempe*,  où  Ton  trouve 
toujours  une  relation  peu  fidèle ,  0|i  défec- 
tueuse de  témoins  suspects  et  de  juges  incom* 

«  pétens ,  m'écarteroit  trop  de  mon  but  /  qui 
^est  seulement  d'exasainer  s*ii  '  y  a  quelque 
possibilité  que  y  dans  une  femme  enceinte  / 
la  force  de  l'imagination  y  ébranlée  par  une 
frayeur  extraordinaire ,  soit  capable  d'estro-» 
pier  ^  ou  de  mutiler  son  enfant  dans  la 
matrice,  de  changer  sa  forme  humaine  en 
quelques  endroits  de  son  corps,  de  lui  faire 
croître  des  pattes ,  des  griffes ,  des  cornes  ^ 
etc.  ou  que  cette  femme  puisse  ^  par  un  désir 
excesâf  auquel  elle  n'a  pu  satisfaire ,  kti 
appliquer   sur  la  peau  les  empreintes    des 

'  choses  qu'elle ^'a  pu  obtenir,  comme  des 
cerises,  des  fraises,  des  grappes  de  raisin, 
3e§  souris,  des  poissons,  etc. 

Tous  ces  phénomènes^  et  autres  sembla* 

N  a 
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blés ,   ayant  donc  été  attribués  à  la  force 
de  l'imagination  des  femmes'enceintes  ,*îlfâut 
considérer  d'abord  ce  que  c'est  qu'imagi- 
ner, et  de  quelle  manière  cette  fonction  s'exé- 
cute en  nous.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse , 
on  trouve  que  l'imagination  n'est  autre  chose 
que  cette  faculté  de  l'ame  qui  nous  retrace 
,  l'image  ,  ou  les  idées  des  objets  absens  intro- 
duits auparavanf  par  les  organes  des  sens. 
Mais  cette  représentation  des  objets  absens 
exige  nécessairement  l'intervention  de  quel- 
qu'agent  capable  de  faire  une  impression , 
un  changement  à  l'endroit  du  cerveau  où 
l'être  pensant  exerce  ses  fonctions.  Or,  ces 
agens  ne  peuvent  être  que  les  nerfs,  puiîi- 
que  la  destruction  de  ces  émissaires  du  cer- 
veau détruit  en  mêine-tems  la  p'erception 
des  idées  qu'on    appelle  sensuelles  ,  parce 
qu'elles  nous  viennent  des^sens.  Aussi  voyons- 
nous  que  la  lésion  du  nerf  optique-,   par 
exemple ,  nous  ôte  la  perception  des  idées 
que  nous  recevons  par  la  vue  i   l'obstruc- 
tion du  nerf  acoustique   efface   celles   que 
nous   saisissons  par    l'organe  de  l'ouiç   et 
ainsi  des  autres  ;    en   sorte  que    les  nerfs 
ayant  fourni  le*  idées  sensuelles   au  Cfv- 
veau  ;   éiabhsseut   ensuite    en   nous    cette 
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opération  de  Tame  qu'on  appelle  imagination. 
D'ailleurs,  rexpérience  nous  apprend  que 
ces  idëes  sensuelles  sont  capables  d'exciter 
des  passions  très- violentes,  sur- tout  chez 
les  femmes ,  lorsqu'il  leur  arrive  de  se  trou- 
ver dans  un  grand  danger,  tel  qu'un  incen- 
die, la  vue  d'un  assassinat,  l'aspect  d'uu 
animal  affreux  ,  ou  le  récit  de  quelque 
grand  malheur ,  etc.  Quelle  émotion  exces- 
sive dans  toute  la  mass^  du  sang,  et  quelle 
violente  constrictiou  8pasraodi(|ue  dans  tous 
les  nerfs  ne  voyons-nous  pas  s'exciter»aIors  , 
particulièrement  chez  les  femmes  enceintes  ? 
Aussi  les  frayeurs  de  cette  nature  ne  lais- 
-sent  pas  d'être  très  -  nuisibles  aux  ^nfans 
qu'eUes  portent.  La  liaison  entre  l'enfant  et 
la  mère  est  trop  tîtroite,  pour  qu'une  agi* 
tation  si  vive  ne  se  communique  point  à 
la  matrice,  et  que  les  parties  délicates  du 
fœtus ,  sur-tout  dans  les  premiers  mois  de 
son  accroissement,  puissent  ne  pas  s'en  res- 
sentir. De  là  viennent  quelquefois  des  bou- 
leversemens  dans  la  matrice,  qui  s'annon- 
cent par  de  grandes  pertes  de  sang  et  par 
des  avortemens  mcme;  et  lorsque  de  pareilles 
commotion^  extraordinaires  du  sang  et  des 
esprits  airivent  dans  les  premiers  jours ,  ou 
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les  premières  semaines  de  la  conception  ^ 
la  structure  délicate  du  petit  embryon  court 
grand  risque  d'être  endommagée.  La  cons- 
triction  spasmodique  de  la  matrice  peut 
mettre  obstacle ,  par  exemple ,  au  dévelop- 
pement de  certaines  parties^  principalement 
dans  les  extrémités  ;  boucher  telle  ou  telle 
branche  d*artère,  en  sorte  qu'elle  cesse  de 
pousser  le  sang  dans  la  partie  à  laquelle 
elle  se  rapporte  efeidont  elle  devroît  opérer 
Taccroissement.  Une  telle  obstruction  arri- 
vant, •par  exemple  ,  à  Tartère  brachiale  ou 
à  celle  du  poignet ,  le  bras  ou  la  main  ne 
pourront  se  développer,  et  lorsque  l'enfant 
viendra  à  terme»,  il  lui  manquera  une  por- 
tion du  bras  ou  du  poignet,  etc.  C'est  ainsi 
que;  peuvent  se  former  et  naître  les  monJ- 
trrs  par  déJauU 

En  î^doptant  cette  théorie ,  il  ne  sera  pas 
plus  difficile  de  comprendre  comment  peu- 
vent se  former  les  différentes  taches  ,  ou 
marques  imprimées  à  la  peau  de  l'enfent  j 
car  si  fer  Veines  se  trouvent  comprimées 
dans  quelque  endroit  dti  corps  du  fœtus , 
soit  par  uner  position  forcée  dans  la  matrice , 
soit  par  une  violence  reçue  du  dehors,  par 
Tentortillement  du  cordon  ombilical  autour 
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du  cou  >  ou  enfin  pa^*  l'habillement  trop  serré 
de  la  mère,  l'égalité  de  la  circulatioa  entre 
les  artères  qm  poussent  le  saag  du  cœur 
auxextrénodtés,  et  les  veines  qui  les  ramènent 
au  çceuf ,  peut  en  être  troublée.  Suppo- 
8oas  donc  une  petite  branche  de  veine  res- 
serrée par  une  cause  quelconque  ;  la  bran- 
che de  Tartère  à  laquelle  cette^  veine  répond  , 
continuera  à  pousser  \ç  'sang  qu^elle  a  reçu 
du  cœur  dans  cette  branche  bouchée  ;  mais 
là  résistance  qu'elle  y  trouvera  lui  fera 
forcer  le  diamètre  des  petites  artères  laté- 
rales lymphatiques ,  lesqu^les  seront  obligées 
de  recevoir,  au  lieu  de  la  lymphe  déliée  et 
transparente ,  les  globules  rouges  du  sang, 

La  cause  de  cette  dilatation  des  vais* 
seaux  ayant  subsisté  trop  long  -  tems ,  les 
artères  lymphatiques  élargies  se  converti- 
ront en  vaisseaux  sanguins  ^  lesquels  étant 
placés ,  comme  on  sait ,  en  très-grand  nom- 
bre 90US  Tépiderme  transparent  de  la  peau, 
oii  ils  forment  un  tis^u  très-serré  »  ce  tissu 
de  vaisseaux  sanguins  y  iera  paroître  néces- 
sairement une  rougeur  phis  ou  moins  fon- 
cée et  plus  ou  moins  étendue  ,  selon  que 
les  causes  qui  y  auront  donné  lieu ,  auront 
agi  avec  plus  ou  moins  de  force*  Les  taches 
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rouges  de  cette  espèce  ,  qui  ont  Tétendue 
d'un  ou  de  plusieurs  pouces ,  sont  appelées 
nœvimaiernL  Les  autres  plut  petites  taches 
«phëriques  d'un  rouge  foncé ,  ou  quelque- 
fois d'un  rouge  pâle ,  aussi  bien  qu'un  amas 
de  ces  petites  taches  rouges  confondues 
ensemble  ,  sont  des  empreintes  que  pendant 
la  grossesse  d|une  femme ,  un  désir  manqué 
de  cerises,  de  fraisQS^  de  raisins,  Me.  doit 
avoir  dessinées  sur  la  peau  tendre  de  l'en- 
fant ,  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  à 
la  crédulité  des  bonnes  femmes* 

Les  taches  un  peu  larges  et  élevées ,  que 
les  racines  des  poils  dilatées  et  poussées  au- 
delfors  ont  rendu  velues  ,  taches  causées 
apparemment  par  un  sang  épais  et  bilieux  , 
dérivé  vers  la  matrice,  sont  attribuées  à 
répouvante  de  l'apparition  d'une  souris  qui 
aura  effrayé  la  mère  pendant  sa  grossesse. 
Mais' qui  seroit  assez  crédule  pour  ne  voir 
pas  que  ce  sont-là  des  fictions  ridicules  , 
que  des  préjugés  vulgaires  ont  perpétuées 
de  générations  en  générations  ?  Pour  décou- 
viyir  dans  les  taches  dont  on  vient  de  par- 
ler, des  images  de  cerises,  de  fraises,  de 
souris,  etc.  il  faudrait  avoir  l'imagination 
bien  plus  forte  que  ces  bonnes  mères  ne 
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Tont  eue  ,  lorsqu'elles .  ont  cru  barbouiller 
ces  empreintes  sur  le  corps  de  leurs  enfans. 
Pour  savoii*  enfin  à  quoi  s*en  tenir  sur 
la  prétendue  imagination  formatrice  des 
taches ,  des  fruits  et  des  bêtes  même  y  que 
les  enfans  reçoivent  quelquefois ,  dit  -  On  , 
dans  leur  première  demeure  ,  il  n*y  a  qu'à 
considérer  que  la  frayeur  ou  l'ëpouvante 
qu'on  prend  pour  la  source  de  cet  acci- 
dent ,  ne  peut  opérer  autre  chose  qu'une 
altération  dans  la  éirculation  du  sang  de  la 
mère ,  qui  se  trouvera  trop  accélérée  ou  trop 
ralentie ,  ainsi  qu'une  constrietion  spasmo* 
dique  dans  la  matrice  j  eflFets  qui  dépen- 
dent tous  les  deux  d'une  commotion  vio- 
lente des  esprits  dans  les  nerfs  ou  dans  le 
cerveau  de  la  mère.  La  connoissanq.e  du 
corps  humain  et  de  ses  fonctions  établit 
la  vérité  de  cette  thèse,  et  prouve  encore 
que  les  nerfs  de  Ja  mère  n'ont  point  de 
liaison  avec  ceux  de  l'enfant  ,  puisque  la 
connexion  de  l'un  avec  l'autre  dépend  uni- 
quement de  l' arrière-faix ,  qui  ne  tient  point 
à  Ici  matrice  par  une  vraie  continuité ,  mais 
seulement  par  une  contiguité  de  vaisseaux 
qu'on  ne  déchire  pas  lorsqu'on  lé  dégage 
de  l'utérus.  Ces  vaisseaux ,  dont  le  nombre 
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est  prodigieusement  grand ,  forment  parleurs, 
plus  petites  divisions ,  des  entrelacemens  infi- 
niment mukipliës  avec  ceux  de  la  .matrice  y 
et  leur  distribution  e9t  teHe  «  que  les  petites 
veines  du  placenta  y  semblaUies  aux  racines 
des  végétaux ,  peuvent  sucer  le  sang  qui 
suinte  des  extrémités  des  artères  utérines  ; 
et  d'un  aotre  côté ,  que  les  petites  veines 
de  la  matrice  peuvent  à  leur  tour  résor- 
ber le  sang  que  les  artères  ombilicales  de 
Tarriëre  -  faix  ramènent  de  Tenfant  à  la 
matrice.  Ce  sang  »  après  avoir  servi  à  la 
nourriture  du  fœtus^,  est  r^u  par  les  veines 
utérines  et  rentaie  dans  la  masse  de  celui  de 
la  mère. 

Il  n'y  a  done  point  de  continuité  ou  d'anas^ 
tomose  entre  les  vaisseaux  sanguins  de  la 
mère  et  ceux  de  l'enfant ,  et  par  consé* 
quent  point  de  circulation  de  sang  com- 
mune de  l'une  à  l'autre. 

£n  outre  les  nerf^  de  la  mère ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remiurqué  ,  n'ont  point  la 
moindre  connexion  avec  ceux  du  fœtus  y 
ainsi  qii*il  est  prouvé  pair  les  observations 
anatomiques  les  plus  constantes.  D'où  il 
suit  que  le  fœtus  est  un  individu  distinct 
de  celui  de  la  mère   et  qui  agit  par  ses* 
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çf  opres  nerfs.  Or  ,  p«sque  les  nerfs  sont 
les  seuls  insframens  par  l^iiefo  Pimagiaa* 
tion  de  la  mère  pourroit  opérer  les  effets 
qQ*OD  lui  attribue^  ou*  prodtriore  quelque 
changement  sur  le  corp»  de  l'enfant ,  il  est 
évident  que  tout  ce  qu'on  débite  en  cette 
occasion  du  pouvoir  de  Tima^nation  ,  est 
enlièreraent  chimérique. 

Il  est  donc  clarrement  démonta  que  les 
taches  et  les  empreintes  de  diverses  choses 
étrangères ,  qui  paroissent  sur  la  peau  de 
quelques  enfans  nouveaux-nés  ,  de  même 
que  les  montres^  par  défaut  ^  ne  peuveçit 
procéder  d'une  imagination  déréglée;  mais 
qu'ils  sont  plutôt  l'effet  d'une  émotion  extraor- 
dinaire des  esprits  et  du  sao^ ,  occasionnée 
par  des  passions  violentes-,  auxquelles  les 
femmes  enceintes  sont  extrêmement  sujettes. 

On  rencontre,  nous  dira-t-on,  quelque- 
fois certains  fœtus'  dont  la  conformation 
vicieuse  ne  paroît  pas  pouvoir  être  ex^pli- 
quée  par  les  mêmes  principes  :  ce  sont  prin- 
cipalement les  monstres  par  excès  j  qui 
ont  une  ou  plusieurs  parties  essentielles  de 
trop,  ou  un  membre  ou  une  partît  princi-- 
pale  tout -à- fait  étrangère  à  Jeur  espèce, 
comme  par  exemple,  la  tête  d'un  animal 
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attachée  au  tronc  |i*ua  enfaat ,  que  quel- 
ques auteurs^  ttls  que  Hildanus y  Thomas 
BarthoUn .  etc.  assurent  avoir  vu.  Nous 
pourrions  parler  encore  de  plusieurs  autres 
combinaisons  monstrueuses  de  cette  nature, 
dont  le  docteur  Tiirner ,  médecin  anglois , 
a  fait  upe  collection  intéressante  /  dans  son 
Traité  de  Morbis  culaneis.  Mais  le  doc- 
teur Jean  Blondel  a  suffisamment  démon- 
tré Textrême  crédulité  de  son  compatriote. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  a  vu  naître  à  Ber- 
lin, non  un  enfant  monstrueux  ,  avec  une 
tête  empruntée  d'une  autre  espèce  d'ani- 
mal, mais  un  petit  chien  dont  la  tête  ne 
ressembloit  point  mal  à  la  tête  d'un  coq 
d'Inde.  Celui  chez  lequel  ce  njonstre  avoit 
pris  naissance ,  le  donna  à  un  chirurgie», 
en  l'assurant  que  la  chienne,  lorsqu'elle  étoit 
pleine ,  se  promenoit  souvent  dans  la  basse- 
Cour  où  il  nourrissoit  un  coq  dinde  qui, 
ne  pouvant  souffrir  la  chienne,  l'avoittou^ 
)ours  chassée  en  la  becquetant  et  la  forçant 
de  se  retirer  dans  la  maison  :  d'où  il  con- 
clut que  cette  chienne  effrayée  avoit  imprimé 
à  son  petit  l'image  des  armes  redoutables 
de  son  ennepii. 

Après  avoir  examiné  avec  soin  ce  monstre^ 
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qui  mouri)^  en  naissant  ,  on  a  remarqué 
que  la  diflformité  étoit  uniquement  à  la 
tête  et  au  col.  Cette  tête  ëtoit  un  peu  ovale, 
dépourvue  de  la  gueule  et  du  nez  ,  en  sorte 
que  les  mâchoires  allongées  du  chien  y 
manquoient  entièremfent;  mais  en  leur  place  ^ 
il  se  prësentoit  une  espèce  de  pendeloque 
ronde  d'une  chair  rougeâtce,  approchant 
par  sa  figure  et  sa  longueur  du.  couvre- 
bec  d'un  coq  d'Inde.  Le  diamètre  de  celte 
excroissance  charnue  vers  sa  base  »  étoit 
de  o  met.  0180  à  o  met.  o!2o3  (  8  à  9 lignes)  ^ 
mais  elle  étoit  creuse  en  dedans ,  pour 
recevoir  et  loger  une  espèce  de  bec ,  ou 
plutôt  un  crochet  osseux  tout-à-fait  solide 
et  sans  ouverture  ,  de  o  met.  0090  (4  lignes  ) 
ou  environ  de  diamètre  et  de  o  met.  0271 
(i3  tignes  )  de  longueur.  Ce  crochet  ne 
se  trouvoit  point  attaché  à  l'os  frontal  ^  mais 
adhérent  par  une  espèce  de  suture  aux  os  des 
tempes ,  à  l'endroit  où  ces  deux  os  se  Joi- 
gnent vers  la  base  du  crâne  ^  dans  lequel 
au  reste  on  ne  trouvoit  point  la  moindre 
marque  des-  orbites ,  de  sorte  que  les  yeux 
y  manquoient  entièrement.  Oh  découvrit 
ensuite  les  oreilles  à  la  base  de  la  tète  où 
le  col  commence.    Elles  étoient  entourées 
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d'une  espèce  de  menton  diffcHrm%,  élevé  en 
bourletettout  parsemé  4e  petits  boutons  rou^ 
geâtros  TOSBemblaq»  à  ceux  d'un  coq  d*Inde. 
Les  pe^es  oreôUes ,  de  la  même  <;ouleur  , 
ëtoiesttcJiauves  ^  «t  leurs  ^ooodiwts  perçoient 
les  os  des  ten^MSB  k  ia  base  du  crâne, 
lequel  étoit  enfin  soutenu  de  hait  au  lieu 
de  six  vertèbres. 

Les  femmes  ne  4oirest  donc  point  se  glo^ 
rifer  d^étre  setdes  en  pioeseesion  de  faire 
des  monstres  par  ia  force  de  ieur  imagi- 
natiotei.  Mais  coiaine  on  a  A^k  prou^^é  que 
nous  ne  saurions  rie&  imagiaer  que  par  le 
moyennes  sens ,  dont  l'exercice  exige  tou-^ 
jours  une  Isaison  étroite  entre  les  nerFs  et 
le  cerveau ,  'rt  çfC'd  n'y  a  pas  là  moindre 
communôcadon  entre  les  3ierfs  du  foetus  et 
le  cerveau  de  la  mère,  j*en  conckfô  de  nou*» 
veau  que  l'imagination  de  ia  mère  y  ^quel^ 
que  forte  qu^elIe  puisse  être ,  ne  peot  rien 
opérer  de  plus  sor  le  corps  du  £oetus ,  que 
ce  que  aous  axions  observé  précédemment. 
H  faut  donc  chercber  d*autres  causes  d'an 
changement «i  frappant^  qui  convertit  Tem- 
br3^^on  bien  formé  en  un  monstr-e  par  excès , 
pourvu  de  quelque  membre  de  trop  ^  ou 
•qui  attache  au  corps  de  cet  embryon  des 
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parties  tout*à-*fait  ëtrangëreg  à  son  espèce* 
Pour  éckdrcir  des  difficultës  de  cette 
espèce,  il  faudroit  remonfter  jusqu'à  la  source 
de  la  génération.  Mais  quelle  obscurité  se 
présente  alors  !  Ce  ne  sont  pas  les  systèmes 
qui  nous  manquent  y  mais  ce  sont  les  preuves 
de  leur  solidité.  N'importe,  il  sera  toujours 
curieux  d'avoir  une  idée  de  ce  qu'on  a  pensé 
jusqu'à  présent  sur  cet  importaq|  ouvrage 
de  la  Nature. 

Le  plus  ancien  et  le  pdns  simple  eii  même- 
tems  de  ces  systèmes  -,  est  ceim  d'Hyppo^ 
crate ,  qui  ne  suppose  rien  que  k  mélange 
des  deux  liqueurs  âém&nale8«  Saîvaift  ce  sys^ 
terne,  la  portion  ia  plus  forte  et  la  plus 
active  produit  «des  «oâles  et  la  phis  foible 
des  femellos.  Atisiote  prétend  an  contraire 
que  le  sang  BEM»gtruel  fom*nit  la  matière^  le 
sperme  de  Miomme  la  forme  du  foetus  y  et 
que  la  faculté  .génëratrioe  aclièiv  l'ouvrage. 
Harçey  y  qui  ^  par  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  aaog,  a  jrendu  son  mun^immor* 
tel,  fut  le  premier  qui  entveprit  une  recher- 
che ez^te  dans  les  matrices  des  biches  et 
de  plusieius  autres*  .animaux  récemment 
-couverts ,  powr  en  farmer  un  nouveau  sys- 
tème de  génération*  Les  circonstances  ne 
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furent  point  favorables  au  travail  dé  ce* 
grand  homme  ^  qui  ne  put  en  suivre  toute 
l'exécution.  Il  résulte  cependant  de  ce  qu'il 
fit  à  cet  égard)  que  tout  l'appareil  de  la 
génération  se  rapporte  à  des  œufs  qu'il  dit 
avoir  trouvés  dans  la  matrice  après  la  con« 
ceptioué 

De  nouvelles  recherches  anatomiquea 
avoient  ^jà  fait  découvrir  à  chaque  côté 
de  la  matrice  de  la  femme  et  des  quadru- 
pèdes un  corps  blanchâtre  ,  parsemé  de 
glandes  ou  vésicules  transparentes ,  qui  con^ 
tiennent  une  liqueiur  semblable  à  du  blanc 
d'œuf.  Cette  analogie  avec  les  oiseaux  fît 
donner  à  ces  deux  corps  le  nom  à'ot>aires* 
Falloppèy  célèbre  médecin  d'Italie,  apper- 
çut  deux  tuyaux  ou  trompes  insérées  dans 
la  matrice ,  dont  les  extrémités  flottantes  et 
terminées  en  franges  ,  peuvent  embrasser 
Tovaire,  recevoir  ces  vésicules. transparen* 
tes>  ces  petits  œufs  et  les  transporter  au 
fond  de  la  matrice.  Régnier  de  Graaf^ 
habile  anatomiste  hoUandois  y  étaya  par 
des  expériences  ultérieures ,  ce  nouveau  sys** 
tême ,  et  prétendit ,  ainsi  que  ses  sectateurs  > 
Malpighi  et  Valisnieri ,  que  l'œuf  déta*- 
ché  de  l'ovaire  contenoit  déjà  le  petit  fœtus 

tout 


ImagiKation-  20(; 

tout  formé ,'  et  que  le  sperme  viril  le  fécon- 
doit  seulement  par  une  exhalaison  ,  un  esprit 
spermatique  qu*il  nomme  aura  semànalisé 
Bientôt  après ,  deux  célèbres  physiciens 
tollandois  ,  ffartsoekef  et  Lewenhoeck  ^ 
examinant  avec  d'excellens  microscopes  la 
liqueur  séminale  des  mâles ,  y  trouvèrent 
une  multitude  étonnante  de  petits  vers  vivans. 
Ils  prirent  ces  vers  pour  des  ébauches  com- 
plètes de  petits  animaux  de  la  même  espèce 
que  ceux  dont  la  semence  provient^  Rien 
de  plus  simple  en  effet  que  d'imaginer  que 
ces  petits  vers  pprtés  dans  la  matrice,  pou- 
voient  y  trouver  leur  nourriture,  leur  accrois» 
sèment  et  en  sortir  à  leur  terme  sous  la 
forme  d*un  animal  complet*  Voilà  donc  un 
nouveau  système  de  génération  ,  mais  qui 
fait  déchoir  les  femelles  de  la  prérogative 
de  former  l'embryon ,  et  la  rend  aux  mâles» 
Cependant  ,  on  pourroît  demander  pour 
quelle  raison  plusieurs  enfans  ressemblent 
à  leurs  mères  ,  si  le  petit  ver  spermatique 
contenoit  déjà  le  fœtus  ^  et  d'où  viennent  la 
queue  et  les  oreilles  d'âne  ou  de  mulet ,  si  le 
petit  poulain  existe  déjà  tout  formé  dans 
Tovaire  de  la  jument  ? 
.  Ces  difficultés  do.nnèrcnt  naissance  au  sys- 
Tome  IL  O 
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téme  mixte  des  deux  précédens ,  en  efl-* 
voyant  les  vers  spermatiques  à  la  recherche 
des  œtifs,9oit  dans  l'ovaire  ou  dans  la  matrice 
même  ,  lorsqu'ils  y  ëtoient  descendus  par 
la  trompe  y  pour  s'en  emparer  et  y  trouver 
leur  première  nourriture. 

Ce  dernier  système  paroît  favorable  aux 
monstres  par  excès.  En  supposant  que 
deux  ou  trois  de  ces  vers  prolifiques  entras- 
sent ensemble  dans  la  cicatricule  ou  petite 
ouverture  de  l'œuf ,  le  plus  robuste  s'y 
maintiendroit  sans  doute  ,  et  quant  aux 
autres  ,  il  pourroit  arriver  que  quelques- 
imes  de  leurs  parties  fussent  détruites  ,  et 
que  d'autres  restant  dans  leur  entier  se  joi- 
gnissent au  premier  ,  et  lui  attachassent  ^ 
des  membres  surnuméraires.  C'est  ce  que 
nous  voyons  arriver  aux  foetus  à  deux  têtes 
ou  à  deux  corps ,  ou  à  plusieurs  bras  >  etc. 
dans  lesquels  on  apperçoit  les  restes  d'un 
second  fœtus  anéanti. 

Mais  ce  système  ne  peut  nous  faire  con- 
cevoir Texistence  ou  la  production  d'uH* 
monstre  ,  qui  présente  des  membres  ou  des 
parties  tout-à-fait  étrangères  à  son  espèce , 
comme  par  exemple  ,  notre  chien  mons- 
trueux I  doftt  la  t^te  tient  plus  de  celle  du 
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toq  d'Inde  que  de  celle  d'un  chien.  Ces 
sortes  de  monstres  j  à  la  vérilé  ,  sont 
extrêmement  rares  dans  Tespèce  humaine , 
et  la  difficulté  ne  sera  pas  levée  dans  le 
système  de  quelques  physiciens  modernes  , 
qui  s'efforcent  de  prouver  que  comme  les 
végétaux  ,  tous  les  fœtus  préexistans  ont 
déjà  renfermé  toutes  les  traces  passées  ^ 
présentes  et  futures  ,  et  qu'il  ne  faut  qu'un 
simple  développement  pour  la  production 
successive  de  tous  les  aqimaux.  Si  onvou- 
loit  attribuer  ,  comme  Tf in  slow ,  à  la  puis- 
sance divine  la  création  de  certains  fœtus 
monstrueux  ,  on  ne  trouveroit  point  une 
raison  suffisante  du  dessein  que  se  seroit  pro- 
posé la  Sagesse  éternelle, 

*  Toutes  ces  difficultés  et  plusieurs  autres , 
ont  engagé  le  célèbre  Buffon  à  embrasser 
un  autre  système  ,  dont  Anaxagore  lui  a 
peut-être  fourni  la  première  idée  par  son 
prétendu  arrangement  des  plus  petites  par- 
ties corporelles  ,  hombgènes  ou  similaires  , 
et  sur  lesquelles  Pluiarque  ,^  Ciceron  ,  Lu- 
crèce nous  ont  donné  quelques  cclaircisse- 
mens.  Mais  il  paroît  sUr-tout  lui  avoir  été 
suggéré  par  l'ingénieux  auteur  de  la  Vénus 
physique  qui ,  à  l'occasion  de  ses  conjec- 

O  1 
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tures  sur  la  formation  du  fœtus  ^  réfl(?chîé- 
sant  sur  certains  rapports  ,  ou  aitînités  entre 
les  substances  homogènes  qu'on  voit  se 
rapprocher  ,  se  réunir  dans  les  opérations 
chimiques ,  fait  à  la  fin  l'observation  sui- 
vante. 

Si  cette  force  ,  dit  Mauperluis  ,  existe 
dans  la  Nature  ,  n'auroit-elle  p^is  lieu  dans 
la  formation  des  animaux  ?  Qu'il  y  ait  , 
poursuit-il ,  dans  chacune  des  semences  des 
deux  sexes ,  des  parties  destinées  à  former 
la  tcte  ,  le  cou  ,  les  entrailles  ,  les  bras ,  les 
jambes  ,  et  que  ces  parties  aient  chacune 
un  plus  grand  rapport  d'union  avec  celle 
qui  j  pour  la  formation  de  l'animal ,  doit 
être  sa  voisine  ,  qu'avec  toute  autre  ,  Je 
fœtus  se  formera  ;  et  fût-il  mille  fois  plus 
organisé  ,  il  se  formeroit  encore  ,  etc.  Il 
ajoute  à  cela  une  observation  très-propre 
à  appuyer  cette  hypothèse  ;  c'est  que  dans 
les  monstres  par  excès  les  parties  super- 
flues se  trouvent  toujours  aux  mêmes  en- 
droits que  les  parties  nécessaires.  Si  ua 
monstre ,  par  exemple  ,  a  deux  tètes  ,  elles 
sont  l'une  et  l'autre  placées  sur  un  même 
col  ,  ou  sur  l'union  de  deux  vertèbres.  S'il 
a  deux  corps*;  ils  sont  joints  de  la  mêm» 
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ïnanîère  ;  et  les  doigts  surnuméraires  ne  se 
trouvent  jamais  qu'à  la  main  ou  au  pied. 

Buffon  ayant  examiné  de  nouveau  la 
liqueur  séminale ,  a  bien  vu  les  vers  sper- 
m^atiques  de  Lèwenhoech  ;  mais  il  a  été 
plus  loin  que  celui-ci ,  et  il^  a  découven  le 
premier  ,  conjointement  avec  son  ami  le 
célèbre  naturaliste  Needham  ,  de  petits 
corps  mouvans  ,  tout-à-fait  semblables  à 
ceux  des  mâles  ,  dans  les  prétendus  œufs , 
ou  vésicules  lymphatiques  de  l'ovaire  de  tou- 
rtes sortes  de  femelles  ,  dans  le  tems  de  leur 
chaleur.  Ne  s'arrêtant  pas-là ,  il  a  retrouvé 
encore  ,  non  sans  étonnement  ,  les  mêmes 
corps  agissans  et  mobiles  dans  les  infusions 
des  semences  des  végétaux  ,  sur-tout  dans 
les  amandes.  Les  morceaux  même  de  viande 
infusés^t  préservés  de  toute  communica- 
tion avec  Tair  extérieur  ,  lui  ont  fait  voir 
au  microscope  nombre  de  molécules  en 
mouvement.  Ayant  enfin  remarqué  que  l'a- 
gitation de  ces  petits  corps  étoit  presque 
toujours  uniforme  ,  et  u'offroit  rien  de  spon- 
tané dans  tous  ces  difFérens  liquides  sper- 
matiques ,  et  qu'ils  y  conservent  leur  mobi-y 
lité  à  une  chaleur  considérable ,  comme  celle 
de  l'cbullitioft  ,  il  n'a  pu   continuer  à  les 
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prendre  pour  de  petits  vers  ;  maïs  il  les 
regarde  comme  les  premiers  ëlémeDS  ,  ou 
principes  corporels  généralement  de  tou& 
les  animaux  et  de  tous  les.  végétaux  et  leur 
doque  en  conséquence  le  nom  de  molécules 
organiques.  Ces  molécules  essentiellement 
actives  et  agissantes  ,  servent  également  à 
la  nutrition  et  à  là  reproduction  des  êtres 
sentan's  et  végétans.  L'illustre  auteur  patoît 
entendre  ici  par  l'organisation ,  cette  mécha- 
nique  dont  la  Nature  se  sert  pour  modeler 
les  élérhens  de  la  matière,  non-seulement 
par  rapport  à  leur  figure  extérieure  ,  mais 
aussi  pour  la  forme  intérieure  appropriée 
à  chaque  espèce  d'animal  ;  et  c'est  ce  qu'il 
appelle  passer  par  le  moule  intérieur.  II 
ajoute  enfin  que  la  reproduction  ou^a  gêné- 
ration  des  animaux  s'opère  par  la^éunion 
réciproque  des  molécules  organiques  des 
deux  sexes,  renvoyées  de  chaque  partie  du 
corps  dans  un  réservoir  commun,  savoir  lesr 
testicules  et  les  ovaires.  Après  la  coHcep- 
lion,  ou  ïe  mélange  des  deux  liqueurs  sémi- 
nales, continue  Biiffoh^  Tassimilation  ou 
l'établissement  local  des  molécules  se  fait 
selon  les  lois  d'affinité  qui  sont  entre  les 
diflférentes  parties,  et  qui  déterminent  les 
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itiolécules  organiques  à  se  placer  cQmme 
elles  l'ëtoiaDt  dans  les  individus  qui  les  ont 
fournies  ;  en  sorte  que  les  molécules  qui 
viennent  de  la  tête  et  qui  doivent  la  fornaer  ^ 
ne  peuvent ,  en  vertu  de  q^  lois ,  se  placer 
ailleurs  et  ainsi  des  autres ,  etc. 

Yoilà  en  deux:  mots  le  noi^veau  système 
organique  de  Buffon  ;  système  qui  détruit 
les  précëdens  ,  et  qui  paroit  propre  ea 
quelque  manière  à  expliquer  l'existence 
des  monstres  à  membres  étrangers.  1\ 
faut  remarquer  préalablement  que  ce  savant^ 
dans  ses  reobercbes  infatigables  sur  W 
molécules  organiques,  les  a  découyertes 
mtoie  dans  le  jus  de  la  viande  rôtie.  Elles 
«ont  donc  inaltérables  k  ce  degré  de  feu  et 
par  conséquent  elles  ne  peuvent  être  (détruite» 
par  la  chaleur  de  restpmac.  Si  donc  ce^ 
molécules  organiques  spécifiée^  dans  le  gpr* 
me  d'un  animal,  entrent  dans  le  corps 
d'un  animal  d'une  autre  espèce  et  qu'elles 
soient  portées  par  la  circulation  vers  la 
matrice ,  pendant  l'acte  de  la  conception  , 
elles  pourront  facilemeiU:  s'introduire  dans 
le  mélange  sémi^ial  et  altérer  la  forme  dp 
quelques  parties  de  l'embryon.  C'est  aussi 
ce  qui  a  pu  arriver  à  la  chienne  de  notre 
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monstre ,  soit  qu'elle  ait  lëché  vers  le  teufs 
de  son  accouplement  de  la  semence  de 
coq-d'Inde  ,  répandue  |Sar  hasard ,  ou  qu'elle 
ait  avalé  quelque  chose  d'un  œuf  cassé  et 
fécondé  auparavant  par»ce  coq ,  etc. 

D'ailleurs ,  s'il  est  permis  de  hasarder 
encore  une  conjecture,  en  prenant  les  parties 
organiques  de  Buffon  dans  la  semence, 
pour  les  vrais  élémens  des  animaux  ,  ne 
pt>urroit-on  pas  supposer  qu'il  est  possible 
que  les  molécules  organiques  que  la  tête , 
par  exemple ,  ou  quelqu' autre  partie  four* 
nit  à  la  composition  du  sperme ,  -  fussent , 
par  une  impression  violente,  modelées  à 
la  façon  ou  d'après  la  figure  d'un  objet 
effrayant,  lorsque  l'idée  en  reste  long-tems 
présente  à  l'esprit,  et  que  ces  molécules 
organiques  moulées  de  cette  façon  étran- 
gère ,  se  trouvant  déjà  mêlées  avec,  les 
autres  parties  séminales  j  dans  les  réser- 
voirs spermatiques  d'une  femelle  ,  avant 
l'imprégnation ,  fussent  capables  d'opérer 
un  change*ment  notable  à  la  tête,  ou  à 
quelqu'autre  partie  du  fœtus  à  naître ,  lors- 
que la  conception  arrive  bientôt  après  3  et 
ne  pourr oit-on  pas  expliquer  ,  d'après  cette 
idée^  la  naissance  de  jaotre  chien  u^ons^ 
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trueux  ?  Ce  seroit  sans  doute  un  effet  r^l 
de  la  force  de  Timagination  de  la .  mère  y 
non  pas  sur  le  fœtus,  mais  sur  les  molé-> 
cules  organiques  qu'elle  fournit  à  sa  com-* 
position. 

Cette  dernière  îdëe  est ,  à  la  vërité  ,  onr 
ne  peut  plus  ingénieuse.  Elle  concilieroit 
assez  bien  l'opinion  vulgaire  en  la  rectifiant , 
comme  il  est  absolument  nécessaire  de  le 
faire  ,  d'après  sa  fausseté  snffisanunent 
démontrée  précédemment  ;  mais  aussi  cette 
idée  suppose  la  vérité ,  ou  la  certitude  du 
système  de  Bvffbn  sur  la  génération^  et 
c'eajt  une  supposition  qui  ne  sera  pas  uni- 
versellement admise.  Nous  conclurons  donc 
ici  de  bonne  foi  que  la  génération  et  la 
reproduction  des  animaux  est  encore  un 
mystère  impénétrable,  malgré  les  recher- 
ches immenses  que  les  plus  célèbres  phy- 
siciens ont  faites  pour  le  pénétrer  j  aussi  ne 
noussommeS'-nous  permis  cette  digression  que 
pour  satisfaire  la  curiosité  de  nos  lecteurs 
et  leur  fournir  des  moyens  de  raisoimer 
sur  des  phénomènes  aussi  .extraordinaires 
et  aussi  merveilieui:. 

Si  l'imagination  n'a, aucune  part  à  la  pro« 
duction   d^s  phénomènes  dont  nous  avons 
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parlé    précédemment,   il  n'en  est  pas   de 
même  des  suivans ,  qui  ne  sont  pas  moins 
merveilleux  et  moinar  difficile*  à  expliquer. 

Nous  en  citerons  plusieurs  de  différentes 
espèces  et  bien  propres  à  démontrer  et  le 
pouvoir  et  Tétendiie  de  rimagination  sur 
les*  facultés  de  Thomme. 

Théodoric^  rondes  Go4ès ,  avoit  Timagi* 
inal ion  tellement  affectée  du  meurtre  qu'il 
avoit  commis  en  la  personne  de  son  beau-* 
père ,  qu'un  jour,  dit  Procope^  ses  officiers 
ayant  servi  sur  sa  table  la  tête  d'un  grand 
poisson  ,  il  crut  voir  dans  le  plat  la  tête 
de  Symmaquc  fraîchement  coupée,  .qui 
se  mordoit  la  lèvre  et  le  r^gardoit  d'un 
air  iurieuK.  il  en  fut  si  épouvanté,  qu'il 
lui  ^rit  un  grand  âriseon.  H  se  mit  au'  lit 
et  il  mourut  en  pleurant  amèrement  son 
crime. 

L'amour  ,  l^infarmie  et  le  désespoir  qui 
inondent  ime  ame  affligée  ,  peuvent  pro- 
duire de  semblables  illusions^  Madaime  Gue^ 
Tin  en  fournit  un  ejoemple  tragique.  Ayant 
appris  que  son  ^kwx,  avocat  général  au 
parlement  d* Aix ,  devoit  avoir  la  tête  tran* 
chée  à  Paris  >  elle  s'abandonna  a  une  si 
grande  tristesse  ,  son   imagination   et  ses 
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sens  furent  tellement  ëbraulé?  par  l'excè» 
de  sa  douleur ,  que  le  jour  ,  à  Theure 
même  de  l'exécution  ,  elle  crut  voir,  sur 
une  de  ses  mains ,  le  visage  agonisant  de  ce 
cher  époux  ,  qui  lui  jettoit  un  regard  tendre 
et  lui  disoit  le  dernier  adieu. 

Nombre  de  maladies  ne  gîssent  que  dans 
l'imagination.  Elles  n'en  sont  pas  moins 
fâcheuses ,  et  les  suites  en  sont  souvent 
dangereuses  ,  par  l'empire  que  cette  fa- 
culté exerce  sur  nos  organes.  Les  méde- 
cins eux-mêmes  ,  plus  faits  que  personne 
pour  être  à  l'abri  de  ces  sortes  de  ter- 
reurs paniques  ^  n'en  sont  pas  plus  exempts 
que  les  autres ,  comme  le  remarque  très- 
bien  Olaus  Borrichius  et  comij^e  il  le  con- 
firme par  l'exemple  d'un  de  ses  confrè- 
res ,*le  docteur  Eldenbourg  ,  médecin  de 
l'armée.  Celui  -  ci  s'imagina  avoir  gagné 
une  fièvre  maligne  pétéchiale  ,  en  trai- 
tant plusieurs  officiers  qui  en  étoient  atta- 
qués. En  conséquence  il  se  fit  transporter  à 
Copenhague  ,  pour  que  je  lui  donnasse  mes 
s  oins,  dit  Borrichius.  Pendant  trois  jours 
je  ne  trouvai  rien  dans  le  pouls  ni  dans 
les  urines  qui  marquât ,  ni  fièvre  ,  ni  mali- 
gnité. Je  le  purgeai  cependant ,  imaginant 
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qu*il  avoit  beaucoup  souffert  de  la  mau- 
Taise  qualité  des  vivres  et  des  eau:is:,  au 
siège  de  Chrisliandstad,  Le  lendemain  de  la 
purgation ,  je  le  trouvai  fort  efirayé  de 
son  état.  Il  avoit  apperçu  sur  ses  cuisses 
et  ôur  ses  jambes  des  taches  scorbutiquesi 
et  il  s*étoît  persuadé  que  c'étoient  des 
taches  pétéchiales  et  des  signes  certains 
d'une  grande  malignité.  Il  blâma  fort  ma 
conduite  de  Tavoir  purgé  dans  le  fort 
d'une  fièvre  maligne  y  et  malgré  tout  ce 
que  je  pus  lui  dire  ,  il  ne  revint  de  son 
erreur  ,  que  lorsqu'il  vit  ces  taches  se  dissi- 
per et  sa  santé  revenir  par  le  seul  usage  des 
anti-scorbutiques. 

Le  même  auteur  rapporte  un  autre  fait 
d'un  mal  imaginaire,  qui  n'est  pas  plus  facile 
à  expliquer ,  et  même  qui  paroît  plus  singu- 
lier que  le  précédent  ,  puisqu'il  y  avoit  une 
altération  réelle  dans  la  santé  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  ce  dernier  ,  et  que  ,  vu  les 
circonstances  ,  tout  concouroit  à  favoriser 
l'erreur. ;du  malade  imaginaire.  Il  étoit  atta- 
qué d'une  maladie  réelle  ,  maïs  elle  n'avoit 
rien  de  commun  au  fait  dont  il  s'agit  et 
que  voici. 

Il  y  avoit ,  dit  Borrichius ,  un  marchand 
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-à  Copenhague  qui  souffroit  depuis  quelques 
jours  d'un  violent  mal  de  tête  ,  qui  ne  lui 
laissoit  aucun  instant  de  repos, ni  jour  ni  nuit. 
Je  lui  administrai  inutilement  toutes  sortes 
de  remèdes  ;  mais  à  la  fin  je  me  déterminai 
à  lui  proposer  un  cautère  au  bras  ,  pour 
détourner  l'humeur  j  et  afin  qu'il  fît  plus 
prompte  ment  son  effet ,  je  lui  dis  qu'il  étôit 
nécessaire  de  plonger  la  lancette  jusques  dan» 
les  chairs.  Or ,  pendant  que  je  tâtois  avec 
Ip  bout  du  doigt  pour  trouver  l'interstice  des 
muscles  ,  le  malade  ,  frappé  de  ce  que  je  lui 
avois  dit ,  et  ayant  la  tête  tournée  de  l'autre 
côté,  prit  mon  doigt  pour  la  lancette  et 
criant  de  toutes  ses  forces  que  je  lui  avois 
enfoncé  l'instrument  jusqu'aux  os  ,  il  sô 
trouva  mal  et  fut  plus  d'un  quart-d'heure  à 
revenir  à  lui. 

On  lit  ,  dans  le  journal  de  Médecine  de 
la  Roque  ,  pour  l'année  1686  ,  un  effet  bien 
surprenant  du  pouvoir  de  l'imagination. 

Une  femme ,  dît-il ,  logeant  chez  un  apo* 
thicaire  de  celte  ville  ,  se  souvenant ,  comme 
par  hasard  ,  d'avoir  vu  un  homme  paraly- 
tique d'im  bras  ,  seqtit  incontinent  son  bras 
s'engourdir.  Elle  court  pour  prendre  une 
bouteille  d'eau-de-vie  ;  afin  de  s'en  frotter 
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le  bras  j  mais  elle  n'eut  pa&  la  force  de  k 
tenir ,  elle  s'échappa  et  elle  fut  cassée.  Il  lui 
vint  alors  dans  Tesprit  lldéf  d*Un  homme 
jparalygé  de  tout  un  côté  ,  et  elle  le  devint 
âu  même  instant.  Sa  frayeur  ï'edouble  et  lui' 
fait  appréhender  de  devenir  impotente  de 
tout  son  corps  î  au  même  instant  elle  tombe 
et  elle  est  prise  d'une  paralysie  universelle  de 
mouvement  et  de  sentiment  ,et  d'une  grande 
^  difficulté  de  respirer.  On  courut  au  brait 
qu'on  entendit  dans  la  chambre  où  elle  étoit. 
On  la  fit  saigner,  on  lui  donna  l'émétique  et 
elle  reprit  ses  sens.  Elle  raconta  alors  com- 
ment ces  maladies  lui  survenoient  au  moment 
qu'elle  y  pensoit  j  ce  qui  est  d'autant  plus 
jSurprenant ,  qu'elle  n'en  avoit  jamais  eu 
d'atteinte.  Sa  paralysie  de  la  moitié  du  corps 
continua  ,  et  elle  mourut  d'apoplexie  quel- 
,ques  mois  après. 

En  voici  encore  une  autre  qui  survient  à 
mesure  que  l'idée  <îe  <;ette  maladie  frappe 
l'imaginationi     •  * 

.  J'expliquois  un  jour  ,  dit  NebeJius^  AcU 
Phys.  Med.  Ger.  vol.  5,  obs.  117,  com- 
ment se  produisoient  les  paroxismes  des 
^vres  intermittentes.  Jedisois  que  la  matière 
fébrile,  transportée  avec  le  sang  jusqu'aux 
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entremîtes  des  vaisseaux  les  plus  d^cs^  s*y 
arrête ,  irrite-,  resserre  les  fibrilles  nerveuses  ^ 
entraine  les  nerfs  voisins  dans  les  mêmes 
actions  et  par  conséquent ,   non  -  seulement 
excite  un  sentiment  de  froid ,  mais  resserre 
encore  les  extrémités  des  vaisseaux.  Ce  res- 
serrement pousse  le  sang  de  ces  extrémités  ^ 
dans  les  Vaisseaux  internes^  avec  plus  d'abon- 
dance. Alors  l'action  du  sang  et  sa  réaction 
contre  les  vaisseaux  es  t.  augmentée;  son  mou- 
vement devient  plus  fort  et  sans  ordre;  la 
chaleur  fébrile  se  fait  spntir,  la  matière 
étrangère  se  sépare ,  se  divise  et  se  dissipe 
*avec  la  sueur.  Pendant  que  j'^tois  occupé  à 
parfer  ainsi ,  mon  disciple  devient    pâle  et 
frissonne.  Je  lui  demande  8*il  étoit  incom-- 
mode  ?  Il  me  répond    qu'il  se  portoit  bien 
d'abord  ;  mais  que  depuis  que  je  parlois ,  il 
avoit  senti,  dans  le  même  ordre,  les  phé- 
nomènes que  j'avois   expliqués.   Il  ^ia  se 
-coucher.  Le  lendemain  il  se  portoit  bien* 
Le  surlendemain  il  eut  la  fièvre.  Il  eut  ainsi 
trois  ou  quatre  paroxismes  et  il  fut  guéri 
par  les  remhdeg  ordinaires. 

Le  fait  suivant  est  encore  du  même  genre. 
On  lit  dans  le  troisième  volume  du  même 
ouvrage ,  ôbsen^.  lo^  ^  qu'une  fille  de  vingt- 
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<;inq  ans,  ayant  vu  ouvrir  un  abscès  soUS 

Taisselle  ,  sentit  au  même  instant  de  la  dou* 

leur  en  cet  endroit,  où  il  survint  une  tumeur 

inflammatoire ,  qu'on  guérit  par  les  remèdes 

ordizl^res. 

Si  Timagination  occasionne  des  maladies^ 
elle  peut  aussi  quelquefois  lescalmer.En  voici 
un  exemple  rapporté  par  Paulin,  tnédecin 
de  Tëvêque  et  prince  de  Munster.  Le  prin-^ 
tems  de  Tannée  1676,  un  homme  après  avoir 
souffert  cinq  à  six  jours  des  douleurs  vaguer 
à  l'estomac  et  auîç  hypôcondres ,  sans  faire 
aucun  remède  ,  me  fit  appeler  ,  et  me 
témoigna  le  désir  ardent  de  prendre  des 
pilules  de  Francfort^  dont  on  attribue  la 
composition  à  Beier ,  se  persuadant  qu'il 
n'y  avoit  que  ces  seules  pilules  qui  pussent 
lui  procurer  la  guérison  et  se  refusant  opi- 
niâtrement à  tout  autre  remède.  Surpris 
d'une  fantaisie  aussi  singulière ,  qui  n'avoit 
nul  fondement ,  je  lui*  promis  de  le  satis* 
faire  et  que  je  compoçerois  moi-même  ces 
pilules.  Mais  ne  jugeant  point  ce  remède 
convenable  à  son  état ,  et  même  pour  éprou- 
ver le  pouvoir  (je  son  imagination ,  je  fis , 
avec  de  la  voie  de  pain  frais  et  de  la  salive  > 
dix-huit  petites  boules  en  formé  de  pilules 

que 
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que  je  lui  envoyai,  après  les  avoir  bien 
dorées.  Le  malade,  dès  le  point  du  jour  sui- 
vant, les  prit  aVec  avidité  et  sur  le  soir  il 
vint  me  trouver  dans  la  meilleure  disposition 
et  parfaitement  guéri  ,  élevant  jusqu'aux 
nues  la  vertu  de  ces  pilules.  Il  m'assura  qu'il 
avoit  vomi  une  fois  et  qu'il  avoit  évacué 
cinq  fois  par  le  bas  et  abondamment.  J'avoia 
peine  à  ajouter  foi  à  ce  qu'il  me  disoit  :  je 
l'accompagnai  jusques  chez  lui,  pour  cons- 
tater le  fait  de  ses  déjections  et  j'y  trouvai , 
comme  il  me  l'avoit  dit ,  une  très  -  grande 
quantité  de  matières  pituiteuses  épaissies. 

Si  on  peut  attribuer  à  la  disposition  du 
^  corps  l'effet  de  ces  pilules ,  en  voici  qui  pro- 
duisirent leur  effet  par  la  seule  irritation 
qu'elles  causèrent  à  leur  simple  inspection. 

Un  homme  dés  plus  distingués  de  Copen- 
hague y  dit  Olaus  Bùrrichiusj  dans  les  actes 
de  Copenhague*  pour 'l'année  1678,  que 
j^avois  guéri  d'une  fièvre  et  purgé  après  sa 
m'aladie ,  me  pria  d'ordonner  aussi  un  doux 
purgatif  pour  son  épouse.  Je  prescrivis  seu- 
lement cinq  pilules  purgalives.  Cette  dame , 
un  peu  délicate ,  fit  beaucoup  de  façon  pour 
les  avaler  en  présence  de  son  mari.  Celui- 
ci  qui  prenoit  assez  bien  les  médicamens 
Tome  IL  P 
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liquides^  avoit  une  espèce  d'horreur  pour 
les  pilules.  Celles-ci  lui  frappèrent  tellement 
rimagination  9  qu'il  pria  iustaniment  sou 
épouse  de  les  at^aler  promptement ,  sans 
quoi  il  se  sentoit  sur  le  point  de  vomir  ; 
mais  Tirritation  étoît  faite  et  suffisante.  Il 
e^  fut  purgé  beaucoup  plus  promptement 
que  sa  femme,  et  il  le  fut  même  beaucoup 
plus  qu'elle ,  car  il  vomit  deux  fois  ^  outre 
trois  selles  abondantes  qu'il  rendit  comme 
elle. 

Le  journal  d'Allemagne  rapporte  un  fait 
de  même  espèce.  Il  assure  qu'une  femme 
voyant  apporter  une  médecine  à  son  mari^ 
en  fut  tellement  frappée ,  qu'elle  commença 
par  vomir;  puis  alla  à  la  sellé  si  copiçu-  * 
sèment ,  qu'elle:  en  pensa  périr  et  qu'elle 
fut  long-tems  à  recouvrer*  la  santé.  CenU 
I  e/  2,  ohs.  129,  pag.  263. 

Un  rêve  seul  peut  monter  l'imagination 
au  point  de  lui  donner  tout  l'empire  qu'elle 
peut  avoir  sur  nos  organes.  On  lit,  dans 
le  même  journal^  i?^Wû{.  i ,  an*  Sypbs,  284, 
que  la  fille  d'un  consul  d'Hanovre ,  âgée  de 
dix  -  huit  £uis ,  ayant  à  prendre  une  méde* 
cine  pour  le  lendemain ,  et  cette  médecine 
étant  composé^  d'ejLtrait  de  rhubarbe  qu'elle 


Imagination.  i2y^ 
tlAestoit ,  elle  rêva,  qu'elle  Tavoit  prise* 
Les  tranchées  qu'elle  sentit  réveillèrent  et 
lui  procurèrent  cinq  à  3ix  selles  copieuses* 
Le  même  événement  arriva  à  un  religieux 
qui  devoit  pareillement  se  purger  le  len- 
demain. Ce  fait  est  consigné  dans  le  même 
journal,  Décade  2,  an.  4,  append.  obsen^.  26. 

Une  simple  méprise  dans  Tadministra- 
tîon  d'un  remètle,  suffit  souvent  pour  causer 
le  dérangement  le  plus  fâcheux ,  sans  que 
cette  erreur  soit  proprç  par  elle-même  à 
produire  cet  effet,  Ce^fut  ce  qui  arriva, 
au  rapport  à'Olaus  Borrichius  ^  à  un  offi- 
cier  qu'il  traitoit  d'une  fièvre  continue.  On 
lui  fît  avaler  un  gargarisme  Hu  lieu  d'un 
)ulep  fortifiant  II  eUt  l'imagination  telle-» 
ment  frappée,  et  fut  si  persuadé  qu'il  c^toit 
empoisonné,  que  Borrichiusle  trouva  sans 
parole ,  dans  une  suem-  froide  ,  et  se  plai^ 
gnant  de  vertiges»  £n  un  mot,  il  étoit  à  toute 
extrémité. 

Le  même  médecin  fut  encore  témoin  d'un 
phénomène  de  même  genre,  dans  la  femme 
d'un  sculpteur ,  attaquée  d'une  fièvre  tierce 
opiniâtre.  Je  lui  prescrivis ,  dit-il,  un  sudori- 
fique  à  prendre  immédiatement  avant  l'accès 
et  un  extrait  d'absynthe  ^  de  petite  centaa- 
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rée ,  etc.  à  prendre  dans  Tespace  de  vingt 
jours.  Ces  deux  potions  lui  ayant  ëté  appor-* 
tées  dans  le  méme-tems,  elle  avala  Tune 
pour  Tautre  avant  son  accès  et  se  tint  au 
lit  pour  suer.  Un  de  ses  frères  s'ëtant  apperçu 
de  la  méprise,  lui  en  fit  part  et  ne  lui  cacha 
pas  le  danger  d'avoir  pris  en  une  seule  fois 
un  médicament  qui  ne  devoit  être  pris  qu'en 
une  vingtaine  de.  jours.  Aussi-tôt  il  lui  sur- 
vint une  sueur  froide  et  des  anxiétés.  Elle 
pensoit  à  mettre  ordre  à  ses  a£Faires ,  lorsque 
je  la  rassurai»  Jusques-là  rien  d'extraordi- 
naire 'y  ce  sont  les  e£fets  naturels  d'une  peur , 
lorsqu'elle  est  forte.  Mais  cette  révolution 
lui  emporta  la  fièvre  et  elle  fut  guérie.  Borr 
richius  eût  pu  ajouter  que  l'extrait  d'absyn- 
the,  de  centaurée  et  autres  drogues  de  cette 
espèce ,  pris  en  si  grande  dose,  pouvoît  bieii 
avoir  contribué  à  cette  guérison. 

INCENDIES.  Il /n'est  pas  rare,  dit  l'his- 
torien Àe  l'académie  des  Sciences  ,  qu'à  la 
la  suite  d'un  embrasement  considérable ,  et 
dans  lequel  le  feu  a  pu  se  développer  en 
liberté ,  il  se  présente  quelques  faits  singu- 
liers,  ou  au  moins  plus  frappans  qu'ils  ne 
fe  sont  dans  ^  les  circonstances  ordinaires. 
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Tout  est  conduit  avec  trop  de  ménagement 
et  trop  en  petit,  dans  les  laboratoires  ou 
on  étudie  les  effets  du  feu,  et  d'ailleurs  ou 
a  trop  de  motifs  de  s'en  garantir  et  de  les 
borner  aux  usages  ordinaires  de  ki  vie, 
pour  qu'on  puisse  les  connoitrè  dans  toute 
leur  étendue.  Tl  faut ,  pour  juger  de  la  vio- 
lence terrible  du  feu  ,  qu'il  puisse  se  déve- 
lopper rapidement  sur  un  assemblage  pro^ 
digieux  de  matières  ooiribustibles  ;  que  d'au- 
tres matières  capables ,  par  leur  nature ,  de 
lui  résister  à  un  certain  points  s'y  trouvent 
confondues  et  qu'elles  soient  long*tems  expo- 
sées à  son  actidn.  Alors  ces  effets  tiennent 
de  la  force  de  l'embrasement.  Ils  offrent  des 
variétés  dues  à  des  mélanges  de  matiè;re8 
qu'on  n'auroit  pas  imaginés,  et  ils  ont  .tou- 
jours de  quoi  attirer  par  quelqu'endroit 
l'attention  d'un  observateur. 

L'église  de  l'abbaye  de  Royaumont ,  qui 
est  un  de  nos  plus  beaux  morceaux  d'archi* 
tectmre  gothique ,  fut  frappée  de  la  foudre 
le  26  avril  1760^  à  deux  heures  du  matin. 
Le  feu  commença  à  se  manifester  un  peu 
au-dessous  de  la  croix  du  clocher,  par  un© 
lumière  vive  et  blanchâtre.  H  ne  gagna  1^ 
beffroi.qu'in&ensiblemeiit  et  au  bout  de  troia 
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beured;  mais.  Une  fois  parvenu  là,  il  $ê 
communiqua  rapidement  aux  quatre  com« 
blés  qui  aboulissoient  au  bas  du  clocher, 
et  toute  la  charpente  de  ces  parties  de  l'édi- 
fice fu{  consumée  en  moins  d'tine  heure. 
A  mesure  que  le  bois  se  réduisoit  en  cen- 
dres 5  elles  étoient  dissipées  par  un  vent  du 
nord  qui  souffloit  yiolemment  :  ce  qui  étôit 
resté  de  braise  après  la  combustion  des  com- 
bles j  joint  au  ploml^  fondu ,  avoit  im  peu 
attaqué  les  voûtes,  en  achevant  de  8*y  con- 
sumer ;  mais  le  dommage  de  ce  côté  fut 
très-superficiel. 

Pendant  que  le  feu ,  occasionné  par  la 
foudre,  ravageoit  Véglise  de  Royaumont, 
celle  de  Notre-Dame  de  Ham  éprouvoit  un 
désastre  de  même  nature  ,  beaucoup  plus 
considérable  et  qui  avoit  la  même  cause. 
Le  même  jour ,  36  avril ,  à  quatre  heures 
du  matin  ,  une  nuée ,  plus  chargée  que  le 
teste  de  l'horiEon  et  fort  basse  ^  s'arrêta  au- 
dessus  de  cette  église.  Un  éclair ,  le  bruit 
du  tonnerre,  la  foudre ,  tout  partit  en  même- 
tems.  Deux  minutes  après,  la  foudre  tomba 
une  seconde  fois.  Au  bout  d'un  quart-d'heure 
ou  environ  ,  elle  frappa  iVglise'pour  la  troi- 
sième fois.  Le  feu  se  manifesta  alors  et  h< 
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flamme  se  fit  jour ,  tant  à  la  pointe  qu'au 
bas  de  la  flèche.  Un  vent  de  nord  s*éleva 
dans  l'instant  :  la  nuée  fondit  en  eau  :  les 
coups  de  tonnerre  redoublèrent  pendant  deux 
heures.  De  la  flèche  embrasée,  le  feu  se  com- 
muniqua à  la  charpente  de  la  nef  et  à  la 
fausse  voûte  de  cette  nef  qui  n'étoit  qu'en 
bois  et  qu'un  plancher  solide  revêt  issoit. 
L'incendie  devint  général  et  tout  fut  con- 
sumé en  peu  de  tems.  Les  cloches  de  Royau- 
mont  ne  furent  point  fondues  par  l'efiet 
immédiat  du  tonnerre  ,  et  il  paroit  que 
celles  de  l'église  de  Ham  ne  le  furent  aussi 
que  par  une  suite  de  l'incendie  qui  détruisit 
l'édifice. 

La  charpente  entière  de  Téglise  cathé- 
drale de  Troy es  fut  consumée  par  un  acci- 
dent pareil,  le  9  octobre  1700;  la  foudre 
étant  tombée  sur  la  flèche  qui  étoit  très- 
élevée.  Ce  ne  fut  d'abord  qu^au  Wte  de  la 
croix  que  le  feu  se  déclara  par  une  lunvère 
vive  et  telle  qu'un  flambeau  l'autoit  don- 
née. Il  gagna  sourdement  la  charpente  de 
l'église  et  bientôt  elle  fut  réduite  en  cendres. 

Dès  que  les  académiciens  Tillet  et  jDm- 
marest  furent  instruits  du  désastre  de  l'église 
3e  Royaumoût ,  le  désir  de  juger  par  eux* 
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mêmes  des  effets  du  feu^ considérés  en  grand; 
les  engagea  à  se  transporter  à  cette  abbaye 
et  d'y  demander  quelques  détails  sur  cet 
accident.  Une  des  choses  que  les  religieux 
avoient  remarquée  ,  et  qu'ils  rappelèrent 
dans  le  récit  qu'ils  firent  à  ces  savans^ 
'  ce  fut  la  communication  très  -  rapide  qui 
se  fit  de  la  flamme  dans  une  charpente  aussi 
considérable  qu'est  celle  de  l'abbaye  de 
Boyaumont  ,  quoique  le  feu  n'eût  rien  de 
menaçant  dans  son  principe.  Cette  obser* 
vation  fut  faite  à  Ham,  et  on  sait  que  cette 
prompte  communication  eut  aussi  lieu  dans 
l'incendie  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

On  seroit  porté  à  croire ,  d'après  cet  effet 
qui  a  eu  la  même  cause  dans  ces  trois 
endA^its  difierens,  que  la  matière  du  ton* 
nerre ,  répandue  sur  toute  la  charpente  , 
p'atteridoit  pour  se  développer  que  le  con- 
tact dgf  la  plus*  légère  flamme. 

Il  semble  que  dans  les  incendies  ordr-* 
naires,  et  qui  jn'ont  point  été  occasionnés 
par  la  foudre ,  on  observe  que  le  feu  n'a 
pas  une  aussi  prodigieuse  rapidité.  Il  paroît 
moins  diflScile  de  lui  couper  toute  commu- 
nication. La  charpente  d'une  église  y  il  est 
vrai,  semble  être  disposée  pour  se  prclçt 
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à  toute  Taction  de  1»  flamme  ;  mais  on  sera 
toujours  ëtouDé  que  les  trois  quarts  ou 
environ  d€;réglise  de  Royaumont  aient  été 
consumes  en  moins  d'une  heive,  pendant 
que  le  feu  a  été  limité  au  clocher  ^seul 
durant  trois  heures ,  et  n*a  eu  toute  sa  vio* 
lence  et  toute  son  activité  qu^après  être  des- 
cendu aux  combles. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'un  embrase- 
ment aussi  prompt ,  et  ne  fût -il  arrivé  que 
par  ime  suite  des  lois  que  le  feu  observe 
dans  son  développement,  à  mesure  qu'il  se 
porte  sur  une  plus  grande  quantité  de  matières 
combustibles  ,  il  s'en  suit  au  moins  que  dans 
la  circonstance  où  les  commencemens  d'un 
incendie  sont  dûs  à  la  foudre ,  où  il  a  été 
précédé  par  des  coups  de  tonnerre  redou- 
blés et  un  orage  violent,  il  faut  redouter 
la  moindre  communication  du  feu  et  la 
regarder  alors  comme  plus  dangereuse  pour 
la  rapidité  des  suites ,  que  dans  les  incen- 
dies où  les  effets  du  tonnerre  n'ont  eu  aucune 
part. 

Une  des  principales  choses  que  Tillet  et 
Desmarest  remarquèrent  sur  les  voûtes 
mêmes  de  l'église  de  Royaumont ,  en  y  exa- 
mitiant  les  débri»  de  l'incendie^,   fut  l'état 
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absolument  différent  des  ardoises  qu'ils  y 
trouvèrent.  Les  unes  n*étoient  que  foible- 
ment  altérées  par  le  feu ,  du  avoisnt  éprouvé 
un  commencement  de  vitrification ,  en  con- 
servant leur  épaisseur  ordinaire.  Les  autres 
étoient  extraordinairemeut  boursoufflées  , 
fort  poreuses  et  assez  semblables  à  de  la 
mie  de  pain.  Elles  nageoient  sur  Teau  'et 
avoient  acquis  jusqu'à  trois  quarts  de  pouce 
'd'épaisseur. 

Dans  les  morceaux  d'ardoises,  soit  sim- 
ples ,  soit  soudées  ensemble  ,  qui  provenoient 
de  l'incendie  de  Notre-Dame  de  Ham  > 
aucun  n'éloit  boursoufflé  et  ne  nageoit  sur 
/  l'eau.  On  auroit  cru ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  que  les  ardoises  de  Royaumont  avoient 
éprouvé  une  plus  violente  action  du  feu 
que  celles  de  Ham.  Les  premières  parois- 
soient  plus  éloignées  de  leur  état  primitif , 
et  il  n'étoit  pas  possible  ,  sans  quelques 
expériences  particulières ,  de  donner  à  ce 
fait  une  explication  plausible.  Aussi  nos 
académiciens  y  ont-ils  eu  recours.  Ils  ont 
reconnu,  par  des  épreuves  répétées,  que 
cette  bom'soufflure  singulière  ,  sur  laquelle 
nous, n'avons  point  encore  d'observations, 
provenbit  <fe  la  nature  de^l'ardoise ,  et  nul- 
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lenîent  du  degré  seul  de  chaleur  qu*elle  a 
pu  subir.  Des  morceau^  du  nombre  de  ceux 
qui  avoient  été  pris  sur  les  voûtes  de  IVglîse 
de  Royaumont ,  dont  la  couleur  seule  étoit 
devenue  un  peu  brune  et  qui  avoient  con- 
servé leur  épaisseur  naturelle  ^  furent  exposés 
à  un  feu  de  forge  assez  vif.  lis  se  bour- 
souflBèrent  ,  nagèrent  sur  l'eau  et  devinrent 
tout  -  à  -  fait  semblables  à  ceux  qui  dans 
Tincendie  avoient  été  poussés  par  le  ftu  à 
cet  état  ;  au  lieu  que  les  morceaux  d*ârdoi$e 
qui  avoient  été  envoyés  de^Ham,  ayant  été 
exposés  au  même  feu  de-  forge  ,  ne  purent 
jamais  parvenir  à  cet  état  de  gonflemeot.  Ils 
se  ramollirent ,  se  plièrent  sur  eux-mêmes 
et  entrèrent  en  fusion  comme  du  verre. 

Le  hasard  fit  tomber  sous  la  main  de 
cçs  deux  académiciens  quelques  morceaux 
d'ardoise.  Us  se  boursoufBèrent  au  feu  ,  et 
acquirent  l'épaisseur  de  ceux  de  Boyau- 
mont.  Les  ardoises  peuvent  passer  de  cet 
état  de  gonflement  à  un  commencement  d© 
fusion ,  si  le  feu  est  violent  et  soutenu.  La 
cause  de  cette  variété  doit  donc  être  recher- 
chée dans  la  nature  même  de  l'ardoise  et 
dans  l'arrangement  de  ses  bmes  ou  feuillets 
élémentaires. 
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Tillet  et  Desmarest  croient  appercetoît 
ici  plusieurs  rapports  entre  la  pierre-ponce 
et  l'ardoise ,  portée  à  cet  état  de  gonflement. 
Il  faut  lire  le  détail  de  leurs  observations 
dans  le  savant  mémoire  qu'ils  ont  donné  à 
ce  sujet  ,  et  qui  se  trouve  imprimé  parmi 
ceux  de  l'académie ,  pour  l'année  1760. 

Ils  terminent  ce  mémoire  en  faisant  obser- 
ver que  les  effets  du  tonnerre  ne  sont  jamais 
plus  redoutables  que  lorsque  l'air  est  froid 
et  condensé  ;  parce  qu'alors  la  foudre 
devient  capable  d'une  plus  grande  explo- 
sion ;  qu'après  la^*  chute  du  tonnerre  ,  il 
semble  que  les  matières  combustibles  dont 
il  s'est  approché  sans  y  mettre  le  feu  , 
s'embrasent  plus  facilement  au  moindre 
contact  de  la  flamme ,  qu'elles  ne  l'auroient 
fait ,  si  on  leur  eût  communiqué  le  feu  par 
la  voie  ordinaire.  Ils  remarquent  encore 
combien  les  clochers  élevés  sont  suscepti- 
bles d'uiie  forte  électricité ,  et  capables  par 
leur  disposition,  d'ouvrir  une  route  à  la 
foudre.  Dans  les  trois  incendies  considéra- 
bles dont  nous  venons  de  parler  ,  le  feu  ne 
s'est  déclaré  d'abord  qu'à  la  pointe  des 
flèches  ,  par  une  lumière  vive  et  telle  qu'un 
flambeau  l'am  oit  donnée.  On  3e  garantiroit 
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de  ces  funestes  acfcîdens  ,  si  ces  pointes 
ëtoient  munies  de  conducteurs ,  qui  détour- 
nassent la  foudre  du  corps  du  bâtiment. 
(  Voyez  Tonnerre.  ) 

Sans  être  occasionnes  par  la  foudre  ,  il 
est  des  incendies  dont  les  effets  sont  aussi 
curieux.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exem-' 
pie.  Ce  fut  celui  qui  dévasta  Bourbonne- 
les-Baius  dans  la  ci-devant  Champagne  , 
le  premier  mai  17 17.  Voici  l'extrait  d'une 
lettre  qui  fut  écrite  à  ce  sujet  au  prince 
de  Talmond. 

Le  feu  a  pris  dans  une  maison  où  Ton  fai-* 

soit  de  Teau-de-vie.  L'embrasement  a  été  si 
violent,  que  cinq  cents  maisons ,  qui  compo- 
soient  Bourbonne  ,  ont  été  réduites  en  cen- 
dres en  deux  heures  de  tems.  On  n'a  pas 
retrouvé  un  bout  de  bois  ;  on  n'a  vu  aucun 
vestige  de  poutres  j  tout  l'étain  et  le  cuivre 
ont  été  engloutis  3  la  plupart  des  caves 
enfoncées  3  le  ^in  répandu  y  ou  gâté  par  la 
chaleur  du  feu  ;  les  vignes  ,  ies  jardins  , 

^  les  champs  ,  les  prés,  les  arbres  d'alentour, 
les  chariots  ,  les  halles  ,  les  pressoirs  ,  les 
fours  bannaux  ,  les  couvertures  des  puits, 
les  fourages ,  bleds  ,  avoines  ^  farinas  y  les 
vivres  ;  les  fonds   de   boutique  ,  les   outils 
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des  ouvriers  ,  etc.  totrt  a  été  consuma . .  é  < 
Des  scélérats ,  ajoute-t-on  ,  ont  volé  impu- 
nément jusqu'au  métal  de  nos  cloches ,  qui 
furent  fondues  sur-le-champ  par  la  vio- 
lence du  feu.  Dix  persoi^nes  ou  environ 
ont  péri  dans  cet  incendie.  Du  Clerget  fils 
sauva  sur  ses  épaules  son^ère  paralytique, 
bien  plus  sûrement  qv'Enée  ne  sauva  le  sien 
de  l'embrasement  de  Troie. 

INCENDIES  spontanés;  Il  est  d'au- 
tres espèces  d'incendies  plus  suf prenans  que 
tout  ce  que  la  foudre ,  ou  tout  autre  moyen 
méchanique  peuvent  offrir  à  notre  curiosité* 
Ce  sont  ceux  qu'on  appelle*  spoDtanés ,  qui 
se  produisent  d'eux-mêmes  sans  le  secours 
de  l'art  ou  de  toute  autre  cause  étrangère 
aux  mouvemens  intestins  qui  s'excitent  dans 
les  corps  incendiés  ^  ou  qui  procèdent  de 
quelque  cau$^^  naturelle  qui  se  présente  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  «moins  et  dont 
les  exemples  ont  sans  contredit  quelque 
chose  de  merveilleux ,  même  dans  un  siècle 
éclairé  comme  le  nôtre  ,  où  l'on  n'ignore 
point  la  cause  de  ces  sortes  de  phénomènes* 

On  sait  ,  par  exemple  ,  que  certaines 
substances  rassemblées  et  renfermées  ensem- 
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ble ,  acquièrent  souvent  une  chaleur  consir 
dërable  ;  mais  cette  chaleur  peut-elle  aller 
jusqu'à  produire  un  feu  capable  d'embra-t 
ser  et  de  consumer  ces  substances  ?  C'est 
ce  dont  il  n'est  guères  possible  de  douter  ^ 
lorsqu'on  fait  attention  aux  embrasen[ieng 
des  volcans  ,  k  ceux  de  certaines  portions 
de  mines  de  charbon  de  terre  qui  brûlent 
depuis  un  tems  immémorial  et  à  quantité 
d'autres  semblables  accidens.  Enfin ,  plua 
les.  observations  se  multiplient ,  plus  cette 
vérité  ,  qu'il  est  si  intéressant  pour  la  phy- 
sique et  la  vie  civile  de  constater ,  se  trouva 
confirmée.  Nous  en  avons  dé)à  donné  quel^ 
ques  exemples  à  l'article  Feux  souterrains^ 
qu'on  peut  réunir  à  ceux  que  nous  allons 
ajouter.   Voici  deux  de  ces   embrasemens 
spontanés  arrivés  à  Brest  en  1741  et  1767. 
On  doit  ces  deux  observations  à  l'académi* 
cien  Duhamel. 

La  grande  Consommation-de  charbon  de 
terre  qui  se  fait  dans  ce  port ,  y  avoit 
fait  établir  un  enclos  fermé  de  planches 
^ossiërement  jointes  ,  qui  en  contenoit  plu- 
sieurs centaines  de  bariques  amoncelées 
ensemble  et  exposées  aux  injures,  dc;^  l'air. 
On  n'avoit  point  mémoire  que  depuis  le 
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rétablissement  du  port  de  Brest  j  depuis 
i68t  ,  il  y  fût  jamais  arrivé  aucun  acci- 
dent. 

Cependant  on  imagina  que. le  charbon 
de  terre  ainsi  expose  à  l'air  ,  perdoit  de 
sa  qualité  et  peut-êtie  avoit-on  raison.  On 
imagina  donc  de  faire  un  magasin  clos  et 
couvert,  que  Ton  partagea  en  deux  autres 
plus  petits  par  un  mur  de  refend.  On  mit 
dans  le  premier  douze  cents  barîques  de 
charbon ,  qui  le  remphrent  entièremeat. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  montrer 
combien  cette  précaution  étoit  dangereuse. 
La  fumée ,  qui  sortît  par  les  fentes  de  la 
porte,  annonça  bientôt  que  le  feuyavoit 
pris.  On  l'ouvrit  et  il  en  sortit  une  fumée 
fort  épaisse  et  si  abondante,  qu'on  fut  obligé 
d'y  jetter  beaucoup  d'eau ,  avant  de  pou- 
voir y  entrer  et  en  tirer  le  charbon. 

On  y  trouva  un  tambour  de  bois  de 
sapin  ,  situé  vis-à-vis  de  l'entrée  ,  à  demi- 
brulé ,  de  même  qu'une  porte  à  laquelle  le 
monceau  de  charbon  touchoit.  Ces  bois 
n'étoient  pas  enflammés  ,  mais  simplement 
grillés  et  réduits  en  charbon.  Le  charbon 
fossile  de  la  superficie  du  monceau,  n'étoit 
qu'échauflFé  par  la  fumée  qui  l'avoit  tra- 
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rersé^  mais  celui  du  centre  et  ^'uh  pett 
plus  bas ,  avoit  déjà  perdu  sa  partie  imflam-' 
mable  >  et  n'étoit  plus  qu'une  espèce  de 
mâche-fer  ^  tandis  que  celui  de  dessous' 
étoit  très-bon ,  et  n'avoit  pas  même  con-* 
tracté  de  chaleur. 

Après  cet  accident  on  mil  une  partie  du 
charbon  non  altéré  qu'on  avoit  retiré  du 
premier  magasin  )  dans  le  §«cond.  On  pro- 
posa de  .nouveau  de  donner  de  Taira  Tuii 
et  à  l'autre ,  en  représentant  que  si  le  feu 
n'y  prenoit  pas  d'une  manière  si   surpre« 
nante  >  le  charbon  pourroit  au  moins  perdre 
de  sa  qualité  5  mais  le  magasin  étoit  fait.  On 
crut  prévenir  tout  accident  en  ne  le  remplis^ 
sant  pas  entièrement.  Cependant  une  grande 
quantité  de  charbon  de  terre  étant  arrivée  à 
Brest  y  on  n'osa  pas  en  mettre  dans  le  pre^ 
xnler  ^  par  la  mauvaise  raison  que  le  feu  y 
avoit  pris.  Tout  fut  pour  le  second  ,  qu'on 
en  rempUt,  ou  à*peu-près.  Le  feu  en  consé* 
qpence  y  prit  bientôt ,  comme  il  avoit  fait 
dans  l'autre  et  avec  lès  mêmes  circonstances. 
Le  dessus   du  charbon   étant   simplement 
«chau£fé ,  le  centre  en  partie  consumé  et 
le  dessous  entièrement  frais;  mais  comme 
4pn  s'apperçut  plutôt  du  feu  et  que  la  quan*^^ 
Tome  IL  •  Q 
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tité   de  etarbon  y  étoît   moudre  ,  il  n'5^ 

eut  pas  tant  de  dommage. 

Le  second  exemple  d'embrasement  spon- 
tané est  encore  plus  singulier.  Il  est  armé 
i,  des  balots  de  toile  faite  avec  de  gros  fil 
d'étoupes ,  qu'on  mouille  d'abord  et  qu'on 
imprime  d'un  côté  seulement^  avec  de  l'ocre 
rouge  broyée  à  l'huile. 

Des  toiles  de  eette  espèce  >  de  1 9  met  4908 
à  25  met.  9871  (  60  à  80  pieds  )  de  long^ 
ayant  été  imprimées  le  18  juillet  1 7^7,  pour 
en  faire  trois  fourreaux  de  voiles  et  ayant 
été  exposées  au  soleil ,  la  chaleur  étoit  si 
grande ,  qu'elles  furent  séchées  en^  très-peu 
de  tems.  Le  isio  ,  vers  les  trois  ou  quatre 
heures  après  midi ,  un  orage  qui  menaçoit  ^ 
fit  que  ,  quoiqu'eîtes  fussent  considérable-^ 
ment  échauffées  ,  on  les  plia  précipitam- 
ment ,  peinture  contre  peinture ,  en  faisant 
de  chacune  un  balot  particulier ,  qu'on  lia 
fortement  ,  pour  les  réduire  au  plus  petit 
volume  possible..  On  plaça  ensuite  ces  balqts 
l'un  sur  l'autre  dans  l'atelier  de  la  voilerie, 
qu'on  fermoit  tous  les  soirs  ^  sur  un  grillage 
clair ,  fait  de  tringles  de  bois ,  élevées  d'envi- 
ron 0  met.  3248  (  I  pied  )  au-dessus  du 
plancher. 
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Un  voilier  ayant  été  se  coucber  sur  les 
batots  de  ces  toiles,  le  22  à  quatre  heures 
après-midi ,  il  les  trouva  brûlantes ,  et  vou- 
lant mettre  la  main  entre  les  plis ,  la  chaleur 
l'obligea  promptement  de  la  retirer.  Le 
maître  voilier  averti  et  reconnoissant  que  le 
feu  étoit  dans  ces  balots,  les  fit  porter  dehors. 
En  les  ouvrantjil  en  sortit  une  fumée  épaisse. 
Quelques-uns  prétendent  même  en  avoir  vu 
sortir  de  la  flamme. 

Alarmé  de  cet  accident^  on  craignit  bientôt 
qu'on  n'eut  mis  le  feu  exprès  dans  ces 
toiles.  L'intendant ,  M.  de  L'huis  fit  lever 
le  grillage  et  visiter  tout  autour:  on  n'en 
apperçut  point  le  moindre  vestige  5  mais 
les  souptjons  de  feu  mis  à  dessein  furent 
bientôt  dissipés ,  lorsqu'en  ouvrant  les  balots , 
on  trouva  que  le  feu  avoit  pris  au  milieu  de 
chacun  d'eux  3  que  l'extérieur  n'étoit  point 
endommagé  ;  que  les  endroits  réduits  en 
cendres  étoient  les  plis  et  principalement 
ceux  qui  avoient  été  les  plus  serrés  par 
la  corde. 

D'anciens  voiliers  déclarèrent  que  pareil 
accident  étoit  atrivé  quelques  années  aupa- 
ravant; maià  que  n'imaginant  pas  que  le  feu 
pût  prendre  de  lui-même  dans  les  toiles ,  ils 
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Tavoient  dissimula  ^  crainte  d'être  taxés  d«r 
négligence  ^  ou  d*être  punis.  Il  semble  aind 
que  cet  accident  n*est  pas  extrêmement  rare  , 
et  qu'il  est  particulièrement  dû  à  Thuile  qui 
avoit  servi  à  imprimer  ces  toiles.  Cela  paroît 
confirmé  par  d'autres  faits  semblables ,  dont 
nous  allons  faire  mention. 

On  vit  un  phénomène  de  cette  espèce 
en  17^5.  Plusieurs  pièces  de  serge  d'Alais 
ayant  été  mises  en  tas  ,  avant  d'avoir  été 
dégraissées,  s'échauffèrent  au  point  que  celles 
de  dessous  furent  réduites  ,  sans  qu'il  parût 
ni  feu  ni  fumée  y  en  une  masse  noire ,  cas- 
sante y  luisante ,  seiitant  la  corne  brûlée ,  sa 
fondant  au  feu  et  s'allumant  à  la  chandelle , 
comme  de  véritable  bitume.  Ce  fait  fut 
attesté  dans  le  tems  par  le  Fèçre  ^  médecin 
d'Uzès. 

Montet  ,  de  l'académie  de  MontpeUier  > 
étant  dans  les  Cevènes ,  apprit  que  chez  un 
habitant  de  Saint-André-de-Mangecoules  , 
ci-devant  diocèse  d'AUis ,  il  y  avoit  eu  pour 
la  valeiu*  de  quatre  cents  écus  de  ces  étoffes 
de  laine  ,  qu'on  nohune  Impériales  dans  le 
P^y*  9  qui  avoierit  péri  par  un  semblable 
accident.  Elles  étoient  entassées  les  unes  sur 
Jes  autres  à  im  rez-de-chaussée  et  on  ne  s'ap^. 
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perçut  que  le  feu  y  avoit  pris  que  par  Todeur 
qu'elles  répandirent.  On  y  courut ,  mais 
trop  tard  5  elles  ëtoient  àéyk  réduites  en 
charbon* 

Montei  vit  quelque  tems  après  un  sem^ii 
blable  accident  arriver  en  un  endroit  où 
plusieurs  manufacturiers  déposent  ces  étof- 
fes ,  et  il  en  trouva  un  fort  occupé  à  faire 
transporter  les  siennes  au-dehors  ^  pour  les 
mettre  à  Tair.  Il  apprit  que  plus  de  cent 
pièces  ayant  été  mises  en  tas ,  a,vant  qu'on  les 
portât  au  moulin  à  foulon ,  le  propriétaire  pas- 
sant avoit  appris,  pacTodeur  qu'elles  répan- 
doient ,  qu'elles  s'échauffoient  et  ayant  porté 
ia  main  en  dedans ,  il  avoit  senti  une  cha* 
leur  si  forte ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  la 
retirer.  En  effet,  celles  du  milieu  du  tas 
ëtoient  si  échauffées ,  que  M&ntet  remarqua 
qu'elles  avoient  changé  sensiblement  de  cou- 
leur. Si  on  eût  tardé  un  instant  à  les  sépa- 
rer,  elles  eussent  été  réduites  en  charbon. 

Montei  apprit  alors  que  ces  étoffes  ne 
risquent  et  ne  sont  exposées  à  cet  accident 
que  pendant  l'été,  lorsqu'elles  sont  entassées 
en  grande  quantité  et  dans  un  endroit  où 
l'air  a  peu  d'accès.  En  hiver  cet  accident 
^'arrive  point ,  q^uoique  fortement  entassées, 
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et  lorsquVlles  sont  bien  dëgraissëes ,  il  n'ar- 
rive en  aucun  temfi  de  Tannée, 

Pour  pendre  raison  de  ce  phénomène ,  il 
faut  savoir,  qu'avant  de  filer  la  laine  qui 
«entre  dans  ces  étoffes,  on  rrmbibe  d'une 
grande  quantité  d'huile  d'olives  et  dont 
l'odeur  marque  bien  que  ses  principes  se 
désunissent.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
que  la  fermentation  qui  s'excite  dans  ces 
étoffes  entassées  y  aidée  de  la  chaleur  de 
l'été,  achève  cette  désunion,  et  mette  le 
calorique  en  liberté.  * 

C'est  par  une  fermentation  de  cette  espèce 
qu'on  voit  certains  fumiers  s'échauffer  et 
quelquefois  s'embraser.  Il  n'est  pas  rare ,  et 
tout  le*  monde  «ait  qu'ils  s'échauffent  et 
répandent  une  très  -  grande  quantité  de 
vapeurs  ou  de  fumées  j  mais  il  est ,  k  la 
vérité ,  on  ne  peut  plus  rare  que  cette  vapeur 
s'enflamme  particulièrement  pendant  l'hiver 
et  surtout  lorsque  ces  fumiers  sont  exposés 
en  plein  air.  Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva 
au  haras  du  Rîs ,  en  Normandie ,  vers  la 
fin  de  17.58.  On  s'apperçut  vers  les  derniers 
jours  de  décembre  de  cette  année  ,  qu'il 
s'élevoit  d'une  déis  mares  à  fumier  de  cfet 
haras  ime.vapeur  enflammée  fort  considé- 
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rable  et  que  le  feti  ëtoit  dans  ce  fumier  h 
une  profondeur  de  plus  de  21  met.  £987 
(8  pieds  ).  On  y  jetta  une  très-grande  quan-^ 
tité  d^eau  pour  Péteindre  j  mais  ce  secours  fut 
inutile,  n  brûla  pendant  plus  de  sept  jours.  On 
fut  obligé  à  la  fin  d'y  faire  une  tranchée , 
pour  le  séparer  du  reste  et  de  l'emporter  suf 
les  prés  /où  il  brûloit  encore  le  dixième 
four,  n  y  avoit  de  l'eau  au-dessous  de  ce 
fumier ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
feu,  et -sa  chaleur  éloit  si  grande,  qu'elle 
échauffa  l'eau  considérablement  On  ne 
remarque  dans  la  relation  de  ce  fait ,  qui 
fut  envoyée  à  Guettât d,  aucune  circons- 
tance qui  paroisse  avoir  donné  lieu  à  ce  phé- 
nomène^ qu'on  ne  put  attribuer  qu'à  l'acte  de 
la  fermentation  putride. 

Si  ces  phénomènes  paroissent  surprenans; 
les  suivans  doivent  bien  b  paroitre  davan-* 
tage>  la  cause  e^  étant  plus  cachée  et  bien 
moins  connue*  Cependant  il  n'est  pas  diffi--' 
cile  de  la  suspecter  9  depuis  les  connoissanceë 
que  n0us  avons  acquises  sur  le  gaz  hydro- 
cène  assez  abondamment  répandu  ,  oti 
mieux  ,  qui  peut  s'engendrer  dans  diffé- 
rentes'))arties  de  cotre  globe  I  et  depuis  que 
nous  savons*  qu'il  es^nc^bre  de  météoret 
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enflammés  qui  se  précipitent  vers  la  surfaco 
de  la  terre ,  sans  explosion  et  sans  que  rien 
annonce  leurs  éruptions. 

Au  mois  de  septembre  1670 ,  le  village 
de  Boncourt»,  près  Anet,  non  loin  de  Ten- 
ôroit  où  la  petite  rivière  de  Vesgre,-  qui 
viejit  du  Perche ,  va  se  joindre  à  PEure , 
commença  à  brûler  d'un  feu  qui  prit  à  la 
plupart  de$  maisons^  en  divers  tems  et  à 
diverses  reprises ,  sans  aucune  cause  appa- 
rente. Il  s'allumoit  indiflFéremment  dans  les 
maisons  >  les  granges  ou  les  écuries.  Il  pre- 
noit  aux  murailles  et  aux  fumiers  ;  il  étoit 
très-ardent  et  d'une  couleur  bleuâtre  3  il  s'en 
es^haloit  une  puanteur  assez  grande.  Sem- 
blable à  un  feu  follet ,  il  alloît  et  venoit ,  se 

portoit  sur  toutes  sortes  de  matières 

Ce  feu  s'alluma  plusieurs  années  et  à  plu- 
sieurs reprises;  le  tems  de  sa  plus  grande 
force  fut  toujours  vers  la  fin  d'août  ou  au 
commencement  de  septembre ,  la  tempéra- 
ture étant  à-peu-près  la  même  et  la  fertilité 
égale.  On  prétend  qu'on  pouvoit  annoncer 
le  retour  de  ce  feu  par  des  nuages  rougeâtres 
qui  s'élevoient  au-dessus  du  village,  et  qui 
étoient  vraisemblablement  un  eflfet  imtnédiat 
de  révaporation  excitée  par  la  fermentation 
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du  terrain  où  ils  s'allumoient.  Ce  fait  mérite 
plus  de  détail ,  et  nous  le  trouvons  dans  une 
lettre,  ç^ol  Etienne  écrivit  de  Chartres  au 
mois  de  février  de  Tannée  suivante  1671. 
H  marquoit  (jue  Tinteîndant  de  la  ci-devant 
généralité  de  Rouen  lui  avoit  fait  voir  l'an- 
née précédente  un  pxocès-verbal,  attesté  par 
le  lieuteoant  de  Passy  et  un  doyen  rural  dû 
ci-devant  diocèse  d*£vreux^qui  portoit  que  le 
village  deBoncourt,  dont  nous  venons  de  par- 
ler^a  voit  été  brûlé  depuis  quatre  ans^à  diverses 
fois ,  par  un  feu  qui  prenodt  ^  sans  aucune 
cause  apparente  ,.  dans  les  maisons  ,  les 
granges ,  etc.  .  .  •  .  •  que  de  trois  maisons 
qui  se  toucboient^  il  avoit  brûlé  la  pre- 
mière et  la  dernière ,  sans  toucher  à  celle  du 
milieu  et  qu'un  homme  s'étant  couché  sur 
une  botte  de  paille  au  milieu  d'une  chambre, 
le  feu  avoit  pris  un  moment  après  à  la  paille. 
.  Je  me  suis  transporté  ^  a joule-t-il  ^  dans 
ce  village*  Les  habitansn'avoient  poiilt  encore 
rebâti  leiurs  maisons.  Je  remarquai  qu'il  y 
en  avoit  bien  quatre-vingt  avant  ces  incen- 
dies :  il  n'en  restoit  que  deux  ou  trois.  .  .  • 
Quelques  habitans  m'ont  assuré  que  ce  feu 
ayant  pris  à  la  sablière  d'une  grange  ,  la 
brûla  de  telle  sorte ,  qu'il  y  laissa  une  croûte 
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de  charbon^  sans  brûler  le  chaume  dont 
cette  sablière  étoit  couverte.  On  éteignit  àr 
la  vérité  ce  feu  aussi  pronriptement  qu'il 
fut  possibde  ;  mais  toujours  la  sablière  fût 
réduite  en  charbon. 

On  m'a  fait:  aussi  remarquer  ,  continue 
Etienne  ,  un  hameau  d'environ  quinze  ou 
seize  maisons  ,  qui  n'est  qu'à  cinquante  pa$ 
cle  ce  village  et  qui  a  été  exempt  de  ces  sortes 
d'incendies. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  i685  ,  le  feu 
prît  pareillement  en  plusieurs  villages  autour 
d'Evreux.  Il  fut  produit  par  des  feiix  sou-^ 
terrains  qui  crevoiènt  la  terre  ,  s^élançoient 
et  s'attachoient  aux  corps  combustibles  qu'ils 
rencontroient.  A  -  peu  -  près  dans  le  même 
tems  Etienne ,  chanoine  de  Chartres  ,  et 
dont  nous  avons  parlé  ci  -  dessus  ,  écrivoit 
à  Lahire  ,  qu'un  feu  semblable  venoit  de 
ravager  un  vîUage  du  Perche  ,  nommé  Ber- 
chère.  Le  feu  prit  tout-d'un-coup  ,  sans  qu'on 
pût  en  deviner  la  cause  et  il  ne  fut  pas 
possible  de  l'éteindre. 

On  vit  encore  des  feux  de  cette  espèce, 
au  mois  d'août  1748,  dans  la  paroisse  de 
Bomenil ,  entre  Tlton  et  l'Eure.  Un  feu 
spontané  ,  dont  on  ne  put  suspecter  la 
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cause  ,  consumai  environ  quinze  acres  de 
bois  taillis  en  quinze  jours  qu'il  dura.  Il  étoit 
tantôt  vif^  tantôt  lent,  de  couleur  bleuâtre 
et  rendoit  une  odeur  sulfureuse.  La  terre 
'  brûloit  ^  ainsi  que  le  bois ,  les  racines  mêmes 
ëtoient  consumées  avant  leu^  tiges  et  le  sol^ 
qui  paroissoit  sans  feu  y  s*embra$oit  quand 
on  souffloit  dessus. 

On  lit  dans  luie  lettre  ^  ëcrite  par  le  câèbre 
père  Frisif  proTesseur  à  l'université  de  Pise  ^ 
qu'au  commencement  du  printems  de  1754, 
la  Marche  Trévisane ,  et  particulièrement 
le  bourg  de  Loria  5  ont  commence  à  être 
inquiètes  par  des  feux  d'une  espèce  singu- 
lière. Ces  feux ,  dit  le  père  Frisi  ,  nais- 
soient  de  la  surface  même  des  corps  qu'ils 
attaquoient  et  sur -tout  de  celle  des  toits 
de  paille  et  des  haies  de  roseau.  Ils  n'avoient 
point  d'heure  marquée ,  paroissant  ^  tantôt 
le  jour^  tantôt  la  nuit  ^  l'humidité  ni  le  vent 
ne  paroissoient  point  leur  être  contraires- 
Les  grandes  pluies  même  qu'il  fif  pendant 
le  printems  ^  to  les  interrompirent  point. 
On  ne  les  observa  jamais  dans  des  lieux 
clos ,  mais  toujours  au-dehors  et  ils  paru* 
rent  affecter  certains  endroits  de  préfé- 
rence. Un  seul  hameau  en- fut  attaqué  une 
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trentaine  de  fois  et  une  seule* maison  seize; 
On  a  remarqué  plusieurs  fois,  pendant  ce 
tems ,  des  étincelles  voltigeantes  dans  la  cam- 
pagne ,  mais  elles  avoient  si  peu  de  consis- 
tance ,   que   l'approche   du   spectateiu*  les  * 
faisoit   évanouiç.   Ces  feux  furent   presque 
toujours  précédés  par  une  assez  forte  odeur 
de  soufre ,  dont  le  pays  abonde ,  et  par  le 
chant  des  coqs  et  les  hurlemens  des  chiens,, 
causés  vraisemblablement  par  cette  odeur. 
Ce  n'est  pas  au  reste  ,  ajoute  le  père  Frisi ,  -' 
la  première  fois  que  de  semblables  phéno- 
mènes   aient   été    observés    dans   ce  pays* 
Gottigne  y  Rossan  y  Rainou  ,  et  GalUère  ^ 
lieux   situés  un  peu  au  sud  de  Loria  y  ont 
été  infectés  autrefois  de  feux  de  cette  espèce, 
dont  le  célèbre  Rwa  a  consacré  Thistoire. 
On  remarque  cependant  quelque  différence 
entre  les  feux  observés  par  Ripa  ,  et  ceux 
de  cette    année.   Les  premiers   ne   parois- 
soient  que  pendant  la  sécheresse ,  au  lieu 
que  les  derniers  ont  paru  malgré  l'humi- 
dité. On  observoit ,  du  tenfc  de  Riua ,  des 
flamihes  volantes.  Cette  année  on  n'a  vu 
que  des  étincelles  et  les  flammes  ont  tou* 
jouTs  paru  naître  des  corps  mêmes  qu'elles 
attaquoient.  Un  seul  des  feux  ^  décrits  par 
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fliçay  a  paru  le  jour  et  aucuq  n'a  paru 
attaquer  les  haies  de  roseau.  Les  dernier9 
au  contraire  n'ont  point  affecté  d'heures 
particulières  ,  et  semblent  avoir  attaqua  de 
préférence  les  haies  de  roseau.  Il  n'est  pas 
inutile  d'ajouter  ici  que  le  terrain  de  la 
Marche  Trévisaue  est  en  général  assez  fer- 
tile y  quoique  coupé  en  quelques  endroits 
par  quelques  amas  de  gravier ,  et  par  quel- 
ques autres  parties  hétérogènes  que  dépo- 
sent les  débordemens  d'un  torrent  y  appelé 
le  Murjon. 

Quelque  surprenans  que  paroissent  ces 
sortes  d'incendies  ,  ils  le  sont  sans  doute 
moins  que  ceux  qui  se  font  quelquefois 
observer  spontanément  dans  le  eoi^s  des 
animaux ,  et  même  dans  le  corps  de  l'homme^ 
Nous  avons  cependant  une  multitude  d'exem- 
plel^de  ces  derniers  ^  parmi  lesquels  nous 
choisissons  les  suivans. 

S^ur  la  fin  du  mois  d'octobre  1751  ,  uq 
habitant  du  bourg  d'Enans.près  de  Neufchâ- 
teljci-devant  bcdlliage  de  Baume  en  Franche- 
Comté  j  ayant  un  bœuf  malade  depuis  quel- 
que -tems  et  extrêmement  gonflé ,  lui  fit 
prendre  la  valeur  d'une  bonne  charge  de 
fusil  ^  de  poudre  à  capoiL  détrempée  danf 
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de  l'eau  fraîche  ;  ce  qui  le  fit  d^sehfler* 
Mais,  comme  l'enflure  revenoit  toujours  , 
et  que  le  remède  ne  produisoit  qu'un  effet 
passager^  il  résolut  de  le  tuer.  Plusieurs 
personiies  voulurent  s'assui^er  de  l'état  de 
la  viande.  Un  boucher  tira  avec  force  hors 
du  corps  le  ventricule  ou  la  panse  de  l'animal 
et  creva ^  sans  y  penser,  ce  qu'on  appelle 
le  panserai.  Aussi-tôt  il  sortit  avec  bruit 
par  l'ouverture  ,  une  flamme  qui  s'éleva 
à  plus  de  I  met.  6242  (  5  pieds)  de  haut  j 
elle  lui  brûla  les  cheveux ,  les  sourcils  et 
lui  affecta  tellement  les  yeux,  qu'il  fut 
long-tems  sans  pouvoir  souffrir  la  lumière. 
Une  feune  fiUe  qui  l'éclaîroit  avec  une* 
lampe  9  «ut  tous  ses  cheveux  brûlés  et  eût 
été  peut-être  plus  maltraitée  si  sa  mère, 
qui  étoit  présente^  ne  lui  eût  jette  son  tablier 
sur  la  tête  ,  pour  éteindre  le  feu  et  la^ré- 
server.  Cette  flamme  dura  ,  en  diminuant 
toujours  de  grandeur  ,  l'espace  de  deux  on 
trois  minutes.  A  mesure  qu'elle  continuoît , 
la  panse  se  désenfloit ,  et  il  resta  dans  l'endroit 
une  odeur  insupportable,  M.  de  Maillebois 
fit  certifier  ce  fait  à  l'académie. 

Tout  extraordinaire  et  merveilleux  qu'il 
parojisse^    il  n'est   point    le    seul  de   soq 
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espèce.  On  a  observé  plusieurs  fois  4e  sem« 
blables  phénomènes  dans  les  amphithé^U-es 
d'anatomie. 

FoTtunius  lÀceius  nous  apprend  dans 
son  Traité  de  Lueernis  antiquorum  recon^ 
dltisy  qu'en  1697,  le  professeur  d'anatomie  de 
Pise  ayant  ^approché  une  bougie  allumée  de. 
Testomac  qu'il  venoit  d'ouvrir  dans  un  sujet 
qu'il  disséquoit ,  il  en  sortit  des  vapeurs  qui 
s'enflammèrent.  Bonami  et  Ruysch  furent 
témoins  de  ce  phénomène.  Ce  dernier  exK 
observa  un  semblable  qui  se  manifesta  dana 
}a  même  ville  ^  entre  ses  mains  y  à  l'ouver- 
ture de  l'estomac  d'une  femme  qui  n'avoit 
pris  aucune  nouïriture  depuis  quatre  jours  y 
mais  qui  avoit  le  ventre  tellemeut  gonflé  , 
qu'on  la  soupçpnnoit  d'être  grosse.  Ruysch 
pressant  ce^  estomac  d'une  main  >  pour  pro- 
curer de  la  tension  dans  la  partie  où  il  vou<* 
loit  faire  une  ouverture  ,  et  un  étudiant  pré- 
sentant en  cet  endroit  une  bougie  allumée  f 
il  en  sortit  avec  explosion  une  vapeur  qui 
s'enflamma  et  qui  donna  une  lumière  jaune 
tirant  aur  le  verd  y  mais  elle  fut  de  peu  dé 
durée. 

11  arriva  à  Lyon  un  phénomène  semblable 
dans  la  dissection  d'une  femme  ,  dont  Testo- 
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mac  ne  fut  pas  plutôt  ouvert,  qu'il  en  sortit 
uneflamihe  si  considérable  ,  qu'elle  remplit, 
dit-on  dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  à  Rsné 
Moreau  de  la  faculté  de  Paris  ,   Tendroit . 
où  on  faisoit  cette  dissection. 

Ce  n*est  pas  seulement  de  Testomac  des 
.cadavres  qu'on  a  vu  sortir  des  flammes.  Plu- 
.  sieurs  auteurs  ,  tels  que  Thomas  BarthoKn  , 
Sturmius ,  Eusebe  de  Nuremberg ,  Marcel-* 
lus  Donatus ,  Ezéchiel  de  Castro  ,  Albert 
Cantziiis  et  plusieurs  autres  nous  ont  con- 
servé des  faits  de  cette  espèce.  Le  Cat  en  a 
rasse^iblé  plusieurs ,  qu'il  a  indiqués  dans 
un  savant  mémoire  sur  les  incendies  spon- 
tanés de  l'économie  aniniale. 

On  lit,  dam  les  actes  de  Copenhague, 
qu'en  1693,  une  femme  du  peuple  qui, 
depuis  trois^  ans  ,  faisoit  excès  de  liqueurs 
fortes,  au  point  de  ne  vouloir  pius  de 
nourriture,  s'étant  arrangée  un  soir  sur  une 
chaise  de  paille ,  pour  y  dormir ,  s'embrasa 
pendant  la  nuit  et  fut  consumée  avec  sa 
chaise  par  un  feu  intérieur.  On  ne  trouva 
le  lendemain  matin  que  son  crâne  et  les 
dernières  articulations  de  ses  doigts.  Tout 
le  reste  fut  consumé  et  réduit  en  cendres, 
«u  rapport  de  Mathias  Jacçbceuf, 
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Le  célèbre  Bianchini  ;  médecin  à  Vé- 
ronne  ^  nous  a  laissé  une  relation  détaillée 
d'un  événement  de  cette  espèce ,  dont  voicî 
l'extrait  tel  qu'il  fut  communiqué  à  la 
société  royale  de  Londres  ,  par  Paul 
RollL 

La  comtesse  Cornelia  Bandi  ,  de  la 
ville  de  Cezëne ,  âgée  de  soixante-deux  âns> 
se  portoit  aussi  bien  qu'elle  avoit  coutume , 
lorsqu'un  soir  on  observa  pendant  son  sou- 
per qu'elle  étoit  pesante  et  assoupie.  Elle 
se  retira  pour  se  coucher.  Quand  elle  eut 
passé  trois  heures  et  même  plus  ,  à  causer 
avec  sa  femme-dé-chambre  y  et  à  faire  ses 
prières ,  elle  s'endormit  et  on  ferma  sa  porte. 
Le  lendemain  la  femme -de -chambre  y 
voyant  que  sa  maîtresse  ne  se  réveilloit 
point  à  son  ordinaire  ,''  fentra  dans  sa 
chambre  et  l'appela.  Elle  rfen  eût  point 
de  réponse.  Craignant  quelque  fâcheux 
accident  ,  elle  ouvrit  les  fenêtres  et  vit  le 
corps  de  sa  maîtresse  dans  l'état  fléplorable 
que  nous  allons  décrire. 

A  I  met.  2998  (  4  pieds  )  de  distance  du 

lit  étoit  un  tas  de  cendres  ,  dans  lequel  on 

distinguûit   deux    jambes   entières  y  depuis 

les  pieds  jusqu'aux  genoux  ;  avec  les  bas. 

Tome  II.      '  R 
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Entre  ced  jambes  étoit  la  tête  de  cette 
«lame  ,  dont  le  cerveau  et  la  moitié  du 
derrière  du  crâne  et  toute  la  peau  et  oient 
réduits  en  cendres  >  parmi  lesquelles  on 
trouva  encore  trois  doigts  en  charbon.  Tout 
le  reste  étoit  réduit  en  cendres  ,  qui  avoient 
cette  qualité  particulière  ,  qu^en  les  tou- 
.chant  elles  laissoient  aux  doigts  une  humi- 
dité grasse  et  puante.  On  observa  que  l'air 
à»  la  chambre  étoit  chargé  d'une  espèce 
-de  suie  légibre.  Il  y  avoit  sur  le  plancher 
une  petite  lampe  sana  huile  ,  couverte  de 
•ceadbes  et  sur  la  table  deux  chandelles  dans 
ieurs  chandeliers.  Ces  chandelles  avoient 
perdu  leur  suif  et  conservé  leurs  mèches 
entièrement.  Il  y  avoit  un  peu  d'humidité 
autour  du  pied  d^  chandeliers.  Le  lit  n'étoit 
endommagé  en  rien  3  les  couvertures  et  les 
drapsétoient  seulement  relevé&et  jettésdecôté^i 
conmieon  a  coutume  de  le  faire  en  se  levant  ou 
^n  se  mettant  au  Ut.  Toute  la  garniture  du 
lit  ,  aussP  bien  que  le  lit  même  y  étoient 
couverts  d'une  suie  couleur  de  cendres  et 
humide  ^  qui  avoit  pénétré  jusqîues  dans 
les  tiroirs  d'une  commode  ,  et  même  avoit 
taché  le  lioge  dont  ils  étoient  remplis. 
Caite   suM  avait  wc^ore  passé  dans  une 
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Cûîsiae  près  de  cette  chambre^  et  s'étoit 
attachée  aux  murs  ,  aux  meuUes  et  aux 
ustensiles  de  cet  endroits  Le  paij}^  dam  le 
garde-manger ,  ëtoit  couFcgrt  de  cette  même 
suie  et  devenu  noir.  On  en  présenta  à 
plusieurs  chfens ,  qui  ne  voulurent  point  en 
manger. 

Dans  la  chambre  au*desMis  de  l'appar- 
tement de  la  dame  ,  on  remarqua  qu'il 
distilloit  du  bas  des  fenêtres  une  liqueur 
jaunâtre^  graisseuse  et  dégoùtante.On  âen- 
toit  aux  environs  une  ^deur  puitnte  et 
inconnue  et  on  distioguoit  dans  l'air  cette 
suie  dont  on  vient  de  parler*  Le  plancher 
de  la  chambre  ^toit  enduit  d'une  humi- 
dité gluante  ^  si  épaisse  qu'on  ne  put  l'en 
détacher  y  et  la  pua.nteur  s'en  répandit  da 
plus  en  plus  dans  les  autres  appartements 

Comme  on  ne  peut  douter  du  récit 
d'un  hoBÎme  du  caractère  de  Bianchini  , 
qui  a  pubtié  une  brochure  entière  sur  oet 
événement  ,  et  qm  d'ailleurs  n'a  essuyé 
aucune  contradiction  sur  tous  ces  faits  ^ 
dans  le  pays  même  où  ils  se  sont  passés, 
on  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  cet 
ae^deot  k  un  incendie  ordinaire  ,  qui  n'eut 
pas  manqué  de  réduire  la  maison  en.  cen-* 
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dres  ,  ou  au  moins  qui ,  en  fondant  le  «uîf 
des  deux  chandelles  n'eût  point  épargné 
les  mèches ,  et  en  couvrant  le  lit  ,  le  plan- 
cher et  les  meubles  de  suie ,  n'eût  pas  res- 
pecté le  linge ,  les  étoffes  ,  la  menuiserie  de 
cet  appartement  ,  sur-tout  après  avoir  eu 
la  puissance  de  réduire  en  cendres  un  corps 
humain  ,  ses  entrailles  ,  ses  os  même  ,  qui 
dans  l'état  ordinaire  sont  ,  après  les  mé- 
taux ,  les  moins  combustibles  de  toutes  les 
matières* 

Le  savant  auteur  de  cet  extrait  ne  doute 
pas  non  plus  que  cette  dame  n'ait  été  con- 
sumée par  un  feu  intérieur ,  invisible  ,  qui 
concentré  d'abord  dans  la  poitrine  ,  a  com- 
zhencé  par  lui  donner  la  pesanteur  qu'on 
lui  avoit  remarquée  à  souper.  Il  conjec- 
ture que  ce  feu  s'étant  développé  penâant 
le  sommeil  ,  et  cette  dame  en  ayant 
senti  les  impressions ,  elle  s'est  levée  pour 
prendre  l'air ,  et  peut-être  pour  aller  ouvrir 
une  fenêtre  ,  mais  qu'elle  n'a  pu  gagner  qu'à 
I  met.  2998  (  4  pieds  )  de  son  lit  ,  où  elle 
a  été  saisie  par  les  violens  effets  auxquels 
elle  a  succombé. 

Je  pense  ,  dit  le  Cat  ,  à  ce  sujet ,  que 
l'embrasement   a  commencé    par    les  en- 
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trailles^  par  les  matières  contenues  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins ,  et  que  les 
jambes  ,  le  sommet  de  la  tête  et  quel- 
ques doigts  ,  ont.  été  conserves  comme 
ëtatnt  les  parties  les  plus  éloignées  de  ce 
foyer. 

Le  marquis  Scipion  Maffey  ,  qui  a  écrit 
sur  le  même  .événement  ,  dit  que  cette 
dame  avoit  coutume  de  se  frotter  le  corps 
avec  de  Tesprit-dç-vin  camphré.  Il  pense 
que  l'usage  de  cette  drogue  est  une  des 
causes  de  ce  phénomène  ,  qu'il  regarde 
comme  une^  espèce  de  foudre  particulière  à 
l'économie  animale. 

Les  mémoires  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  contiennent  encore  trois  rela- 
tions sur  un  phénomène  semblable  arrivé  à 
Jpswich,  capitale  du  duché  de  Su£foik.  Elles 
sont  des  mois  de  juin  ,  juillet  et  septembre 
de  l'année  1744  ,  et  s'accordent  toutes  sur 
les  principales  circonstances  du  fait.  Tous 
les  savans  qui  les  ont  écrites  les  tiennent 
de  témoins  oculaires  et  elles  méritent  de 
irouver  place  ici. 

Gibbons^  ,  en  particuher  ,  l'un  de  ces 
auteurs  ,  tient  sa  relation  de  la  propre  fille 
de  la  femme  dont  il  est  question  et  de  deux 
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autred  personnes  logées  dans  la  .maison  où 
Taccident  ëtoit  arrivé. 

La  nommée  Grâce  Pitt  >  femme  d'un 
marchand  de  poisson  ^  de  la  paroisse  de 
S.  Clément  d' Jpswich ,  âgée  d'environ  soi- 
xante ans  y  àvoit  coutume^  depuis  plusieurs 
années ,  de  descendre  cle  sa  chambre  toutes 
,\e&  nuits  à  demi^déshàbillée  ,  pour  fumer 
une  pipe ,  ou  pour  quelqu'autre  besoin.  Là 
nuit  àa  9  au  10  tivril  1744  ,  elle  sorût  de 
son  lit  à  son  ordinaire.  Sa  fille  couchée 
auprès  d'elle  s'endormît  et  ne  s'àpperçut 
que  sa  mère  lui  manquoit  qu*en  s'éveillant 
le  lendemain  de  grand  matin.  Se  levjant  pré- 
cipitamment alors  ,  elle  trouva  sa  malheu- 
reuse mère  couchée  sur  le  côté  droit,  sa  tête 
près  de  la  grille  du  foyer ,  son  corps  étendu 
sur  Pâtre ,  les  jambes  sur  le  plancher ,  qui 
étoit  de  sapin ,  le  tout  ayant  la  figure  d'une 
souche  de  bois  qui  se  consume  par  un  embra- 
sement sans  flamme  apparente.  A  cet  aspect, 
la  fille  s'empresse  de  Terser  sur  le  corps  de 
sa  mère  l'eau  de  deux  grands  vases  pour 
éteindre  l'incendie.  La  fumée  et  la  puanteur 
qui  s'en  exhalèrent ,' pensèrent  suffoquer  les" 
voisins  qui  étoient  accourus  aux  cris  de  la 
fille.  Le  tronc  étoit  en  quelque  sorte  réduit 
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en  œndres  et  ressembloit  à  un  tas  de 
charbons  couverts  de  cendres  blanches  ^ 
la  tète^  les  bras,  les  jambes  et  les  cuisses 
avoient  aussi  participe  beaucoup  à  cet 
incendie. 

'On  dit  que  cette  femme  aroil  bu  large- 
ment ce  soir-là  des  liqueurs  spirftueuses  ,  en 
réjouissance  de  la  nouvelle  du  retour  d'une 
de  ses  fîUes  de  Gibraltar.  La  difficulté  , 
ajoute  l'auteur ,  esf  d^expliquer  cet  incen- 
die. Il  n'y  avoit  pas  le  moindre  feu  dans 
le  foyer ,  et  la  chandelle  avoit  été  brûlée  en 
entier  dans  la  bobèche  du  chandelier  qui 
étoit  auprès  d'elle.  On  trouva  de  plus ,  auprès 
de  ce  cadavre  consumé  d*nn  côté  y  les  habits 
d'un  enfant^  de  l'autre  un  écran  de  papier^ 
qui  ii'avoient  point  la  moindre  atteinte  de 
feu.  Cependant  y  la  fonte  de  )â  graisse  de 
cette  femme  avoit  pénétré  si  profondément 
dam  l'âtre ,  qu'on  ne  put  jamais  le  nettoyei^^ 
et  Ton  remarqua  que  le  plancher  de  saj^n 
n'avoit  pas  été  seulement  effleuré  par  le 
feu;*  qu'il  n'en  avoit  pas  même  change  de 
couleur  ;  en  sorte  que  toutes  les  circons- 
tances de  cet  inctndie  prouvent  qu'il  fut 
l'ouvrage  d'une  cause  intérieure  et  non  l'effet 
de  Tembrasemenit  des  habits  de  cette  fenune^ 
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qui  n'étoient  qu'une  robe  de  coton  f  t  un 

îlipon. 

Tout  ceci  eôt  tiré  mot  pour  mot  des  Tran- 
sactions. Philosophiques  i  ouvrage  auquel  on 
ne  peut  refuser  la. confiance  la  plus  entière. 

Ajoutons  à  ces  faits  quelques  autres  obser- 
vés par  le  Cat.  Je  passai ,  dit  -  il ,  quatre 
ou  cinq  mois  de  Tannée  1724,  et  un  mois 
ou  deux  de  1735  dans  la  ville  de  Reims. 
Je  logeois  chez  un  norhiné.Millef  ^  auber- 
giste et  marchand  de  merrain  (  66is  dont 
en  fait  les  futailles  ).  La  femme  de  cet 
homme  étoit  sans  cesse  ivrej  son  ménage 
étoit  conduit  par  une  jeune  personne  de  Lor- 
raine y  fort  jolie  ,  ce  que  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  faire  observer ,  pour  qu*dh  puisse 
saisir  toutes  les  circpi^tances  qui  accompa- 
gnèrent cet  accident.  Cette  femme  fut  trou- 
vée consumée  le  20  février  1725,  dans  sa 
Aiisine ,  à  omet.  48^72  (  un  pied  et  demi)  de 
râtre  du  feu.  Une  partie  de  la  tête  seule- 
ment ,  une  portion  des  extrémités  inférieu- 
res ^  y  compris  le  bas  et  le  soulier ,"  quel- 
ques vertèbres  et  quelques  extrémités  de  gros 
os  avoient  échappé  k  ^embrasement  <jui 
avoit  tout  réduit  en  une  terre  noire  et  grasse , 
jsemblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  les  sépul- 
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cre».  A  o  met.  4873  (  urf  pied  et  demi  )  du 
plancher  où  le  cadavre  avoit  été  consumé , 
un  pétrain  où  L'on  fait  la  pâte  pour  le  pain^ 
et  vn  saloir  tout  proche  de  cet  incendie  n'y 
avoient  point;^participé«  Il  y  avoit  peu  de 
jours,  ajoute  le  Cat ,  que  j'avois  quitté  la 
ville  quand  cet  accident  arriva. 

Chrétien ,  chirurgien ,  alors  résident  à 
Reims  et  de  mes  amis^  releva  lui-même 

.  les  restes  de  ce  cadavre  avec  toutes  les  for- 
malité» juridiques  dont  il  me  rendit  un 
compte  exact. 

L'afiaire  examinée  par  les  juges ,  qui  ^^en 

.  saisirent,  Jean  Millet,  mari  dePincendiée, 
déclara  que  le  19  février  ,  vers  les  huit 
heures  du  soir  ,  il  s'étoit'  couché  avec  sa 
femme  dans  une  chambra  basse.,  séparée 
de  la  cuisine  par  une  allée  y  que  vers  les 
dix  heures^  Jeanne  le  Maire  sa  femme, 
ne  pouvant  doi^noir ,  s'étoît  levée  et  avoit 
^té  dans  la  cuisine ,  où  il  pensoit  qu'elle 
s'étoit  chaussée  et  habillée;  que  Itii  Millet 
s'étant  endormi  y  il  avoit  été  évirillé  vers 
les  deux  heures  ,  par  une  odeur  infecte  ; 
qu'il  courut  à  la  cuisine ,  où  il  trouva  d'abord 
}atête  de  sa  femmes,  ensuite  les  restes  tels 
.que  les  décrit  le  procès-verbal  des  méde- 
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cins  et  des  chirur^ens  ;  qull  appela  sa  ser- 
vante pour  je!  ter  de  l'eau  sur  sa  femme  ; 
qu*il  s'ëtoit  trouvée  à  côte  d'dile  ua  chauf-* 
foir  d'airain ,.  appelé  vulgairement  coupoif; 
que  le  feu  de  l'âtre  étoit  éteixit  et  les  cen- 
dres répandues. 

n  n'est  pas  difficile  de  remarquer  que 
rhistoire  de  Jeanne  le  Maire  a  une  grande 
ressennrblanee  avec  toutes  les  précédentes, 
et  que  celte  ressemblance  serok  encore  plus 
parfaite,  si  MiUety  fort  excusable  de  n*ea 
«savoir  pas  assez  pour  penser  que  sa  femm# 
avoit  pu  se  consumer  toute  seule,  n'aVoit 
point  eu  intérêt  de  persuader  atpc  )uges 
qu*^lle  s*étoit  brûlée  dans  le  feu  ,  ou  au 
moins  par  )e  Jeu  de  la  cuisine ,  et  si  les  gens 
de  Tart  même  ,  qui  n'ont  point  tous  des 
connoissances  assea  va^s  pour  être  infor* 
mé»  de  toutes  les  observations  extraordi- 
naires de  leur  compétence  ,  n'aiwieiit  point 
été  dans  la  même  opiniovr ,  ^it  de  bonne 
foi  y  soit  pout  favorïser  Millet. 

Il  étoit  cependant  difficile  d'attribuer  au 
feu  éteint  d'une  cheminée  un  incendie  du 
corps  humain  aussi  complet  y  consumé  à 
o  met.  487Î  (  I  P*cd  *  ^»^i  )  ^«  ï****^ 
de  cette  cheminée  ,  des  vaisseaux  de  bois^ 


• 
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tels  qu'un  saloir ,  un  pétrain  ^  xestans  intacts 
à  côté  da  cadavre  incendié  ,  pendant  que 
tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  rien  de  si  dif- 
ficile à  brûler ,  et  que  dans  les  exécutions 
publiques  il  faut  employer  des  cordes  entières 
de  bois,  et  aider  encore  l'action  de  cet 
grands  bûchers  par  le  dépécenient  des  corps 
qu'on  y  reùt  consumer. 

Son  chauffoir,  qu'on  place  à  côté  d'elle, 
a  encore  naoins  pu  produire  un  tel  incen^  . 
die.  Nous  avons  nombre  d 'ofeserraticos  de 
brûlures  faites  par  àt  pareils  instrumens  ^ 
et  de  gens  tombés,  laissés  dans  le  feu^  et 
péris^méme  en  conséquence  ;  mais  aous  ne 
trouvons  dans  aa<rcrne  de  ces  observations, 
ni  une  consommation  aussi  entière  que  celle 
de  la  dame  Millet ,  ni  une  consommation  ' 
commencée  par  les  entraifles,  par  les  vis^ 
cères ,  par  le  centre  du  e^ps^  A  Complète 
en  «ces  ré^eas  y  ni  enfin  ime  consommation 
aussi  considérable  arriva  à  o  met  A^^ 
(  I  fÂed  et  demi  )  Ae  Titre  ém  feu.  <I%  sont 
ià  aniaat  de  cûcoostancee  qid  caractâî- 
seift  i'ittcendie  spootanë ,  qui  peut  bien  au 
reste  &v<onr  iété  excité  ^pttr  le  irciâDagedu  feuu 

Aussi,  les  JQges  voyant <iani  ce  oas  aussi 
peu  de  vraisemUanoe  à  le  regarder  coinme 
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les  suites  d'un  incendie  ordinaire  et  exfe* 
rieiur  ,  et  n'en  devinant  pas  la  vérita- 
ble cause  ,  poursuivirent  vivement  cette 
affaire. 

La  jolie  servante  fit  le  malheur  de  Millet , 
que  sa  probité  ct  san  innocence  ne  sau- 
vèrent point  du  soupçon  de  s'être  défait  de 
sa  femme ,  et  d'avoir  arrangé  l'aventure  de 
façon  à  lui  donner  l'air  d'un  accident.  Il 
essuya  donc  toute  la  rigueur  de  la  loi,  et 
quoique  par  appel-  à  une  cour  supérieure  et 
très-éclairée ,  qui  reconnut  l'incendie  spon- 
tané, il  sortit  victorieux  du  soupçon  ,  il 
n'en  fufe  pas  moins  Tuiné^  consumé  de  cha- 
grin et  réduit  à  aller  achever  ses  tristes  jours 
è  l'hôpital. 

On  lit  encore  dans  le  nième  mémoire  de 
le  Caty  une  observation  du  même  genre , 
qui  lui  fut  communiquée  par  une  lettre  de 
M.  Boinnean ,  curé  ,  près  Dol ,  datée  du  32 
février  1749,  dont  voici  la  teneur. 

Pet  mettez-moi ,  monsieur^  de  vous  expo- 
ser un  fait  arrivé  sous  nos  yeux  depuis  quinze 
jours,  et 'de  vous  dire  que  je  souhaite  fort 
de  savoir  ce  que  vous  en  pensez ,  sur-tout  si 
la  boisson  de  l'eau- de -vie' est  capable  de 
produire  un  effet  semblable. 
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La  dame  de  Boiseon ,  dame  de  la  paroisse 
de  Pleidet ,  du  ci-devant  ëvéché  de  Dol ,  à 
o  myr.  S889  (3  lieues)  de  Dinan,  étant 
âgée  d'environ  quatre-vingts  ans ,  fort  mai-^ 
gre,  et  ne  buvant  que  de  Teau-de-vie  depuis 
plusieurs  années  ^  jusqu'à  la  valeur  de  quatre 
pots  par  mois ,  étoit  assise  il  y  a  quelques 
jours  dans  son  fauteuil  devant  «le  feu.  Sa 
femme-de-chambre  s'absenta  poiu*  quelques 
momens.  A  son  retour ,  elle  voit  sa  maîtresse 
tout  en  feu.  Elle  crie  :  oiï  vient  j  quelqu'un 
veut  abattre  le  feu  avec  sa  main,  et  le 
feu  s'y  attache  comme  s'iU  l'eût  trempée 
dans  del'eau-de-vie  ou  dans  de  l'huile  enflam- 
mée ;  on  apporte  de  l'eau ,  on  en  jette  avec 
abondance  sur  la  dame ,  et  ce  feu ,  n'en 
paroît  que  plus  vif;  il  ne  s'éteignit  point 
^ue  toutes  les  chairs  de  la  dame  ne  fussent 
consumée^.  Son  squelette  fort  noir  resta, 
entier  dans  le  fauteuil  ^  qui  n'étoit  qu'un 
|>eu  roussi.  Une  jambe  seulement  et  ses  deux 
mains  se  détachèrent  dea  os.  On  ne  sait 
point  si  le  feu  du  foyer  avoit  pris  dans  ses^ 
habits^  mais  il  n'y  a  nulle  apparence.^  La 
dame  étoit  dans  la  même  place  où  elle 
se  metto^t  tous  les  jours  ;  le  feu  n'étoit  point 
extraordinaire  et  elle  n'étoit  point  tombée. 
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Ce  qui  méfait  soupçonner  y  aymte  M.  Boin-* 
nean  à  la  fin  de  sa  lettre ,  que  Fusage  de 
Teau-de-vie  pourroit  produire  de  pareils 
effets  y  c*est  que  mademoiselle  du  Verger 
Goyon  m'a  assuré  qu'il  y  a  environ  trente 
ans  il  arriva  pareil  accident  à  une  autre 
fenupe  à  la  porte  de  Dinan.,  dans  des  cir- 
constances à  peu-près  semblables. 

Quelque  snrprenans  que  paroissent  les  faits 
que  nous  venoris  de  «rapporter*^  ils  ne  sont 
point  inerjJicableS.  Onsait,  dit  le  Cat ,  que 
rhomme  et  tous  les  animaux  en  général 
conlletment  un  ^llrincipe  igné ,  une  quantité 
donnée  de  matière  électrique ,  qui  se  trouve 
souvent  surabondamment  accumulée  dans 
quelques-uns ,  et  qui  se  manifeste  plus  ou 
moins  facilement  au'  -  dehors  ;  que  cette 
matière  tend  à  Tinflammafion  et  à  1-erabra- 
sement  des  matières  combustibles.  Quel  sera 
donc  son  effet ,  si  Thomme  fait  des  excès 
réitérés  de  matières  inflammables ,  telles  que 
sont  toutes  les  liqueurs  âpiritueuses  !  Si  on 
pouvoit  former  quelques  soupçons  sur  la  pré- 
sence habituelle  de  cette  matière  ignée,  nous 
la  confirmerions  par  une  multitude  d'ob- 
servations connues  de  tout  le  mdtide;  et 
nous  dirions  que  personne  nMgnorc  qu'^n 
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frottant  à  contre  -  sens  le»  poils  d'un  chat 
pendant  l'hiirer  ,  on  voit  sortir  de  toutes 
les  parties  frottées:  une  multitude  . d'étin- 
celles; nous  ajouterions  que  ce  phénomène 
se  fait  souvent  observer  avec  la  même  acti'* 
vite  sur  plusieurs  parties  du  corps  Jiiumain. 
Pierre  de  Castro  y  dans  son  ouvrage  inti* 
tulé  :  De  Igné  lambente ,  etplusieurs  autres 
auteurs  très^élèbres  j  font  mention  de  ce  phé- 
nomène qu'ils  ont  observé  plusieurs  fois.  Da^ 
niel  Horstius  assure  qu'un  goutteuac  nommé 
Antoine  Godefroy  ^  fut  fort  surpris  de  voir 
ses  jambes  toutes  resplendissantes  de  lumière 
lorsqu'il  les  frotta  à  la  suite  d'uu  accès  de 
la  maladie  qui  le  tourmentoît  Le  docteur 
Simpson  parle  d'une  femme  qui  tiroit  des 
étincelles  de  sets  cheveux  chaqae  fois  qu'elle 
les  peignoit.  Cardan  atteste  le  même  fait 
observé  sur  un  carme  auquel  il  sufiisoit-de 
frotter  la  tête  pour  en  faire  sortir  de  la 
lumière.  Mais  ces  phénomènes  sont  trop 
connus  pour  rassembler  ici  on  plus  grand 
nombre  d'autorités.  ^ 

INONDATIONS.  Que  k»  rivières  et  les 
ruisseaux  se  gonflent  après  la  chute  des 
grandes  pluies  ;  ou  après  k  fonte  des  neigps 
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sur  les  montagnes ,  on  ne  voit  rien  là  d'ex- 
traordinaire. Des. volumes  d'eau  aussi  côn<- 
sidérables  augmentent  nécessairement  celui 
des  rivières  et  des  ruisseaux;  et  ne  pou- 
vant plus  être  co'ntenus  dans  leurs  lits,  il 
est  très -naturel  qu'ils  débordent  et  qu*ik 
inondent  des  terrains  qu'on  a  coutume'  de 
voir  à  sec.  Quelquefois  cependant  les  effets 
de  ces  inondations  très-naturelles,  n*en  sont 
pas  moins  surprçnans  et  extraordinaires; 
tels  ^nt  cernx  que  nous  allons  rapporter. 

La  ville  de  Remiremoht  et  le  bourg  de 
Plombières ,  célèbres  par  leurs  eaux  miné- 
rales, sont  situés  dans  les  vallées  qui  reçoivent 
les  écoulemens  de  plusieurs  montagnes  voi- 
sines y  dont  ils  sont  entourés ,  d'où  Ton  con- 
çoit qu'ils  sont  exposés  à  des  inondations 
annuelles  occasionnées  parla  fonte  des  nei- 
ges; mais  leur  position  n'eût  jamais  pu  faire 
prévoir  l'accident  qui  leur  arriva  le  25  juillet 
1770. 

Il  y  eut  à  Remiremont,  le  jour  que  nous 
tenons  d'indiquer  ,  un  orage  très  -  violent 
après  le  coucher  du  soleil.  Les  habitans  se 
crurent  hors  de  tout  danger  par  la  cessa- 
tion de  cet  orage.  Ils  étoient  cependant  bien 
éloignés  d'être   échappés  à  l'accident  qui 

les 
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les  menaçoit  ;  puisque  cefc  orage  ,  tout 
violent  qu'il  avoît  été ,  n*étoit  que  le  pré- 
lude de  la  scène  affreuse  qui  alloit  se  pas- 
ser. L'air  même  n'avoit  point  élé  rafraî- 
chi. Bientôt  on  vit  des  nuées  très-noires  se 
rassembler  en  masses  énormes  et  se  mou- 
voir d'une  façon  eff"rayante  au  gré  du  vent  , 
qui  paroissoit  souffler  à*la^ois  de  tous  les 
points  de  l'horizon. 

Bientôt  il  se  déclara  un  second  orage  plus 
furieux  que  le  premier  et  que  l'obscurité 
des  nuées  jointe  à  celle  de  la  nuit  rendoit 
encore  plus  terrible.  Cependant  Jes  ravages 
du  Ycnt,  les  éclairs  redoublés  et  le  ton- 
nerre qui  rouloit  et  éclatoit  presque  sans 
interruption ,  ne  furent  que  la  moindre 
cause  du  dégât  qu'éprouva  ce  malheureux 
canton. 

I/énorme  quantité  de  pluie  que  cet  orage 
versa  sur  les  montagnes  voisines  en  fut ,  à 
proprement  parler ,  le  fléau  destructeur.  La 
quantité  d'eau  qu'elle  produisit  engendra  en 
peu  de  tems  un  nombre  prodigieux  de  tor- 
rens  qui ,  «roulant  impétueusement  dans  les 
gorges  des  montagnes ,  entraînèrent  tout  ce 
qui  se  trouva  stir  leur- route  et  couvrirent 
les  vallées ,  quf  forftioient  auparavant  deç 
Tome  IL  S 
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prairies  riantes  et  des  terres  bien  cultivées, 
d'un  amas  infornote  de  débris  de  terre,  de 
sable ,  d'arbres  et  de  rochers  ;  en  sorte  que 
ce  canton  n'oflTrit  plus  alors  qu'une  espèce  de  . 
chaos. 

Les  collines  et  sur-tout  celles  dont  le  ter- 
rain n'étoit  pas  extrêmement  tenace ,  furent 
coupées  et  entamées  en  un  très-grand  nombre 
d'endroits  ;  il  s'y  creusa  de  profonds  ra>4ns 
qui  ressembloient  à  des  précipices. 

On  jugera  aisément  que  dans  ce  désordre 
général  ,  les  habitations  ne  furent  point 
épargnées.  Xc^utes  celles  qui  se  trouvèrent 
sur  la  route  des  torrens  furent  entraînées 
avec  tcfut  ce  qu'elles  contenoient  et  celles 
qui  se  trouvèrent  en-dessous  furent  ense- 
velies sou»  les  énormes  monceaux  de  débris 
que  les  eaux  y  avoient  amenés.  On  n'eû- 
tendoit  de  tous  côtés  que  les  cris  des  mal- 
heureux habitans  qui  périssoient  accablés 
sous  leurs  maisons  ruinées  et  qui  trouvoient , 
dans  leur  fuite  y  la  mort  qu'ils  voulment 
éviter.  Ces  cris  joints  à  l'obscurité  et  au 
fracas  que  faisoient  les  vents,  les  eaux  et 
le  tonnerre  ,  imprimoient  la  dernière  touche 
d'horreur  à  cet  affreux  tableau. 

Dans  le   nombre  dA   mttisons  détmites 
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avec  leurs  ha  bit  ans,  on  a  sur-tout  men- 
tionné une  huilerie  placée  danâ  une  petite 
plaine  au  pied  des  collines.  •  Cette  plaine 
autrefois  prairie  agréable ,  est  dçvenye  un 
âm^s  de  rochers  ,  de  cailloux ,  de  terre  > 
de  sable,  entourée  de  coteaux  à  moitié 
détruits  et  ce  vaste  amas  de  décombres 
sert  aujourd'hfti  de  tombeau  à  l'huilier  et 
èi  toute  sa  famille  ,  dont  aucun  n'a  {)U 
échapper. 

On  regarda  comme  un  phénomène  sin- 
gulier ,  tîe  qui  arriva  dans  le  même  tems 
dans  une  autre  plaine  pareille.  Les  torrens 
l'ont  comblée  et  des  débris  d'une  masse  énorme 
de  terrain  qu'ils  ouf  sappé  par  le  pied  et  des 
arbres  d'un  bois  de  sapin  qui  la  couvroit. 
Les  arbres  renversés,  et  entraînés  pêle-mêle 
avec  la  terre  et  les  rochers ,  forment  une 
xnasse  dans  l'endroit  où  étoit  la  plaine. 
Un  seul  de  ces  arbres ,  au  milieu  de  tout 
ce  ravage ,  a  glissé  parallèlement  à  lui- 
même  et  s'est  trouvé  planté  debout  au  milieu 
de  tous  ces  débris.  Il  seroit  peut-être  difficile 
d'assigner  le  degré  de  probabilité  d'un  tel 
événement. 

Plombières  ne  pouvoit  manquet^  par  sa 
aituation,  d'avoir  part  i  ce  désastre.  La  val- 
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lée  où  le  bourg'  est  situé  est  si  ^oite  « 
qu'elle  n'a  pu  comporter  qu'un  seul  rang 
de  maisons*  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingt.  La  petite  rivière  d'Eaugrogne  qui  y 
passe  ,  y  porte  non-seulement  les  eaux  de 
sa  source ,  placée  sur  la  montagne  d'Oli- 
champ ,  à  o  myr.  6666  (  i  lieue  et  demie  ) 
de  Plombières  ,  mais  encore  les  écoulement 
des  eaux  pluviales  qu'elle  reçoit  dans  ce 
trajet.  Aussi  Plombières  avoit-il  essuyé  déjà 
du  dommage  en  1660 ,  par  le  débordement 
de  cette  rivière ,  et  on  avoit  fait ,  jîpur  l'en 
garantir ,  un  large  canal  revêtu  de  grosses 
pierres  de  taille  dans  toute  la  longueur  d% 
Ce  bourg.  ^ 

Malgré  cette  bonne  précaution.,  il  ne  fut 
point  ejcempft  du  ravage  qu'essuya  tout  le 
canton.  Dès  quatre  heures  après  midi ,  la 
rivière  commença  à  croître  vraisemblable- 
ment par  l'écoulement  de  la  pluie  du  premier 
orage  et.  une  demi-heure  ou  environ  après , 
elle  étoitaugmentée  de  omet.  9746  (  3  pieds  ), 
mais  toujours  dans  son  lit.  Vers  les  dix 
heures  du  soir ,  elle  commença  à  déborder 
et  elle  mit  un  pied  d'eau  dans  la  rue  :  en 
moins  d'une  heure ,  elle  étoit  montée  à 
I  met    9490  (  6  pieds  )  au-dessus  du  sol 
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des  maisons ,  desquelles  il  y  eut  plusieurs 
de  renversées  et  quelques  -  unes  fort  enta- 
mées. Vers  minuit ,  les  eaux  baissèrent  con-» 
sidérablement;  mais  bientôt  après  elles  remon- 

*tèrent ,  parce  que  les  foins  entraînés  par 
Teau  et  lei  débris  des  nftiisons  engorgèrent 
le  canal  ;  mais  enfin  elles  s'écoulèrent  et 
la  riyièrç  rentra  dans  son  lit.  Les  petits 
bains  et  les  deux  étuves  qui  étoient  vis^-vis , 
ainsi  que  le  grand  bain  y  furent  comblés  de 
décombres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  •singulier,  c'est  que 
les  sources  minérales  ne  parurent  pas  don- 
ner avec  plus  d'abondance  qu'à  l'ordinaire, 
pendant  que  les  sources  d'eau  commune 
étoient  considérablement  augmentées.  Vrai- 
semblablement l'origine  des  premières  est 
assez  profonde  et  assez  éloignée  pour  qu'elles 

'  ji'aient  pu  recevoir  les  eaux  de  cette  espèce 
de  déluge  qui  ravagea  la  superficie  du  terrain. 
Au  reste ,  il  est  impossible  de  se  former  une 
idée  du  bouleversement  affreux  de  tout  ce  can- 
ton dans  une  étendue  de  pays  de  plus  de 
4myr^6776  (12  1.  quar.).Il  étoit  tel,  que  ceu3t 
qui  l'avoient  vu  la  veille  s'y  trouvèrent  commit 
étrangers  et  la  quantité  d'eau  étoit  encore 
énorme  quinze  joi^rs  après  l'accident  ;  lea. 

sa     * 
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ton'ens  couloient  aussi  dans  plusieurs  endroits 
avec  assez  de  vitesse.  On  tient  ce  détail  de 
Guerre^  docteur  en  médecine  ,  pensionné  de 
la  ville  et  de  l'abbaye  de  Remiremont ,  qui 
passe  ordinairement  toute  la  saison  aux'eaux 
de  Plombières.       ^ 

INSENSIBIUTÉ.  Qu^on  trouve  des  per- 
sonnes dans  lesquelles  le  sentiment  soit 
émomsé  ^  et  dont  les  neiTs  ne  soient  que 
difficilement  irritables  j  qu'on  en  trouve  qui 
aient  perdu  entièreHient  le  sentiment  à  la 
suite  de  quelque  fâcheuse  et  grave  maladie  ^ 
ces  phénomènes  se  font  souvent  remarquer 
en  médecine  3  mais  qu'une  -personne  perde 
tout-i^oup  la  faculté  de  sentir  et  tombe  dans* 
une  espèce  de  léthargie  ,  par  une  commotion 
violente  de  Tame  j  quoique  ce  fait  soit  très- 
explicable  ,  il  n'en  est  pas  nioîns  surprenant 
et  extraordinaire  pi  nous  en  avons  plusieurs 
exemples  ,■  parmi  le^uels  nous  choisirons  le 
suivant. 

Georges  Rûchanizi  ,  polonoîs,  soldat 
dans  les  troupes  Prussiennes  ,  avoît  déserté. 
Il  fut  pris  dans  un  moment  où  il  se  divertis* 
soit.  Il  étoit  alors  à  chanter  et  à  dan*r. 
Aussi-tôt  il  devint  insensible  et  stupide. 
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Etant  amené  à  Glogau ,  et  conduit  devant 

le  conseil  de  guerre  ,  on  lui  lut  sa  sentence 

et  il  souffrit  ,   sans  la  moindre  marque  de 

sentiment   y   tout  oe  qu'on  lui  fit.  Il  resta 

immobile  comme  une  statue  et  ne  proféra 

aucune   parole.    Pendant  sa  prison  >  il  ne 

mangea  ^  ni  ne  but ,  ni  ne  dormit.  Il  n'eut 

aucune  évacuation  sensible.  On  envoya  de 

ses  camarades  pour  le  voir.  Les   officiers 

et  les  prêtres  ne  purent  rien   tircf  de  lui. 

II  n'était  susceptible  d'aucune  impression. 

Les*  prières  ,  les  menaces^  les  promesses, 

rien    né    l'émouvoit.  Les    médecins   qti'on 

consulta  le   déclarèrent  incurable.  On  lui 

6ta  ses  fera  et  on  le  laissa  aller  où  il  voulut. 

La.  liberté  ne  l'a£Pecta  pas  davantage.  Il  resta 

immobile ,  roulant  les  yeux  de  côté  et  d'autre. 

Son  visage  ëtoit  décharné  et  tout  son  COTps 

amaigri.  Il  passa  vingt  jours  en  cet  état , 

et  mourut  en  poussant  de  profonds  soupirs  et 

sans  s'en  appereevoir. 

L'imbécillité  et  la  folie  peuvent  produire 
des  phénomènes  du  même  genre  ,  mais 
di^érens  dans  leurs  espèces.  En  voici  un 
asse^  singulier ,  que  l'on  trouve  dans  une 
lettre  écrite  ,  le  i5  juin  1774 ,  de  Sillé-le- 
Guillaume. 

S4 
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Il  y  avoit  alors  ,  dif  -  on  ,  à  la  fôr^ 
de  Laune,  à  5  myr.  3333  (13  lieues  )  de 
Sillé,  une  homme  imbécille  qui  marchoit 
pieds  nuds  sur  une  barre  de  fer  embrasée» 
U  tenoit  dans  sa  main  un  charbon  ardent 
et  le  souffloit  pour  en  augmenter  l'activité. 
Sa  peau  étoit  épaisse  et  huileuse  au  tact  ^ 
mais  sans  callosités.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  surprenant  ,  c'est  qu'on  n'y  voyôit 
aucune  crevasse  ,  ni  de  ces  marques  iné- 
vitables que  le  feu  laisse  ordinairement 
sur  ses  traces.  On  ne  pouvoit  cependant 
soupçonner  la  moindre  supercherie  de  sa 
part.  Cet  homme  étoit  trop  imbécille  pour 
chercher  à  employer  aucun  moyen  propre 
à  tromper.  H  s'exposoit  aux  plus  grands 
périls  sans  connoitre  et  sans  craindre  le  dan" 
ger.  U  montoit  sans  échelle,  avec  l'adresse  et 
la  légèreté  d'un  chat,  sur.  les  toits  des  bâli- 
mens  les  plus  élevés.  Parvenu  au  faîte  »  il 
se  couchoit  transversalement  sur  le  comble , 
s'y  balancoit  ,  se  relevoit  et  descendoit 
ensuite  comme  il  y  étoit  monté.  On  Ta  vu 
monter  au  haut  d'un  mur  de  9  met.  745^ 
(  3o  pieds  d'élévation  ,  en  s' aidant  seule-^ 
ment  des  ongles  de  sçs  pieds  ^t  de  s,e$ 
mains. 
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INSTINCT.  Ce  que  nous  nommong 
intelligence  dans  Thomme  ,  s*appelle  ins'- 
tinct  dans  la  brute ,  et  certainement  il  y  a 
unadiflF(^rence  bien  raarqw^e  entre  le  prin*^ 
cipe  et  les.  eflFets  de  ces  deux  puissances. 
Cependant  elles  se  rapprochent  tellement 
quelquefois  ,  qu'on  est  étonné  de  voir  qne 
rinstinct  surpasse  dans  quelques  animaux 
^intelligence  de  certains  hommes.  Malgré 
cela  'cependant  j  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  dans 
ces  circonstances  mêmes  ,  mais  seulement 
admirer  la  bienfaisance  avec  laquelle  la 
Nature  a  gratifié  certains  animaux.  Nous 
ne  discuterons  point  ici  lem*  constitution 
particulière.  Nous  ne  chercherons  point  à 
découvrir  si  ce  sont  de  simples  machines^ 
de  simples  -  automates  ,  comme  il  a  plu  à 
Descartes  àe  l'imaginer  et  de  le  prétendre, 
ou  s'ils  sont  doués  d'une  intelligence  par- 
ticulière qui  leur  soit  propre.  Nous  laissons 
cette  dispute  aux  métaphysiciens  et  à  ceux 
qui  aiment  à  raisonner  sur  tout.  Nous  nous 
bornerons  à  la  simple  exposition  de  quel-* 
ques  faits  singuliers  et  admirable^  qui  prou* 
vent  au  moins  un  instinct  bien  perfectionné 
dans  quelques-uns  de  ces  êtres* 
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Un  îcun©  étranger  se  présenta  ,  en  1777  , 
au  Waux-hall  de  la  foire  S.  Germain  à 
Paris ,  avec  un  chien  auquel  on  refusa  la 
porte.  Il  le  mit  au  corps -de -garde  q^  il 
entra.  A  peine  y  fut-il  entré  ,  qu'on  lui 
vola  sa  montre.  H  descendit  au  corps-de- 
garde  pour  y  faire  sa  déclaration  et  dit  au 
sergent  que  si  on  vouloît  lui  permettre  de 
rentrer  avec  son  chien ,  il  découvriroît  le 
voleur ,  s'il  ne  s¥toit  point  évadé.  On  le  lui 
permit  Le  miaitre  indiqua-  à  son  chien,,  et 
par  gestes ,  ce  qu'il  avoit  perdu.  Le  chien 
se  mit  en  quête  et  s'attacha  opiniâtrement 
au  voleur ,  qui  fut  saisi ,  fouillé  et  convaincu* 
On  trouva  six  montres  dans  ses  poches. 
L'instinct  de  l'animal  ne  fut  point  en  défaut , 
il  choisit  parfaitement  celle  de  son  maître 
et  la  lui  rapporta. 

*  Si  ce  phénomène  est  admirable ,  il  peut 
s^expliquer  facilement  dans  le  système*  des 
émanations  ,  et  ne  prouve  qu'une  extrême 
sensibilké  dans  l'organe  del'odoratdu  chien* 
En  voici  un  autre  du  même  genre  et  égale-» 
ment  admirable. 

On  m^ndoit  de  Nantes ,  en  1777 ,  qu'ime 
dame  déjà  avancée  en  âge ,  vivoit  dans  un 
petit  bien  aux  environs  de  cette  ville.  £U« 
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y  passoit   la  belle   saison    et   ensuite  elle 
revenoit  en  ville.  Cette  dame  aimoit  beau- 
.coup  les  abeilles  :  elle  en  avoît  une  grande 
quantité  à  sa    campagne.   Elle  prenoit  un 
plaisir  singulier  à  leur  procurer  toutes  les 
douceurs  dont  ces  petits  insectes  sont  sus- 
ceptibles. Dans  les  derniers  jours  de  mai 
1777  ,  on  amena  cette  dame  malade  à  Nan- 
tes^ où  peu  après  elle  moiirut.  Toutes  les* 
abeilles  vinrent  de  la  campagne  et  s'assem* 
blèrent  sur  son  cercueil  qu'elles  n'abandon- 
nèrent qu'au  moment  de  l'inhumation.  Un 
voisin  de  cette  dame  qui  s'apperçut  de  Tar- 
Tivép  de  ces  mouches  ,  et  qui  savoit  que 
cette   dame  en  avoit  *à  sa  campagne ,  s'y 
rendit  promptement  et  trouva  effectivement 
toutes  les  ruches  vuides.  On  peut  encore 
expliquQir  assez  facilement  ce  fait  dans  la 
même  hypothèse  j  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des    suivans.  Ils  supposent  des  rai- 
sonnemens  ou  des  combinaisons  d'idées  qu'on 
ne  remarque  pas   communément  dam  les- 
animaux.  Nous  devons  la  connoissance  du 
premier  au  célèbre  Hartsoeker.   On  le  lit 
imprimé  dans  ses  Conjectures  Physiques. 
Un  chien  ,  dit-il  ,  étant  accoutumé  d'aller 
régulièrement  tous  les  dimanches  à  Cha« 


384  I  N  %  T  1  N   €   t. 

renton  ,  prèis  Paris  ,  avec  son  maitre  qui 
y  alloit  pour  •  entendre  le  prêche ,  fut  ui^ 
jour  laissé  au  logis  >  ce  qui  ne  lui  plut  nul-^. 
lement.  Il  imagina  apparemment  que  ce 
ne  seroit  que  pour  cette  fois  qu'on  lui 
îoueroit  ce  mau\iais  tour  et  il  prit  patience. 
Or  ,  comme  le  dimanche  suivant  on  le 
renferma  de  nouveau ,  il  comprit  bien  que 
•c'étoit  un  parti  pris  et  qu'on  ne  vouloit 
point  de  sa  compagnie.  U  prit  si  bien  ses 
précautions  ,  qu'on  ne  le  rattrapa  point 
une  troisième  fois.  Que  fit-îl  ?  D  partit  de 
Paris  dès  le  samedi  au  soir  ,  et  alla 
attendre  son  maître  à  Charenton  ,  qui,  l'y 
trouva  à  son  arrivée  et  apprit  qu'effective- 
ment il  y  étoit  dès  la  veille.  Un  homme 
pourroit-il  mieux  raisonner  ,  demande  M* 
Hartsoeker.  Si  j'attends  jusqu'à  demain  ^ 
dit  le  chien  en  lui-même  ^  je  serai  renfermé 
comme  les  deux  fois  précédentes.  Il  faut 
que  je  prenne  mon  parti  et  que  je  parte  dès 
la  veille. 

Ce  chiep  sa  voit  donc  compter  les  jours 
de  la  semaine  ?  Oui  sans  doute  et  ce  fait 
n'est  pas  si  extraordinaire  qu'on  n'en  trouve 
plusieurs  exemples.  U  3*^  a  des  chiens  dans 
lie  voisinage  de  certaines  villes  qui  ne  Qum** 
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quent  jamais tie  s'y  trouver  les  jours  démar- 
ché ,  pour  y  attraper  quelque  chose.  Ceux 
qui  tournent  la   broche  ,  savent  bien   dis- 
tinguer les  jours  maigres    des  jours  gras  y 
et  on  a  assez  de  peine  à  la  leur  faire  tourner 
les  jours  maigres ,  comme  si  ce  n'ëtoit  point 
alors  de  leur  devoir.  D  y  a  plus ,  lorsque  plu- 
sieurs chiens  sont  occupés  de  ce   ministère 
à  leur  tour ,  il  est  difficile  d'en  faire  travail- 
ler lin  lorsque-  son  tour  n'est  pa&  venu.  Voici 
un  fait  arrivé  au  collège  de  la  Flèche,  du 
tems  que  les  jésuites  tenoient  ce  collège.  Je 
le  garantis  d'après  le  témoignage  d'un  homme 
intègre  et  incapable  d'en  imposer ,  et  qui  en 
fut  témoin.  Le  cuisinier  ayant  un  jour  garni 
ses  broches  pour  fpire  cuire  le  souper ,  ne 
trouva  point  dans  la  .cuisine  le  chien  qui 
devoit  tourner  ce  jour-là.  Il  Je  chercha  et 
il  rappela  inutilement  de  tous  côtés ,  tandis 
qu'un  de  ses  camarades  ,  qui  n'étoit  point  de 
service,  se  tenoit   étendu  nonchalamment 
devant  le  feu,    Aii  défaut  du  premier ,   le 
/maître  voulut  faire  tourner  celui  qui  se  trou- 
voit  sous  sa  main.  Il  essaya  de  le  prendre 
pour  le  mettre  dans  la  roue ,  il  en  fut  très- 
mal  accueilli  y  et'  après  quelques  grogne- 
mens,  id  en  fut  forten^ent  mordu  et  l'animal 
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prit  ensuite  la  fuite.  L'homme  *  resta  étonni^ 
de  ce  mauvais  traitement  de  la  part  d*un 
animal  fort  doux  et  qui  Taimoit  beaucoup. 
La  plaie  ëtoit  profonde ,  saignante  et  méri- 
toit  qu'on  y  mit  un  appareil.  Tandis  que 
cet  homme  étoit  occupé  de  cet  objet ,  il 
entendit  des  abbiemens  réitérés.  C'étoit  le 
chien  qui  venoit  de  s'enfuir  ,  qui  poursui- 
voit  à  coups  de  dents  le  délinquant  ,et  le 
ramenoit  à  son  devoir.  Il  étoit  allé  le  cher- 
cher dans  le  parc  et  l'ayant  trouvé ,  il  le 
pourchassoit  devant  lui  ^  en  le  conduisant  à 
la  cuisine^  où  il  ne  se  fît  pas.  prier  pour  mon* 
ter  dans  la  roue. 

J'ai  vu ,  dit  M.  Hartsoeker  dans  le  même 
ouvrage  cité  ci-dessus  j  un  chien  qui  jeûnoit 
tous  les  dimanches  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir  y  sans  qu'4>n  pût  lui  faire  manger  quel- 
que chose -que  ce  fût.  On  trouva  ,  après  y 
avoir  fait  attention  ,  la  raison  de  cette 
sobriété  singulière.  Une  personne  qui  ne 
manquoit  jamais  ce  jour«-là  de  venir  ver^ 
les  quatre  heures  à  la  maison  y  lui  apportoit 
des  amandes  Hssées,  dont  il  éloit  très-friand^ 
et  lui  en  donnoit  tant  qu'il  en  pouvoit  man- 
ger. Il  ne  vouloit  pas  sans  doute  gâter  ce 
bon  repas  par  toute  autre  chose. 
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Les  singes ,  les  castors ,  les  élépbàns  et 
quantité  d*autres  anipaux  nous  offrent  une 
multitude  de  phénomènes  qui  déteèlent^un 
véritable  raisonnement  ou  un  instinct  sin«  4 
gulièrement  perfectionné  ;  mais  ces  faits 
sont  trop  connus  pour  nous  y  arrêter  plus 
long-tems. 
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mat,  d'une  saveur  douce  plus  ou  moins 
sucrée  et  d'une  odeur  légèrement  aroma* 
tiqué  qui  se  sépare  immédiatement  du  sang 
apporté  par  les  artères  mammaires  dans  les 
mamelles  dé  la  femme  >  dans  celles  des  fe- 
melles des  quadrupèdes  et  des  cétacés,  sécré- 
tion qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  animaux 
dépour^^s  des  organes  nécessaires  à  cet  eflFet. 
Cette  liqueur  animalisée  est  destinée  par  la 
Nature  à  la  nourriture  des  enfans  et  des  ani- 
maux qui  viennent  de  naître  et  dont  l'esto- 
mac ,  encore  trop  foible ,  ne  pourroît  digérer 
et  s'assimiler  toute  autre  espèce  d'aliment. 

Cette  liqueur  est  un  mélange  d'huile,  de 
lymphe ,  de  sérosité  et  de  sel ,  mélange  très- 
peu  lié  et  dont  la  désunion  s'opère  assez  faci- . 
lement.  Je  laisse  aux  chimistes  le  soin  de 
présenter  et  de  développer  cette  analyse ,  et 
je  me  borne  à  observer. 

I?.  Qu'il  n'est  point  d'humeurs  animales 
qui  nous  oflFrent  de  plus  grandes  variétés  que 
celle-ci  non  -  seulement  dans  les  diverses 

espèces 
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espèces  de  femelles ,  mais  encore  dans  la 
même  espèce.  L'expérience  nous  apprend 
eflfectivement  que  le  lait  de  femme  est  sucré, 
celui  de  vache  doux ,  celui  de  la  chèvre  et 
de  Tânesse  légèrement  astringent  ,  etc*::et. 
elle  nous  apprend  encore  que  les  qualilés  de 
ces  diverses  espèces  de  Igjt  yarient  à  raison 
de  la  diversité  des  alimens  dont  les  animaux:, 
sont  nourris. 

2^.  Qu'il  n'est  que  quelques  circonstances 
dans  lesquelles  les  maqielles  de  la  femme  et 
des  animaux  sont  remplies  de  cette  précieuse 
liqueur.  Elle,  ne  s'engendre  point  ordinaire- 
ment avant  l'âge  de  puberté,  et  dès  que  la,, 
femme  a  perdu  la  faculté  de  devenijp.  mère , 
la  Nature  qui  ne  fait  rien  d'inutile  ^,  «enlève 
aux    glandes    de   ses    mamelles^  celle  de. 
séparer  le  lait  de  la  masse  du  sang.  Voilà 
les  lois  générales  de  la  Nature  ;   mais  quel- 
que générales  qu'elles  soient ,  elles  souffrent 
quelquefois  des  exceptions ,  et  de  là  des  phé- 
nomènes dont  on  ne  peut  rendre  facilement, 
raison,  (^ui.croiroit,  par  exemple,  qu'il  y 
ait  eu  des  hommes  dont  les  mamelles  se  sont 
remplies  de  lait  ?  Malgré  l'autorité  ^Uyjxpo-^ 
craie  y  on  eu  a  vu  plusieurs  exemples.  SchoU^ 
%iu$y  étudiant  au  CQllège  de  Regiomout  en^ 
Tome  IL  T 
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Prusse,  en  1641,  assure  ayolr  connu  xm 
étudiant  en  médecine  ,  dont  la  mamelle 
gauche  distilla  tous  les  jours,  pendant  phis 
d'un  an,  une  liqueur  laiteuse,  et  cela  sans 
douleur.  Cette  liqueur ,  ajoute-t-il ,  étoît 
quelquefois  si  épaisse  et  si  grasse,  qu'elle 
s*attachoit  au  maimelon  et  y  formoit  un 
enduit  visqueux.  Thomas  Bartholin  parle 
d'un  homme  dont  les  mamelles  fournis- 
soient  une  si  grande  quantité  de  lait ,  qu'on 
le  tira  par  curiosité  ,  et  qu'on  en  fit  un 
fromage. 

SantorelU  dit  avoir  connu  un  honune  de 
Calabre  qui ,  après  la  mort  de  sa  femme  , 
n'étant  pas  en  état  de  payer  une  nourrice , 
ftvoit  nourri  son  enfant  de  son  propre  lait. 
Gaspard  Deries  rapporte  un  fait  sem- 
blable. • 

M.  Jean  Schmidy  professeur  de  phy-- 
siqùe  à  Dantzick ,  assure  qu'en  pressant  les 
mamelles  d'un  jeune  homme  de  ses  parens  , 
qui  les  avoit  assez  grosses^  il  en  sortit  du 
iait  abondamment.  Ce  lait  étoit  clair  à  la 
vérité  et  aqueux.  Quelquefois  il  s'écouloit 
de  lui-même  et  mouilloit  en  cet  endroit  sa 
chemise. 
-  S*il  est  contre   l'ordre    ordinaire  de  la 


Lai  t.  291 

Nature  qu'un  homme  ait  du  lait ,  il  ne  Vest 
pas  moins  d'en  trouver  dans  les  mamelles 
d'une  vierge.  Cependant  ce  dernier  fait  est 
encore  moins  rare  que  le  précédent.  On 
trouve  plusieurs  observations  de  ce  genre 
dans  les  ouvrages  de  Schenckius ,  de  Chris^ 
tophe  At^edga  ,  de  Rodrigue  de  Castro , 
de  Pierre  Castel  et  de  plusieurs  autres  méde« 
cins  y  qui  assurent  qu'il  s'est  trouvé  de  jeunes 
filles  en  état  d'allaiter  des  enfans. 

Jean  SchnUd ,  dont  nous  venons  de 
parler  y  nous  dit  encore  avoir  vu  une 
petite  fille  y  d'une  famille  distinguée ,  ren« 
dre,  à  l'âge  de  quinze  jours,  parlesmame^ 
Ions,  une  liqueur  blanche ,  absolument  sem- 
blable à  du  lait,  dont  l'écoulement  a  conti- 
nué à  se  faire  pendant  l'espace  de  huit  jours 
et  il  ajoute  que  cette  fille  se  portoit  très-bien* 
Ce  fait  se  rapporte  à  celui  que  raconte  Joa-- 
,chim  Camerariusy  au  siyet  d'une  petite  fille 
de  trois  mois,  dont  les  mamelles  étoient 
très-^ailiantes,  et  dont  on  faisoit  sortir  du 
lait 

Il  n'est  pas  moins  extraordinaire  qu'ui^e 
femme  ait  du  lait,  lorsqu'elle  n'est  plus  pro- 
pre à  engendrer  :  cependant  on  ne  peut  dis- 
convenir que  ce  phénomène  ne  se  fasse  remar- 
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quer  quelquefois.  On  le  remarqueroît  peul- 
étre  plus  fréquemment  ,  si  on  multiplioit 
davantage  les  observations  de  ce  genre.  En 
voici  quelques-unes  attestées  par  différens 
auteurs  dignes  de  foi. 

Bodiriy  dans  le  troisième  livre  de  son 
ouvrage  ,  intitulé  :  Theat.  NaU  rapporte 
qu*une  vieille  femme  de  Vermandoîs  ayant 
présenté  son  sein  à  l'enfant  de  sa  fille  qui 
venoit  de  mourir,  il  en  sortit  assez  de 
lait  pour  le  nourrir  et  elle  devint  sa  nour- 
rice. 

On  écrivoit  de  Besançon  ,  le  premier 
juillet  1672  ,  que  quelques  années  aupara- 
vant une  veuve  âgée  d'environ  soixante  a;ns , 
éloignée  de  cette  ville  de  i  rayriam.  7778 
(  4  lieues  )  ,  ayant  eu  la  charité  de  retirer 
dans  sa  maison  un  enfant-trouvc  ,  dans  le 
cïessein  de  l'élever,  fut  incommodée  des  cris 
de  cet  enfant  j  ne  sachant  comment  l'apai- 
ser ,  elle  lui  présenta  ses  mamelles ,  quoique 
flétries  et  desséchées  ;  elle  lui  en  mit  le 
mamelon  dans  la  bouche.  L'enfant ,  à  force 
de  sucer  ,  y  fit  venir  du  lait  assez  abondam- 
ment pour  se  nourrir  pendant  près  de  deux 
mois ,  et  elle  l'eût ,  ajoute-t-on  ,  nourri  plus 
long-tems  ,  si  un  accident ,  tout-à-fait  indé- 
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pendant  de  sa  manière  de  vivre ,  ne  l'eût 
fait  mourir.  • 

On  lit  une  observation  du  même. genre 
dans  les  mémoires  de  Vacadémie  de  Stoc- 
kholm :  cette  observation  est  de  Arivid 
FaxCj  docteur  en  médecine.  On  y  lit  qu'une 
femme  étoit  'âgée  de  soixante  ans  ;  que 
le  plus  jeune  de  ses  enfans  en  avoit  trente, 
et  que  la  femme  de  celui-ci  laissa  ,  en 
mourant  ,  un  enfant  âgé  de  six  mois.  La 
grand'mère  lui  présenta  son  sein,  à  dessein  de 
l'amuser  seulement  et  de  l'empêcliêr  de 
crier;  il  en  sortit  du  lait  et  la  grand'mère 
devint  la  nourrice   de  son  petit-fils. 

Les  Ephémérides  des  curieux  de  la  Nature 
font  mention  d'un  semblable  phénomène, 
moins  extraordinadre  à  la  vérité ,  puisque 
la  femme  étoit  encore  réglée.  Une  femme , 
dit-on,  étant  morte  huit  jours  après  sa  couche, 
sa  mère  prit  chez  elle  son  petit-fils  et  lui 
présenta  Xé  seifa.  Dans  l'espace  de  huit  jours 
çUe  eiit  du  lait,  mais  non  point  assez  ,  à 
la  vérité^  pour  eu  nourrir  entièrement  l'en- 
fant ;  peut-être  cependant  parce  qu'elle 
prenoit  ^  eile  -  même  une  chétive  nourriture» 
Néanmoins  elle  allaitoit  cet  enfant  pen- 
dant la  nuit  ,  et  elle  le   nourrissoit   peu- 
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dont  le  jour  avec  du  lait  tiède.  H  y  avolt 
onze  ans  que  cette  femme  n*étoit  accouchée» 
Après  un  an  de  nourriture  ,  son  lait  se 
tarît  j  et  ses  règles  qui  avoient  cesse  pen- 
dant ce  tems  y  ne  reparurent  plus. 

Ce  fait  s*accorde  très-bien  avec  le  suî* 
vaut.  Une  femme  âgëe  de  quarante  -  huit 
ans ,  de  structure  médiocre  et  de  santé  tou- 
jours égale  ,  avoit  mis  au  monde  six  enfans 
qu'elle  avoit  nourris.  Elle  avoit  allaité  le 
dernier  un  an  et  six  semaines.  Dix  ans 
8*étoient  écoulés  depuis  sa  dernière  gros- 
sesse ,  et  près  de  neuf  depuis  sa  dernière 
nourriture.  Sa  voisine  mourut  et  laissa  un 
enfant  de  deux  jours.  Elle  le  prit  chez  elle 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  trouvé  une  nour- 
rice. Mais  f  pour  qu*il  ne  perdît  point  l'habi- 
tude de  prendre  le  sein ,  elle  lui  présentoit  le 
sien  tous  les  jours  9  et  elle  le  npurrissoit  avec 
du  lait  tiède.  Après  le  sixième  jour,  elle  sentit^ 
avec  la  plus  grande  surprise  ,  son  mamelon 
un  peu  humide.  Le  lendemain  ses  aisselles 
étoient  gonflées  et  douloureuses.  Elle  eut  au 
sein  des  démangeaisons  9  une  chaleur  extraor- 
dinaire dans  tout  le  corps  et'  enfin  la  fièvre. 
Le  lait  vint  en  abondance^  conime  si  elle 
fût  accouchée   depuis  peu   de  jours.  Elle 
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nourrit  Tenfant  pendant  deux  ans  et  demi 
et  ne  mangea  point  de  lait.  Elle  i^voit  même 
des  douleurs  au  sein  ,  lorsqu'elle  étoit  une 
demi -journée  éloignée  de  son  nourrisson. 
Lorsqu'elle  devint  nourrice  ^  ses  règles  ceS"* 
sèrent  et  ne  reparurent  plus.  Sa  santé  s'af- 
foibKt,  lorsqu'elle  cessa  de  nourrir  et  elle  fut 
sur*tout  sujette  à  la  goutte. 

Louis  Bourgeois  fait  également  men« 
tion  d'une  femme  de  cinquante  ans  qui  aroit 
du  lait ,  et  qui  cependant  n'avoit  jamais  eu 
d'enfans.  Henri  de  Heer  parle  d'ime  femme 
plus  âgée  encore ,  qui  n'avoit  point  eu  d'en* 
fans  depuis  onze  ans  ,  et  dont  les  mamelles 
se  remplirent  si  abondamment  de  lait^ 
qu'elle  fut  en  état  de  faire  une  nourriture. 

On  lit  dans  les  affiches  de  Montauban 
un  fait  aussi  extraordinaire  et  semblable  aux 
précédens. 

Une  jeune  fenime  étant  merte  ^  dit<^n  ^  en 
1776  ^laissa  une  fille  âgée  de  trois  mois>  qui 
fut  confiée  aux  soins  de  son  aïeule  ^  âgée 
alors  de  soixante-dix  ans.  Fatiguée  des  cris 
de  cette  petite  fille,  elle  lui  présenta  son  sein 
pour  l'amuser.  Les  succions  réitérées  de  l'^n-- 
fant  attirèrent  une  a  grande  quantité  de  lait, 
que  les  mdmelles  de  la  vieille  fenune  reprir 
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rent  le  volume  et  la  fermeté  qu'elles  dvoient 
dans  le  tejns  de  sa  jeunesse.  L'enfant  n'eut 
pas  besoin  d'une  autre  nourrice. 

Si  les  phénoraènes  précédens  contrarient 
les  lois  générales  et.  ordinaires  de  la  Nature  , 
les  suivans  ne  sont  pa:S  moins  extraordi- 
naires da.ns  leur  genre,  ni  moins  contraires 
à  Tordre  général ,  les  mamelles  étant  sans 

^contredit  la  seule  partie  du  corps,  organisé 
pour  séparer  le  lait  du  sang  ,  et  pour  le 
recueillir. 

Bourdon^  médecin  de  Cambrai ,  rapporte 
dans  le  journal  des  JJavans ,  année  1690,  qu'il 
fut  consulté  pour  une  fiUe  qui  eut  à  sept  ans 
ses  évacuations  périodiqueàet  qui^depuis  cette 
époque  .9  fut  constamment;  bien  réglée.  Dès 

-qu'elle  fut  parvenue  à  l'âge  de  quatorze  à 

.  quinze  ans  ,  ses  jambea  et  sa  cuisse  gauehe 
devinrent  fort  enflées ,  couvertes  de  pustules 
rouges  qui  paroissoient. sur.  la  partie  supé- 
rieure et  intérieure  de  la.  cuisse  j  elles  deve- 
xioient  blapches  comme  les  grains  de  petite 

.  vérole ,  lorsqu'ils  sont  en  suppuration.  Ces 
pustules.,)  dit  Bourdon  ,  crevoient  d'elles- 
mêmes  iff^3^pd  on  ne  les  ouvroit  pas  et  il  en 
couloit  beaucoup  de  liqueur  blanche  ,  sem- 
blable eu  comiôtancei  en  couleur  et  eu  saveur 
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à  du  lait  sorti  des  mamelles  ,  excepté  qu'on 
y  remarquoit  un  peu  d*âcreté  salée. 

Cette  liqueur  étant  reposée  y  il  s*en  sépa- 
roft  une  crème  en  quantité  proportionnée 
à  celle  du  lait  et  quand  on  y  jettoit  de 
l'acide  ,  il  s'en  précipitoit  un  caillé  ou  fro- 
mage qui  laissoit  une  sérosité  semblable  au 
petit  lait  ordinaire. 

Cettç  fille  rendoit  une  si  grande  quan- 
tité de  .lait  par  ces  pustules ,  qiiç  da^s,  l'es- 
pace d'une  à  deux  minutes  on  en  amas- 
soit  aisément  une  chopine.  La  tumeur  de 
la  jambe  et  de  la  cui^e  diminuoit  à  propor- 
tion de  la  quantité  de  lait  qui  en  sortoit  p 
et  quand  cette  quantité  devenoit  trop  considé- 
rable ,  celte  fille  devenoit  aussi  folUle  .qu'elle 
l'eût  été  après  une  saignée  copieuse. ,  C'est 
pofkrquoi  elle  étoit  obligée  de  se  baiider  la 
jambe  et  la  cuisse  pour  empêcher  ces  pus- 
tules de  crever  trop  jsouvent  et  la  liqueur 
de  s'épancher  trop  abondamment. 

Outre  cela  elle,  jettoit  encore  assez  de 
lait  par  les  mamelles  ,  pour  en  rassasier 
deux  petits  chiens  qu'elle  nourrit  Igng-tems, 
On  lui  fit  prendre  3iflFérens  reiuèdes  ,  et 
pendant  qu'on  les  lui  administroit  ,  elle 
évacD£^   du  sang  au  lieu   de  lait.    Celui- 
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ci  est  revenu  lorsqu'on  a  supprimé  les 
remèdes  ^  et  lorsqu'elle  arrêtoit  trop  long- 
tems  cette  évacuation ,  par  la  compre$sk>n9 
outre  qu'elle  étoit  fort  incommodée  de  sa 
tumeur  9  il  lui  survenoit  des  vomîssemens  , 
qui  l'empêchoient  de  garder  aucune  nour- 
riture. Depuis  qu'elle  eut  fait  des  remèdes  ^ 
il  ne  lui  est  plus  survenu  de  pustules ,  mais 
,1e  lait  est  sorti  comme  une  espèce  de  sueur 
des  pores  de  la  peau ,  depuis  le  haut  de  la 
cuisse  jusqu'au  genou.  Elle  avoit  à  cette 
époque  vingt -trois  ou  vingt -quatre  ans  y 
irréprochable  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
momrs. 

Ces  faits  f  quelqu'extraordinaires  qu'ils 
paroissent  ,  ne  sont  pas  rares.  On  voit 
souvent  dans  des  saignées^  sortir  une  humeur 
laiteuse  à  la  place  du  sang  qu'on  attend. 
Nombre  d'auteurs  foiit  mention  de  phéno- 
mènes de  cette  espèce. '^  Cette  liqueur  blanche 
qui  se  manifeste  alors  est  moins  un  véri- 
table lait  y  qu'un  chyle  grossier ,  qui  n'est 
point  encore  assez  élaboré  pom-  se  conver- 
tir en  sang.  C'est  au  moins  le  jugement 
qu'en  porte  le  célèbre  Jungius  ,  dans  les 
Transactions  Philosophiques ,  en  parlant  de 
l-ouverture  d'un  cadavre  dans  l'hôpital  de 
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Vienne  ,  o&  le  sujet  éfoit  mort  à  la  suite 
d'une  blessure  faite  à  la  cuisse  par  un  san- 
glier. On  trouva  ,  dit-il  ,  une  liqueur 
blanche  comme  du  lait^  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur  ,  dans  les  vaisseaux  du 
poumon  et  dans  la  veine  cave.  U  y  a  quel- 
ques années  ,  ajoute-t-il  ,  qu'on  nous  fit 
voir  la  même  chose  ,  dans  le  cœur  et 
dans  les  vaisseaux  du  poumon  d*une  femme, 
à  une  démonstration  anatomique  à  laquelle 
j'assistai. 

Boyle  rapporte  un  fait  à-peu-près  sem- 
blable ,  dans  les  Transactions  Philosophi- 
ques. Une  fille  ,  dit-il ,  après  avoir  bien 
déjeûné  à  sept  heures  du  matin  ,  se  fit 
saigner  à  oVize  heures.  On  reçut  dans  une 
écuelle  le  premier  sang ,  qui  devint  blanc 
quelques  momens  après.  On  reçut  le  der- 
nier dans  une*  saucière  ,  il  devint  pareille- 
ment blanc  immédiatement  après.  Le  hasard 
voulut  qu'au  bout  de  cinq  à  six  heures  9  on 
examinât  ce  sang.  On  remarqua  que  dans 
l'écuelle ,  il  y  avoit  moitié  sang  et  moitié 
chyle ,  et  que  sur  le  tout  il  surnageoit  une 
liqueur  semblable  à  de  ta  sérosité  et  blan- 
che comme  du  lait.  La  saucière  étoit  entiè- 
rement remplie  d'ime  liqueur  semblable  à 
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du  véritable  chyle ,  sans  qu'il  y  eut  aucune 
goutte  de  sang.  Nous  pourrions  rapporter 
encore  plusieurs  observations  du  même  genre  ; 
mais  celles-ci  sujBisent  pour  nous  faire  voir 
qu'on  trouve  quelquefois  ailleurs  que  dans 
les  mamelles  une  sérosité  laiteuse. 

Souvent  cette  liqueur  précieuse  se  dété- 
riore et  change  de  caractère  par  le  seul 
cbangetaent  de  climat;  c*est  ce  que-Efom- 
herg  fit  observer  à  l'académie  en  1707  , 
en  assurant  que  les  Européennes  qui  vont 
à  Batavia ,  n*y  peuvent  nourrir  leurs  vcnfans, 
parce  que  leur  lait  y  devient  si  salé ,  qu'ils 
n'en  veulent  point ,  au  lieu  que  celui  des 
Négresses,  quoiqu'elles  usent  des  mêmes 
alimens ,  est  doux  et  sucré  à  l'ordinaire. 
Aussi  ce  sont  celles-ci  qui  y  nourrissent 
les  enfans  des  Anglois  et  des  HoUandoîs 
qui  y  passent.  Homberg  Im-même  ,  né  à 
Batavia  ,  y  fut  nourri  par  une  Négresse. 

LANGUE.  C*est  tout  à-la-fois  une  des 
principales  parties  de  l'organe  du  goût  et 
de  celui  de  la  parole.  H  convient  donc  d'en 
donner  ici  une  idée  suffisante  pour  que  l'on 
puisse  facilement  comprendre  le  mécha- 
nisme  de  ses  fotictions. 
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Placée  dans  la  bouche ,  où  elle  jouit  de 
toute  la  mobilité  dont  elle  a  besoin,  la  langue 
est  composée  de  fibres  charnues  adossées  lejr 
unes  aux  autres ,  et  accompagnées  de  vais- 
seaux tant  sanguins  que   lymphatiques  et 
nerveux.   Ces  derniers   lui  viennent  de  la 
neuvième  paire  de  nerfs  appelés  nerfs  gus--  • 
tatifsy  à  raison  de  leurs  fonctions.  Dépouil- 
lés de  leur  première  enveloppe  à  leur  entrée 
dans  la  langue ,   ils  se  portent  vers  sa  sur- 
face où  ils  s'épanouissent  et  forment  une 
multitude  de  mamelons  connus  sous  le  nom 
à!houpes  nerveuses  ,  toutes   douées  d'une 
sensibilité  exquis||i   Ces  mamelons   renfer- 
més dans  des  espèces  de  gaines  inégales  et 
poreuses,  y  sont  continuellement  abreuvés 
de  la  lymphe  qui  coule  d'une  multitude  de 
glandes  dont  la  bouche   est  parsemée,  et 
dont  la  sécrétion  est  particulièrement  aug- 
mentée par  les  mouvemens  de  la  langue 
et  par  la  mastication. 

Cette  lymphe  sert  de  véhicule  aux  par- 
ties sapides  des  alimens.  C'est  elle  qui  les 
divise  ,  les  atténue,  et  c'est  par  elle  qu'elles 
sont  portées  sur  les  mamelons  qu'elles  irri- 
tent à  leur  manière  et  excitent  telles  ou 
telles  sensations  j  et  c'est  ainsi  que  la  langue 
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fait  partie ,  je  dirois  même  qu*eUe  est  le  pria* 
cipal  organe  du  goût.  Cependant  le  savant 
Jussieu  fit  part  à  Facadémie  des  Sciences 
de  Paris ,  d'une  fille  née  sans  langue  et  qui 
néanmoins  distinguoit  très-bien  les  diverses 
sensations  des  substances  sapides.  Il  est 
«également  constant  qu'on  a  vu  à  Saumur  un 
enfant  ae  huit  à  neuf  ans  ^  chez  lequel  la 
langue  avoit  été  tellement  détruite  par  la 
gangrène  survenue  dans  une  petite  vérole 
qu'il  avoît  eue,  qu'il  ne  lui  en  restoît  pas 
le  moindre  vestige  et  qui  distinguoit  cepen- 
dant très*bien-  toute  espèce  de  goût. 

Si  à  raison  de  sa  struclttre  nerveuse,  la 
langue  est  le  principal  organe  du  goût^ 
sa  figure  et  sa  mobilité  en  font  aussi  l'or- 
gane ou  une  partie  essentielle  de  l'organe 
de  la  parole.  Il  paroît  donc  difficile  de 
croire  qu'il  soit  possible  de  s'en  passer  lors- 
qu'il s'agit  de  conmiuniquer  ses  idées  aux 
autres  par  le  moyen  de  la  parole.  C'est 
cependant  un  fait  qui ,  tout  incroyable  qu'il 
paroisse ,  s'est  fait  observer  nombre  de  fois , 
ainsi  que  nous  allons  le  confirmer  par  les 
ob    *  libations  suivantes. 

Don  Joseph  Guillan  et  Don  Joseph 
Cageiano  d'el  CdstiUo  y  médecins  de  Giie- 
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nade ,  attestèrent  vers  la  fin  de  1774  »  qu'ils 
Tenoient  de  traiter  d'une  petite  vérole  très- 
maligne  un  enfant  de  sept  à  huit  ans; 
qu'à  la  suite  de  cette  cruelle  maladie  y  la 
langue  de  cet  enfant  s'ëtoit  gangrenée  et 
détruite  entièrement;  que  malgré  cela^  Ten- 
fant  ne  laissoit  point  de  parler  çt  même 
d'articuler  les  syllabes  les  plus  difficiles  à 
prononcer  9  et  pour  lesquelles  l'usage  de  la 
langue  semble  le  plus  nécessaire* 

On  a  vu  dans  la  ci-devantPranche-Comté, 
une  femme  qui  ,  sans  langue ,  parloit ,  chan- 
toit  9  buvoit  et  mangeoit  comm^  toute  autre 
personne  auroit  pu  faire.  Cette  femme ,  qui 
voyageoit  avec  son  mari ,  et  se  faisoit  voir 
pour  de  l'argent  ^  se  disoit  du  Poitou.  La 
langue^  selon  son  rapport^  lui  étoit  tom- 
bée dès  l'âge  de  sept  ans^  à  la  suite  d'une 
petite  vérole.  Elle  assuroit  qu'elle  étoit  res- 
tée muette  pendant  deux  ans^  mais  que 
depuis  elle  s'étoit  habituée  à  se  passer  de 
cet  organe ,  et  y  avoit  suppléé  par  diverses 
inflexions  des  parties  de  la  bouche. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Tacadémie 
pour  l'année  1718^  que  Jwsieu  étant  en  Por* 
tugal ,  y  vit ,  chez  M,  le  comte  de  Eiceira , 
commandant  une  partie  des  troupes  por-> 


3o4  Langue. 

tugaises^  une  fille  d'environ  quinze  ans ,  née 
sans  langue  ,  dans  un  village  de  Lallenteïo, 
petite  province  de  Portugal ,  et  que  malgré 
cela  elle  parloit  avec  assez  de  facilité  ,  à 
l'exception  de  quelques  lettres  qu'elle  pro- 
nonçoit  plus  difficilement.  Au  reste,  elle 
s'acquittoit  très-bien  de  toutes  les  fonctions 
de  la  bouche  y  auxquelles  la  langue  parti- 
cipe. Ce  fut  à  Poccasion  de  cette  fille  que 
le  seigneur  portugais  chez  lequel  Jussieu 
la  vit,  fit  le  distique  suivant  : 

iVb/s  mirum  elinguis  mulier  4fu6d  pêrba  lo^uatur: 
Mirum  cum  linguà  ^u6d  faceat  mulien 

s. 

On  l*a  rendu  ainsi  en  vers  français  : 

Qu'une  femme  sans  langue  ait  encor  du  caquet. 

Le  cas  est  assez  vraisemblable  s 

Mais  qu'elle  garde  le  tacet, 

Avec  cet  organe  indiscret , 
Non ,  je  ne  croirai  pas  un  fait  si  peu  croyable* 

Jean  Doleus  vient  fort  à  propos  ici  pour 
contrarier  notre  poëte ,  et  il  ne  s'agît  pas 
seulement  d'une  femme  qui  ne  fait  point 
usage  de  sa  langue,  mais  d'une  femme  munie 
de  deux  langues  et  qui  ne  peut  parler.  La 

fille, 
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fille,  dit-il,  d'un  citoyen  françoîs,  âgée  de 
près  de  cinq  ans,  est  née  avec  deux  lan- 
gues et  elle  est  muette  j  ce  qui  vient,  ajoute* 
t-îl,  de  la  grandeur ,  de  la  pesanteur  et  de 
TépaîsseuT  de  ces  langues  posées  Tune  sur 
l'autre  ,  «t  seulement  séparées  à  l'entour  par 
uae  fente;  elle  peut  à  peine  les  remuer  et 
encore  moins  parler. 

Les  exemples  rapportés  ci-dessus  de  gens 
qui  parlent  sans  langue ,  ne  sont  point  aussi 
rares  qu'on  pourroit  l'imaginer.  Roland  de 
Belebati  chirurgien  k  Saumur,  fait  men- 
tion f  dans  son  traité  intitulé  :  Aglossoslo^ 
mographie  ,  d'un  nommé  Pierre  Durand  ^ 
paroisse  St.  George ,  près  Montaigu  j  dans 
le  ci-devant  Bas-Poitou,  qui  avoit  perdu 
la  langue  vers  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  à 
la  suite  d'une  petite  vérole  maligne ,  et  qui 
parvint,  malgré  cela,  à  parler  par  la  suite. 

Tulpius ,  qui  nous  a  conservé  une  très- 
belle  suite  d'observations  de  médecine,  parle 
d'un  jeune  hcimme  à  qui  des  pirates  barba- 
xesques  coupèrent  la  langue.  Il  passa  trois 
ans  sans  parler.  Un  jour  s'étant  exposé  à 
un  orage  terrible,  un  éclair  lui  causa  une 
si  grande  frfiyeur,  qu'il  recouvra  sur  rie- 
champ  l'usage  de  la  p^ole. 

Tome  IL  Y 
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Les  organes  de  la  voix  et  de  la  parole 
sont  sujets  à  mille  accidens  qui  vicient  plus 
ou  moins  leurs  facultés.  Trop  de  tension  y 
trop  de  relâchement  dans  leurs  fibres,  une 
inflammation ,  un  catharre ,  etc.  leur  enlè* 
vent  le  libre  exercice  de  leurs  fonctions. 
Mais  outre  ces  accidens  ordinaires  et  dans 
Tordre  de  la  Nature  y  qui  suivent  de  la  cons- 
titution de  ces  oi*ganes ,  il  en  est  nombre 
qu'on  ne  peut  expliquer,  et  qui  méritent^ 
par  leur  singularité  y  de  trouver  place  ici. 
Nous  tenons  l'observation  suivante  de  Rei- 
selius.  Il  s'agit  d'un  muet  qui  parle  tous 
les  jours  depuis  midi  jusqu'à  une  heure. 
C'est,  sans  contredit,  un  phénomène  des 
plus  singuliers  et.  des  moins  faciles  àexpli- 
<|uer ,  selon  les  lois  de  l'économie  animale^ 
Voici  le  fait. 

George  Algager^  fils  d'un  cabaretier  à 
Jersing,  dans  le  duché  de  Wirtenjberg,  d'un 
tempérament  colérique ,  âgé  de  vingt-cinq 
ans ,  se  trouva ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans  ^ 
si  mal  de  tout  son  corps  après  son  souper, 
qu'il  ne  pouvoit  se  tenir  dans  quelque  situa- 
tion quelconque.  Il  fut  pris  d'un  si  grand 
mal  de  cœur,  qu'il  ne  fut  point  soulagé 
par  un  vomissement  qui  lui  fit  rendre  une 
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quai^tité  très-copieuse  de  matière.  O131  craî- 
gaoit  qu'il  ne  fut  suffoqué.  Cependant ,  une 
heure  après  cette  évacuation  ,  il  parût  se 
mieux  porter;  mais  pendant  l'espace  de  trois 
mois  entiers,  il  devint  fort  triste  et  fort 
mélancolique ,  et  quelquefois  il  paroissoit 
comme  saisi  de  crainte.  Ce  tems  étant  passé , 
il  perdit  pour  la  première  fois  presqu'en  un 
seul  moment  la  parole  et  U  voix.  Cet*  acci- 
dent fut  d'abord  momentané  et  se  réitéroit 
de  jour. eu  jour  en  augmentant  dç  duréç. 
Ce  période  devint  d'une  heure  ,  de  deu^ 
iieures,  çle  trois  heures^  et  parvint  ei\6n  à 
persister  régulièrement  pendant  vingt-trois 
heures.  Enfin  la  parole  >  depuis  quatorze  ans^ 
ne  lui  est  revenue  chaque  jour  qu'à;  midi 
.exactement.  11  paille,  tous  les  jours  depuis 
cette  heure  jusqu'à  ujie  heure. 

Pendçmt  qu'il  jouit  de  la  faculté  de  parler, 
il  bégaye  un  peu  et  il  ne  remue  que  di£- 
£cilen\ent  la  langue ,  soit  tandis  qu'il  parle^ 
soit  tandis  qu'il  reste ,  muet.  Du  reste  il 
n'éprouve  aucun  autre  dérangement  dans 
quelque  fonction  que  ce  soit.  D  entend  très- 
bien  et  répond  exactement  par  gestes  ou 
par  écrit.  Il  n'a  eu,  depuis  cette  époque, 
id'autre  maladie  qu'une  fièvre  quotidienne^ 

V  a 
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dont  îl  a  été  tourmenté  pendant  trois  mois 
vers  la  fin  de  Tëpoque  dont  nous  avons  parlé, 
et  dont  il  étoit  guéri  lorsque  Gmelin ,  méde^ 
cin  de  la  cour,  fit  les . observations  précé- 
dentes par  ordre  du  sérénissime  duc  de  Wir- 
temberg,  en  1679.  ^ 

Cet  homme  ,  dit  Reiselius ,  vint  à  Stut- 
gard  le  2a  mars  1680 ,  par  ordre  du  séré- 
nissime prince ,  et  à  la  prière  du  savant 
Vepfer  y  qui  étoit  curieux  de  le  voir.  Après 
l'avoir  bien  examiné ,  Vèpfer  et  riioi ,    et 
n*af  oir  rien  découvert  d'extraordinaire  inté- 
rieurement ni  extéi-ieurement  dans  les  par- 
ties qui  servent  à  la  parole ,  nous  l'enten- 
dîmes parler  à  midi  précis  sur  le  méridien , 
sans  aucun  signe  préliminaire  qui  pût  indi- 
quer qu'il  alloit  parler.   11  répondit  prudem- 
ment à  tout  ce  qu'on  lui  demanda,    sans 
un  bégaiement  trop  remai-quable.  11  tira  la 
langue^  te.  remua  assez  aisément.  11  cria, 
siffla  ,  mangea ,  but ,  et  il  continua  ces  exer* 
cices  jusqu'au  moment  précis  d'une  heure 
pris  sur  une  horloge  fort  exacte.  Il  a ,  par 
une  longue  habitude,  acquis  la  faculté  de 
connoître  ce  dernier  moment.  Je  l'examinai 
plusieurs  jours  de  suite ,  ajoute  Reiselius , 
et  toujours  les  mêmes  phénomènes.  Je  l'avoi» 
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•ccupé  à  lire ,  mais  la  parole  lui  manqua 
à  l'heure  précise. 

Qui  croiroit  que  le  chant  n'exige  pas  une 
disposition  si  parfaite  dans  les  organes  que 
la  parole  5  qu'on  pourroit  chanter,  pronon- 
cer et  articule!^  comme  il  convient  en  chan- 
tant ,  des  paroles  qu'on  ne  peut  prononcer 
en  parlant?  On  sait  à  la  vérité  qu'un  bègue 
perd  en  chantant  la  difficulté  qu'il  éprouve 
en  parlant  j<^ais  au  moins  un  bègue  parle- 
t-il ,  et  peut  -  être  ne  faut  -  il  que  forçei: 
l'organe   pour    vaincre   la    difficulté    qu'il 
éprouve  dans  la  parole  3  mais  un  muet  qui 
chante  est  un  phénon^ène^  et  ce  phéno- 
mène nous  est  attesté   par   Olqf  f)alini 
bibliothécaire  et  historiographe  du  roi  de 
Suède,  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 

Stockholm.  Voici  le  feiit. 

#     ■ 

Un  paysan  âgé  dç  tre^te-troîs  ans  y  ayant 
eu  une  attaque  d'apoplexie ,  demeura  para- 
lytique, du  côté  dr9Ît:et  perdit  entièrement 
la  parole.  Aprè&  avoir  été^ix  mois  dans  le 
même  état ,  il  reprît  i^n  peu  de  mouve- 
ment, mais  il  ne  put  porter  le  bras  qu'en 
ëcharpe.  Il  prit ,  deux  ans  après,  des  eaux 
minérales,  qui  lë  soulagèrent  un  peu,  et 
il  parvint  à  pronanc€rl€  motia.  Cethommt 
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avoît  appris  à  chanter  quelques  pseaumes 
avant  de  tomber  malade ,  et  îl  acquit ,  après 
fusàgé  dès  eaux  ,  la  faculté  de  les  chanter 
aussi  bîeh  qu*auparavaritet  que  l'homme  dont 
ïa  langue  est  frès-lîbre  ;  itiaîs  ce  qu'il  y  avoit 
dé  sîn^lier ,  il  fàllbit  que  quelqu'un  l'aidât 
dans  cet  exercice  et  commençât  avec  lui. 
Il  y  avoit  même  certaines  prières  que  cet 
homme  pronbriçoit  assez  bien,  sans  chan- 
téi?V  m'aîs  en  psalmodiant ,  pburvu  qu'on 
ftotiïttîeilçât  avec  lu£  D'ailleurs^  îijétoit  resté 
muet  et  étoït  oblige  de  se  faire  entendre 
pëx  signes,  ne  pbùvànï  prononcer  comme 
il  faiit  eh  parlant ,  qùfe  le  seul  mot  za.  Cet 
hëjÈûtne  avoit  toujours  èié  un  peu  simple  ; 
inûii,'nl  èon  jugement ,  ni  son  oreille  ne 
pSLvdHhoiéïA  altères  par  «à  maladie.  Son 
caractère  étoit  doux  et  ses  hiœtirs  réglées; 
Pl&^uris  pei^ôntfes  l'e jtàminèreht  avfec  strin , 
pourrialvoir  si  ce  n*étoit^ point  un  jeu  ima- 
^né  à  desscSin  dé  Vî^f«'*pliis  àî  sbh'aiseen 
profit âiA  des  libéralités  dés  éuHeax-ét  de'  ceiik 
qui  prëfariént  intérêt  aiîlîc  iàfirihitéaf  huiriaines  ; 
triais  oh  rie  trouva  en  hd  aucimé  idée  de 
supercherie. 

L'observation    suivante    nous- offre  «ne 
guérison  bien  singulière  de  Pdrjganè  de:  la 
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parole.  Le.  8fi)et  dont  il  est  ici  question 
retrouva  la  liberté  de  cet  organe  dans  un 
remède  qui  produit  communément  l^efEet 
contraire.  O  Nature  !  que  tes  secrets  sont 
impénétrables  ! 

Henri  Axford  étoit  fib  d'un  avocat  dans 
le  comté  de  Wilt  (  Wilts-hire  )•  Dans  son 
enfance  ^  il  fut  sujet  aux  convulsions  ;  et 
ces  accidens  l'accompagnèrent  jusqu'à  la 
vingt-cinquième  année  de  son  âge.  Alors 
sa  santé  se  rétablit  entièrèmient.  Trois  ans 
après^  c'est-à-dire,  à  l'âge  de  vingt-huit  aoi 
et  se  portant  très -bien  ^  il  accompagna 
quelques  dames  qui  alloient  voir  la  terre 
de  Longleat  appartenante  au  vicomte  de 
tVeymouth.  Il  s'apperçut  en  chemin  qu'il 
étoit  enroué  et  il  reconnut  bientôt  tous  les 
symptômes  d'tm  rhume  ordinaire.  Six  jours 
aprèè  y  il  perdit  l'usage  de  la  voix ,  au  point 
de  ne  pouvoir  faire  entendre  le  moindre  cri. 
Cependant  son  rbume  se  guérit.  Il  fut  àb 
nouveau  très-bien  portant  3  mais  il  conti- 
nnoit  à  être  muet.  On  consulta  tous  leâf 
médecins  des  environs.  Leurs  conseils  furent 
inutiles  3  la  Langue  demeura  liée.  On  déses- 
péroit  de  lui  en  rendre  l'usage  et  depuis 
quatre  ans ,  il  étoit  dam  ce  mauvais  état  > 
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lorsqu'au  mois  de  juillet  1741 ,  il  fît  une 
promenade  à  Stocke,  dans  le  Wilts-hire.  Il 
8^  enivra.  En  revenant,  il  tomba  trois  ou 
quatre  fois  de  cheval.  Enfin,  un  voisin  en 
eut  pitié  f  le  ramassa  sur  le  chemin  où  il 
étoit  étendu  après  sa  dernière  chute  et  le 
mît  dans  un  lit  ;  il  s'endormit  promptement 
et  rêva ,  comme  il  Ta  raconté  depuis ,  qu*il 
ëtoit  tombé  dans  une  cuve  de  bière  en  fer- 
mentation. Gela  re£Praya  tellement ,  qu'il 
fit  tous  SCS  eflForts  pour  crier  et  en  effet  il 
appela  du  secours.  En  se  réveillant  ,  il 
fut  singulièrement  surpris  d'avoir  retrouvé 
l'usage  de  la  parole  sans  avoir  conservé  le 
moindre  vestige  d'enrouement  et  sans  que  le 
^n,de  sa  voix  eût  changé  aucunement»' 
Depuis oet  instant,  il  jouit  d'una  santé  par- 
faite, et  se  plaît  à  raconter  son  aventure  en 
#bservant  que  cfétoit  la  premièire  fois  de^a 
vie  qu'il  s'étoit  enivré. 

Il  ne  faut  souvent  que  quelques  secousses 
données  à  propos  à  la  machine  pour  rappe*- 
1er  l'usage  de  la  parole  lorsqu'on  Ta  perdue 
par  un  accident.  L'exemple  rapporté  par 
Samuel  le  Delius^  en  fournit  la  preuve.  Oii 
lui  amena ,  dit-il ,  en  1687,  une  petite  fille 
âgé©  de  neuf  ans-,   qui  venoit  de   perdre 
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Tusage  de  la  parole ,  à  la  suite  d'anciens 
ulcères  qu'elle  avoit  à  la  tête  et  qui  s'étoient 
desséchés.  Il  lui  fit  prendre  un  vomitif  ;  et 
dès  la  première  secousse  du  vomissement  y 
elle  commença  à  proférer  quelques  paroles  : 
elle  revint  par  la  suite  en  son  premier  état  j 
sans  avoir  fait  d'autres  remèdes* 

Poterius  fait  mention  d'uiiiait  semblable. 
Le  sujet  avoit  perdu  la  parole  à  I4  suite  d'uno 
chute  qu'il  avoit  faite  de  dessus  un  arbre. 
Godefroi  Samuel  parle  d'une  personne  qui 
avoit  un  ulcère  à  la  main.  Cet  ulcère  fut 
répercuté  et  la  personne  devint  muette  pen- 
dant plus  d'ua  mojis.  Il  lui  resta  ensuite  ua 
'bégaiement. 

Laissant  dé  côté  le  défaut  des  organes  de  la 
parole ,  que  nous  avons  observé  dans  les  pre- 
miers faits  rapportés  dans  ^et  article  >  nous 
voyons  dans  lei  autres  des  organes  originai- 
rement bien  constitués^  faisant  bien  leurs 
fonctions,  viciés,  par  différens  accidensi 
ramenés  ensuite  en  tout  ou  en  partie  à 
leur  état  primitif,  et  rien  ne  pas^e  ici  les 
forces  de  I4  Nature  j  mais  voir  le  réta- 
blissement des  organes  naturellement  dépra- 
vés et  mal^ciés  d'origine  ,  c'est  un  fait 
plus  difficile  à  concevoir.   £n  voici  un  do 
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cette  espèce  consigné  dans  les  mémoires 
d'une  célèbre  compagnie ,  et  attesté  par  mi 
jiomme  d'mie  probité  reconnue* 

Felibien  y  de  l'académie  des  Inscriptions, 
fit  part  à  sa:  compagnie  ,  en  1708  ,  de  Té- 
▼énement  suivant,  arrivé  à  Chartres.  Un 
jeune  homme  de  vingt-trois  à  vingt*quatre 
ans  ,  fils  d'uiArtisan  ,  étoit  sourd  et  muet 
de  naissance.  A  Page  indiqué  y  il  commença 
tout -d'un -coup  à  parler,  au  graild  éton- 
nement  de  toute  la  ville  ,  qui  connois- 
soit  son  état.  On  sut  de  lui  que  trois  ou 
quatre  mois  auparavant,  il  avoit  entendu 
le  bruit  dei  cloches  et  <|u'il  avoit  été  éton-^ 
namment  surpris  de  cette  sensation  nou«' 
velle.  Ensuite  il  lui  étoit  sorti  une  espèce 
cj'eau  de  Toreillé  gauche  et  il  avoit  entendu 
parfaitement  des  deux  oreilles.  Il  resta 
ces  trois  ou  quatre  mois  à  écouter  sans 
rien  dire,  s'acicoutumant  à  répéter  tout 
bas  les  paroles  qu'il  entendoit  et  s'aflfer* 
missant  dans  la  prononciation  et  les  idées 
attachées  aux  mots.  Enfin  ,  il  se  crut  en 
état  de  rompre  le  silence  et  il  paila  assea 
imparfaitement  d'abord  à  la  vérité. 

Si  la  plupart  des  faits  préo4dens  ont  de 
quoi  surprendjfe  celui  qui  fcs  examine  phy- 
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wjuement  et  cherche  à  s*ea  rendre  rai«^ 
son  ,  le  suivant  y  s'il  est  aussi  certain  qu*oa 
Ta  assuré  dans  le  tems  et  s'il  n'est  point  l'effet 
de  quelque  supercherie  ^  est  bien  plus  surpre- 
nant encore  y  quoique  d'un  genre  bien  diffé* 
rent  de  ceux  dont  nous  venons  de  faira 
mention. 

Le  nonnné  Corbeau  écrivoit  de.  Tours  » 
le  lo  novembre  1697  >  qu'unsièn  neveu  ayant 
atteint  l'âge  de  deux  mois  et  demi ,  on  avoit 
vu  de|  lettres  se  former  sur  sa  langue  ,  ca 
qui  avoit  continué  depuis.  Ces  lettres  parois* 
soient  tantôt  sur  le  côté  ^  tantôt  sur  le  haut^ 
tantôt  au  milieu  >  quelquefois  au  bout  de  la 
langue.  Quelquefois  ces  lettres  étoient  mou* 
lées  ,  d'autres  fois  eHes  étoient  italiques  « 
d'autres  fois  c^étoient  des  lettres  rondes»  Tan* 
tôt  elles  se  présentoient  comme  une  broderie 
de  gros  fil  blanc  y  tantôt  comme  faites  avec 
une  grosse  soie  rouge  ;  mais  toujours  elles 
étoîçnt  très  -  distinctes  et  très  -  bien  faites* 
Le  dimaniche  3  novembre  ,  il  parât  un  C 
sur  le  côté  de  \sl  langue.  Le  lundi  4  ,  on  y 
vit  les  trois  lettres  COO  ;  le  mardi  5  ,  les 
trois  suivantes  DOC  ;  le  mercredi ,  les  deux 
OE  3  le  jeudi  de  même  j  le  vendredi  un  A  5 
ie  samedi  et  le  dimftûche  une  M.  Ces  lettres 
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changeoîent  la  nuit  imperceptiblement  et 
xi*empêc))oient  l'enfant  ni  de  manger ,  ni  de 
parler.  Tous  ces  faits  sont  attestés  par  une 
foule  de  témoins  oculaires,  qui  signèrent 
la  letttre  du  ci  -  dessus  dénommé  ,  qui 
s'adressoit .  aux  savans ,  auxquels  il  deman- 
doit  Tavis  sur  un  fait  aussi  extraordinaire. 
•  L'auteur  du  journal  des  Savans  ,  en  rap- 
portant ce  fait,  s'adresse  mieux  que  lui, 
en  demandant  aux  chimistes  s'il  n'y  auroifc 
point  de  liqueur  dans  leur  laboratoire  , 
laquelle  mise  artistement  sur  la  langue ,  pût 
y  produire  de  semblables  effets. 

LUMIÈRE.  On  ne  doute  plus  aujour-- 
d*hui  en  physique  que  la  lumière  qui  éclaire 
la  surface  de  notre  globe ,  ne  soit  une  éma- 
nation du  soleil  et  de  tous  les  corps  lumi-» 
neux  par  eux-mêmes ,  émanation  qui  se 
meut  avec  une  telle  vitesse,  qu'en  moins 
de  huit  minutes  ^  elle  franchit  un  espace 
de  trente^-trois.  millions  de  jieues^  distance 
moyenne,  du  Soleil  à  la  ferre. 

Pour  arriver  jusqu'à  la  surface  de  celle- 
ci,  elle  est  obligée  de  traverser  toutes  les 
couches  de  l'atmosphère  qui  lui  font  subir 
différentes  réfractions  ;  »et  si,  ehemin  fai«: 
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«ant,  elle  rencontre  quelques  corps  qu'elle 
ne  puisse  traverser ,  elle  est  alors  absorbée 
ou  réfléchie.  De  là  trois  modifications  dif- 
férentes qu'elle  éprouve  ,  et  sous  lesquelles 
les  physiciens  la  considèrent  ordinairement» 
Son  mouvement  direct  est  l'objet  de  Vop^ 
tique  proprement  dite  ;  son  mouvement 
réfracté,  celui  de  la  dioptrique ;  et  son 
mouvement  réfléchi  ,  celui  de  la  catop" 
trique. 

Quelque  simple  que  paroisse  ce  fluide 
qui  échappe  à  toute  l'activité  des  moyens 
chimiques ,  il  se  décompose  cependant  eu 
physique  par  le  moyen  du  prisme  qui  lui 
fait  subir  une  réfrac^tion  convenable  à  cet 
effet ,  à  l'aide  de  laquelle  on  démontre  que 
chaque  faisceau  de  lumière  est  composé  de 
sept  rayons  primitifs  ^  tous  différemment 
réfrangibles  y  différemment  réflexibles  et 
doués  chacun  d'une  couleur  particulière  ^  ou 
propres  à  nous  faire  éprouver  la  sensation 
des  sept  couleurs  primitives  dftis  l'ordre  que 
voici  :  rouge ,  orangep  yjaune ,  vert ,  bleu  y 
pourpre  et  violet* 

Ces  phénomènes  et  tous  ceux  que  pré- 
sentent les  trois  parties  de  l'optique  indi- 
quées ci-dessus  sont  tous  admirables  \  tous 
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peuvent  ',  sans  contredit  ,  être  rég^rdé$ 
comnae  autant  de  merveilles  de  la  Nature; 
mais  il  fattt  que  ces  sortes  de  phénomènes 
ne  soient  point  ordinaires  pour  trouver 
place  ici  :  nous  nous  bornerons  donc  à  rap- 
porter le  suivant  ;  il  concerne  la  réflejuon 
de  la  lumière. 

Cardan  rapporte  qu^étant  à  Milan  ,    le 
bruit  s'y  répandit  qu'on  voyoit  un  ange  en 
Tair  9  et  qu'étant  accouru  sur  la  place ,  il 
le  vit  lui-même  avec  plus  Je  deux  niille 
personnes  que  ce  singulier  phénomène  avoit 
rassemblées.  Comme  les  plus  sa  vans  ^  dit- 
il  ,  étoient  dans  l'admiration  et  occupés  à 
rechercher  la  cause    de    ce    prodige,    sur 
lequel  chacun  raisonnoit  à  sa    manière  , 
arriva  un  célèbre  jurisconsulte ,  qui  ne  se 
piquoit  point  d'être  un  grand  physicien , 
mais  qui  bientôt   termina    la    dispute.   11 
observa  le  phénomène  avec  beaucoup  d'at- 
tention; et  l'ayant  bien  saisi,  il  fit  remar* 
quer  aux  sp^tateurs  que  ce  qu'ils  prenoient 
pour  une   apparition  n'étoit  que  la  figure 
d'un  ange  de  pierre  placé  sur  le  haut  d'un 
clocher   voisin  ,   laquelle   étant    imprimée 
dans  une  nuée  épaisse^  par  le  moyen  des 
rayons  du  soleil  qui  donnoit  dessus  ,    sa 
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Téfléchissoit  aux  yeux  des  spectateurs  ;  et 
voilà  comme  ce  n'est  pas  toujours  le  plus 
savant  et  le  plus  exercé  dans  la  physique 
qui  saisit  le  mieux  les  opérations  de  la 
Nature. 


820 


M. 

Magnétisme.  De  tout  tems  on  a 

reconnu  dafts  l'aimant  une  action  particu- 
lière sur  les  nerfs  j  mais  avant  1765,  ces 
effets  n'étoient  indiqués  que  trop  générale- 
ment, et  d'une  manière  trop  vague  pour 
attirer  l'attention  des  physiciens.  On  savoit^ 
à  la  vérité ,  long^-tenas  auparavant  que  l'ap- 
plication de  ce  minéral  étoit  assez  favorable 
contre  les  palpitations  de  cœur  ;  et  je  savoir 
personnellement  par  lui-même  que  le  père 
Duplessis,  ]ésmie  et  missionnaire^  entiroit  un 
secours  puissant ,  contre  cette  pénible  mala- 
die, dont  il  étoit  affecté  depuis  plusieurs 
années.  Les  choses  néanmoins  en  seroient 
restées-là,  si  le  hasard ,  qui  entre  pour  beau- 
coup dans  les  recherches  des  physiciens  y 
n'eût  réveillé  leur  attention  sur  cet  objet,  et 
sur  les  vertus  médicales  de  ce  minéral. 

Le  journal  Encyclopédique  publia  en  1765, 
quelques  observations  de  ce  genre  y  et  nous 
apprit  que  l'aimant  étoit  un  spécifique  contre 
certains  maux  de  dents;  mais  cette  observa- 
tion 
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tîon  n*étoit  point  assez  détaillée ,  les  circons- 
tances n'étoient  point  assez  caraclérisées ,  et 
la  manière  d'employer  le  remède  étoit  trop 
vague  pour  qu*on  pût  vérifier  un  fait  de 
cette  importance.  On  ^  marquoit  point 
^ans  ce  journal,  ce  qu'il  étoit  cependant 
important  dé  faire  observer  ,  qu'il  falloit 
toucher  la  dent  malade  avec  le>  pôle  sud  de 
l'aimant,  le  visage  du  malade  étant  tourné 
vers  le  nord.  Aussi  malgré  la  multitude  de 
personnes  qui  eurent  recours  à  ce  moyen , 
ne  s'en  trouva-t-il  aucune  qui  pût  déposer 
en  sa  faveur.  Ce  ne  fut  qu'assez  long-teras 
après  qu'on  nous  apprit ,  dans  ce  même 
journal,  cette  disposition  indispensable  dans 
l'application  de  l'aimant  et  pn  eut  alors  la 
satisfaction  de  voir  les  succès  avérés  de  cette 
pratique. 

Je  pourrois  rapporter  ici  plusieurs  exem- 
ples de  guérisons  opérées  par  ce  moyen,  et 
assurer  que  non-seulement  l'aimant  réussit 
dans  la  plupart  des  maux  de  dents;  mais 
plus  particulièrement  encore  qu'il  réussit 
très-bien  lorsqu'on  l'applique ,  avec  les  con- 
ditions indiquées  ci -dessus,  sur  les  sinus 
frontaux,  ou  sur  les  sourcils  de  ceux  qui 
sont  travaillés  de  migraines  ,  de  ces  maux 
Tome  IL  X 
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de  tête  qui  se  font  sentir  au-dessus  des  orbîfes 
et  il  est  probable  que  la  vertu  magnétique 
s'étendra  encore  plus  loin  par  la  suite  en 
faveur  de  l'humanité  souffrante ,  lorsque  des 
observateurs  zélés^des  médecins  qui  n*au* 
ront  en  vue  que  le  soulagement  des  malade^ 
qui  leur  seront  confiés  y  voudront  bien  faire 
une  étude  particulière  de  l'application  de  co 
remède. 

Je  sais  que  le  ci-devant  chanoine  Z>«o6fc, 
qui  s'étoit  occupé  de  cet  objet ,  et  qui  depuis 
long-tems  fabriquoit  des  aimants  de  diffé* 
rentes  formes  et  auxquels  il  avoit  l'art  de 
donner  beaucoup  de  force ,  avoit  opéré  quan«- 
tité  de  guérisons  plus  merveilleuses  les  unes 
que  les  autres  qu'il  se  proposoit  de  publier. 
J'ignore  s'il  l'a  fait  ;  mais  à  ce  défaut  en 
voici  dont  l'authenticité  ne  peut  être  con- 
testée et  qui  ont  été  publiées  dans  le  tems. 
Elles  suffiront ,  je  l'espère  ,  pour  inspirer 
aux  physiciens  et  aux  amateurs  I^e  désir  de 
suivre  plus  particulièrement  cette  nouvelle 
recherche ,  qui  nous  offre  un  phénomène 
des  plus  surprenans  et  des  plus  merveilleux. 

Dès  l'année  1767  ,  Darquier^  corre^^pon- 
dant  de  l'académie  des  Sciences,  é«rivoit 
à  rastronoiue  la  Lande  ^  qu'il  avoit  opéra 
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plusieurs  guérîsons  de  ce  genre.  Entr'autres  , 
dit  -  il  ,  une  dame  de  Toulouse  souffroit 
extrabrdinairement  depuis  quelques  jours  , 
d'une  carie  considérable  dans  la  première 
des  dents  mol^res  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Il  y  avoit  fluxion ,  et  elle  ne  pou* 
voit  TÛ  dormir ,  ni  manger ,  ni  fermer  la 
bouche.  Ce.  fut  dans  cet  état  qu'il  lui  appli- 
qua le  bouton  de  l'armure  d'une  petite 
pierre  d'aimant  ^  d'environ  19  centiin.  cub. 
8864  (  1  pouce  cube  )  de  grosseur.  Au  bout 
de  sept  à  huit  minutes  la  malade  sentit  un 
froid  médiocre  dans  la  dent  ,  la  douleur 
cessa  et  ne  revint  plus. 

On  lit  dans  le  journal  de  Médecine  , 
pour  le  mois  de  septembre  1767  ,  des  obser- 
vations du  même  genre ,  faites  par  la  Con^ 
damine  f  médecin  à  Romans  en  Dauphipé. 
On  y  lit  qu'une  religieuse  ursuline  >  dont  les 
dernières  dents  molaires  étoient  attaquées 
de  carie ,  éprouva  que  la  douleur  sembloit 
fuir  d'une  dent  à  l'autre ,  lorsque  la  Con- 
damine  eut  appliqué  l'un  des  pôles  d'un 
petit  aimant  en  fer  à  cheval  sur  celles  de 
ces  dents  dont  elle  souSroit  alors.  Il  pour- 
suivit ,  ajoute-t-on ,  la  douleur  qui  s'échap- 
poit  ^  en  appliquant  successivement  l'aimant 
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sur  chaque  dent  affectée  et  il  parvînf  à  I» 
guérir.  L'auteur   rapporte,  dans  le  même 
endroit ,  quelques  autres  guérisons  sembla- 
bles, et  observe  que  Paimant  lui  a  toujours 
parfaitement  réussi  en  pareilles  circonstan- 
ces ,  à  l'exception ,   dit-il ,  d'une  seule  per- 
sonne sur  laquelle  ce  remède  ne  produisit 
aucun  effet  3  lAais ,   ajoute-t-il ,  cette  per- 
sonne avoit  la  plus  grande  partie  des  dents 
en  mauvais  état.  D'ailleurs ,  il  y  avoit  lieu 
de  soupçonner  chez  elle  une  affection  rhu- 
matismale ,  qui  portoit  particulièrement  à 
la  tête  et  peut-être  quelque  principe  de  vice 
scorbutique. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Gottingue  ,  une  autre  observation  du 
même  genre,  faite  par  TVeber.  Il  rapporte 
qukm  homme  de  soixante-douze  ans ,  sujet 
à  la  goutte  et  aux  hémorrhoïdes,  ne  man- 
quoit  jamais ,  après  quelqu'émotîon  ,  quel- 
ques mouvemens  de  colère  ,  de  voir ,  de 
son  œil  droit ,  les  objets  se  multiplier , 
trois  ,  quatre  et  même  cinq  fois.  Il  fut 
parfaitement  guéri  dans  l'espace  de  seize 
jours,  en  appliquant  tous  les  jours  ,  pendant 
une  heure,  un  aimant  au  coin  dé  l'œil 
malade. 
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Voici  encore  un  fait  qui  prouve  également 
l'effet  du  magnétisme  sur  les  nerfs.  Raimond 
Guillien ,  habitant  de  la  Salvetat ,  ayant  été 
pendant  trois  heures  dans  Peau  jusqu'aux 
genoux ,  pour  en  retirer  du  chanvre ,  le  22 
septembre  1767,  y  souffrit  un  si  grand  froid , 
qu'il  y  fut  saisi  de  quelques  frissonnemens. 
Le  28  il  sentit  une  douleur  à  la  rotule.  Cette 
douleur  allant  toujours  en  augmentant ,  lui 
fit  perdre  et  le  sommeil  et  la  possibilité  de 
travailler.  La  douleur  étoit  sans  inflamma* 
tion ,  mais  accompagnée  d'une  grande  cha- 
leur à  l'intérieur.  Le  3o ,  Majet  lui  appli- 
qua sur  le  genou  malade  un  barreau  aimanté 
et  l'y  tint  appliqué  pendant  quatre  à  cinq 
minutes.  Le  malade  sentit  la  douleur  et  la 
chaleur  interne  comme  se  diviser.  Il  mar- 
cha avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Deux 
autres  applications  dans  le  même  jour^  le 
mirent  en  état  de  travailler  et  de  dormir. 
La  doulem*  s'étendit  ,  la  démangeaison  se 
fit  sentir  ,  et  deux  autres  applications  des 
barreaux  aimantés  y  le  mirent  au  point  de 
ne  ressentir  aucune  douleur  le  20  octobre 
suivant. 

Cosnier^  Vxm  des  bons  médecins  de  la* 
faculté  de  Paris,  m'a  assuré  avoir  employé 
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raimant ,  avec  le  plus  grand  succèd  ,  dans 
un  cas  où  les  remèdes  les  mieux  indiqués 
ne  produisoient  aucun  effet. 

U  me  communiqua  encore  ,  au  commen- 
cemen^fe  l'année  1780,  une  nouvelle  obser- 
vation qui  mérite  de  trouver  place  parmi 
les  phénomènes  les  plus  singuliers  de  la 
Nature.  En  voici  le  précis. 

Une  dame  de  sa  coonoissance  9  à  la  suite 
d'un  tems  critique ,  éprouvoit  régulièrement 
une  chaleur  si  immodérée  dans  les  pieds , 
que  dans  le  tems  même  des  plus  grands 
froids ,  elle  étoît  obligée  de  se  les  décou- 
vrir pendant  la  nuit ,  de  les  avoir  nuds  et 
hors  du  lit.  L'application  d'un  aimant  arti« 
ficiel  sur  ces  parties ,  la  guérit  de  cette 
incommodité  et  rétablit  les  loi»  de  la  circu- 
lation. 

Cette  guérîson  ,  bien  certaine  au  moment 
où  ce  savant  médecin  m'en  fit  part  ,  n'étoit 
cependant  pas  tellement  assurée  que  la  dame 
tfeût  encore  besoin  du  remède.  Dès  qu'elle 
supprimoit  les  aimants  pendant  la  nuit  pour 
se  débarrasser  les  pieds  de  ces  corps  étran- 
gers ,  les  chaleurs  revenoient  et  elle  ne  pou- 
voit  les  dissiper  qu'en  recourant  à  ses  aimants. 
Comment  expliquer  ce  phénomène  ^  et  don* 
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ner  une  raison  satisfaisante  de  l'action  magné** 
tique  en  cette  circonstance  ? 

L'un  des  confrères  de  Cosnier^  non  moins 
reconunandable  par  l'étendue  de  ses  con- 
noissances  ,  Descemet  ^  rapporte  dans  la 
gazette  de  Santé,  pour  l'année  1775 ,  n.**  29 , 
plusieurs  observations  assez  singulières.  H 
s'étoit  servi  pour  les  faire ,  d'aimants  artifi- 
ciels en  forme  de  fer  à  cheval. 

Dans  les  douleurs  de  rhumatisme  ,  dit-il , 
si  la  douleur  est  à  la  tête ,  l'aimant  appliqué 
sur  le  crâne  •  la  fait  cesser  $  si  elle  est  sur 
les  dents  ^  l'amant  placé  sur  les  tempes ,  les 
cornes  en  l>£is ,  la  douleur  disparoît. 

Il  faut  avoir  soin ,  ajoute  Descemet ,  de 
supprimer  l'aimant  dès  que  la  douleur  est  pas** 
sée.  Si  la  douleur ,  ajoute-t-il ,  se  fait  sentir  à 
la  hanche^  il  faut  appliquer  l'aimant  au- 
dessous  du  ^enou ,  les  cornes  en  haut  sur 
la  tête  du  péroné.  Si  elle  affecte  la  jambe  > 
îl  faut  l'appliqui^  sur  le  tarse ,  les  cornes 
'en  arrière.  Est  -  elle  retranchée  dans  le 
gros  orteil  ,  l'aimant  appliqué  sur  la  der- 
nière phalange ,  les  cornes  en  arrière  ^  la 
dissipe. 

Si  le  rhumatisme  est  à  l'épaule,  on 
place   l'aimant   sur  \%  condile  externe  de. 
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Tos  du  bras  ;  sur  le  poignet ,  si  la  douleur 
attaque  l'avant-bras  ;  sur  le  métacarpe  , 
si  le  poignet  est  affecté  ;  enfin  sur  les  der- 
nières phalanges ,  les  cornes  en  haut ,  si 
le  siège  de  la  douleur  est  dans  le  métacarpe. 

Il  arrive  encore ,  ajôiite-t-il ,  que  l'aimant 
appliqué  aux  extrémités  y  produit   dans  la 
tête  un    embarras  qui  devient  très-incom- 
mode ,   lorsque  raimaint  reste  long-tems 
en  place  j  mais  on  modère  cet  effet  par 
l'application  d'un  autre  aimant  sur  la  tête. 
On  a  observé  plus  d'une  fois  que  l'aimant 
mis  sur  la  tête  ,  a  dissipé  des  surdités  spaa^ 
modiques  ,   des  bourdonnemens  d'oreilles, 
des  gonflemens  de  cou  et  des  mouvemens 
involontaires  de  la  tête  .  .  .  Dans  lés  palpita- 
tions de  cœur,  ajoute  Descemetj  onl'applique 
favorablement  sur  la  poitrine ,  les  cornes  eu 
bas.  Cette  observation  s'accorde  très  -  bien 
avec  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
au  sujet  du  père  Duplessis.  On  a  remarqué 
cependant,  ajoute  notre  auteur  ,  que,  dans  . 
ces  circonstances ,  on  éprouvoit  de  l'embar- 
ras dans  le  cou  et  dans  la  tête  ,  avant  que 
la  palpitation  cessât  ;  et  lorsqu'elle  cessoit , 
le  malade  tombôit  dans   une  légère  défail- 
lance ,  semblable  à  celle  qui  succède  à  la 
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fin  des   palpitations  pour  lesquelles  on  n'a 
point  employé  l'aimant. 

On  prévient  cet  embarras  de  la  tête  et  du 
^ou ,  en  commençant  à  placer  l'aimant  sur  la 
tête,  pendant  quelques  momens  etenledescen- 
dant  ensuite  sur  la  poitrine ,  au  niveau  de 
la  base  du  cœur.  Les  palpitations  augmen- 
tent un  peu ,  lorsque  l'aimant  est  sur  la 
tête.  Elles  deviennent  plus  fréquentes  ,  lors- 
qu'il est  descendu  vers  la  base  du  cœur  ; 
bientôt  après  le  calme  se  rétablit  et  les 
palpitations  cessent. 

On  trouve  encore  quelques  observations 
du  même  auteur  ,  à  la  suite  de  celles  que 
nous  venons  d'extraire.  On  voit  qu'on  peut 
employer  favorablement  le  même  remède  , 
dans  les  indigestions  occasionnées  par  éré- 
thisme  j  mais  que  l'aimant  occasionne  un 
relâchement  qui  jette  l'estomac  dans  une  ato- 
nie contre  laquelle  on  est  obligé  de  recourir 
aux  stomachiques- ,  pour  rendre  à  ce  viscère 
sa  qualité  digesfîve. 

Nous  ne  douions  nullement  de  la  certitude 
de  ces  observations  et  de  plusieurs  autres  que 
nous  supprimions.  Les  talens  et  la  bonne 
foi  bien  connus^ de  l'auteur  ,•  doivent  nous 
inspirer  la  plus  grande  confiance  à  cet  égard; 
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mais  ces  observations  ont  -  elles  ët4  asse» 
multipliées  sur  un  assez  grand  nombre  de 
personnes,    de  tempéramens   variés  et  de 
constitution^  diflFérentes,  pour  qu*on  puisse 
les  regarder  comme  propres  à  établir  des 
lois  générales  sur  l'influence  du  magnétisme 
sur  le   corps  humain  ?  C'est  ce  que  noua 
sommes  bien  éloignés  de  penser  ;  et  nous  ne 
pouvons  trop  e^orter  ceux  qui  sont  char- 
gés de  veiller  à  la  santé  des  hommes  ,  de 
multiplier  ces  sortes  d'expériences ,  non ,  à 
la  vérité ,  pour  arriver  à  une  théorie  sûre 
de  ces  sortes  de  phénomènes.,  mais  aune 
pratique  certaine  dans  rapplication  de  ce 
nouveau  moyen  de  guérir ,  qu'on  doit  san& 
contredit. .ranger  parmi  les  merveilles  de  la 
Nature, 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  d'fçrès 
Descemet ,  et  ce  fait  mérite  d'être  connu^ 
qull  faut  proportionner  la  force  des  aimants 
aux  tempéramens^  et  à  la  force  de  la  dou- 
leur 3  que  le  magnétisme  agit  plutôt  et 
avec  plus  de  force  sur  les  tempéramens 
humicfes  et  pituiteux  et  qu'il  est  prudent 
de  commencer  cette  application  par  un 
aimant  foible  ,  pour  augmenter  ensuite  par 
degré  la  force  de  ce  yemède.  Cette  obscr- 
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▼ation  est  confirmée  par  un  fait  rapporté  par 
notre  auteur  ,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
indiqué  ci-dessus. 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  C*est  encore 
un  de  ces  phénomènes  extraordinaires  qui 
trouvent  peu  crédit  dans  Tesprit  de  ceux 
qui  ne  veulent  adopter  que  ce  qui  ne  leur 
paroit  point,  au-dessus  de  leur  intelligence, 
un  phénomène  qu*on  peut  ranger  dans  la 
même  classe  dans  laquelle  on  place  la 
Baguette  dii^inatoire ,  dont  il  a  été  ques^ 
tion  ci  -  dessus  ;  un  phénomène  qui  nous 
montre  Tinfluence  d'un  homme  sur  le  genre 
nerveux  d'un  autre  homme  ;  phénomène 
incompréhensible  ,  j'en  conviens  ,  mais 
dont  il  n'est  pas  possible  de  révoquer 
en  doute  l'existence  ,  et  sur  les  bons  eflFets 
duquel  on  ne  peut  être  trop  circonspect  k 
prononcer ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  des  preu- 
ves aussi  frappantes  qile  celles  qui  attes« 
tént  la  certitude  du  fait. 

J'ai  beaucoup  vu  magnétiser ,  j'ai  vu  beau- 
coup d'efiets  plus  sensibles  les  uns  que  les 
autres  du  magnétisme  animal ,  mais  je  suis 
encore  à  voir  une  guérison  opérée  par  ce 
moyen.  * 
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Dut-elle  être  entièrement  abandonnée  et 
même  proscrite ,  il  sera  toujours  curieux 
de  conserver  le  souvenir  et  de  connoître 
les  effets  d'ufie  opération  aussi  étonnante^ 
qui  toute  méchanîque  qu'elle  est ,  s'annonce 
au  premier  aspect  comme  une  nouvelle  espèce 
de  charlatanerie.  Qui  y  ressemble  le  mieux 
en  effet  que  de  voir  le  doigt  d'un  homme 
agir  y  k  une  certaine  distance  sur  le  genre 
nerveux  d'un  autre ,  lui  faire  éprouver  des 
sensations  -plus  ou  moins  vives  y  souvent 
même  très-douloureuses  ?  Qui  y  ressemble 
mieusL  que  de  voir  qu'à  la  présence  de  ce 
doigt,  celui  auquel  il  est  présenté  tombe 
dans  un  sommeil  profond  qui  lui  laisse 
cependant  la  faculté  d'entendre  et  de  répon- 
dre aux  questions  qu'on  lui  fait  ?  Je  ne 
parlerai  que  du  premier  de  ces  deux  phé- 
nomènes ,  parce  que  c'est  le  seul  dont  j'aie 
été  plus  d'une  fois  témoin.  L'autre  n'est 
cependant  pas  moifts  certain ,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  de  quantité  de  gens 
probes  qui  assurent  l'avoir  vu  s'opérer  sous 
leurs  yeux. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  il  y  a  trente  et 
quelques,  années  que  les  papiers  publics 
annonçoienf  des  guérisons  surprenantes  opé- 
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'l'ées  en  Allemagne  par  le  docteur  Mesmer^ 
qui  n'employoit ,  disoît-on,  à  cet  effet  que 
de  simples  attouchemens.  A  l'aide  d'une 
puissance  particulière^  d'une  vertu  singu- 
lière ,  dont  il  savoit  diriger  convenable- 
ment l'action,  il  ébrauloit,  par  ces  attou- 
chemens  variés  et  réitérés,  le  genre  ner-. 
,  yeux  de  ses  malades ,  et  parvenoit ,  par 
ce  moyen ,  à  guérir  ou  à  calmer  les  mala« 
dies  les  plus  opiniâtres ,  dépendantes  de 
quelques  affections  du  genre  nerveux. 

On  imagine  facilement  la  sensation  que 
dut. faire  d'abord  sur  Pesprit  des  médecins 
et  des  physiciens  le  récit  de  cette  nouvelle 
méthode  de  guérir.  Qui  ne  croiroit  ,  au 
premier  aspect  ,  que  ce  n'est  qu'un  nou- 
veau moyen  d'en  imposer  à  la  crédulité  du 
public ,  toujours  prêt  à  se  laisser  surprendre 
par  tout  ce  qui  lui  paroît  merveilleux  ? 

Cependant  les  attestations  multipliées  et 
même  circonstanciées  des  malades  guéris 
par  cette  pratique ,  obligeoient  nécessaire- 
ment les  plus  prudens  ,  ceux  qui  savent  que 
nous  sommes  bien  éloignés  de  connoître 
toutes  les  ressources  de  la  Nature,  à  sus- 
pcfndre  leur  jugement* 
<^ui.  n'eût  en  effet  regardé  il  y  a  deux  cent* 
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ans  9  comme  une  véritable  charlatanerîe  j 
la  proposition  qu'on  eût  avancée  de  faire 
éprouver  une  forte  commotion  instantanée 
à  quelques  centaines  de  personnes  qui  se 
seroient  tenues  par  la  main  y  sur  -  tout  si 
celui  qui  eût  proposé  cette  expérience ,  eût 
voulu  la  masquer  ,  mettre  un  peu  de  mys- 
tère dans  cette  opération ,  et  dérober  ^ux 
yeux  des  curieux  la  bouteille  de  Leyde, 
dont  il  se  fût  servie  à  cet  effet.  Je  suspendis 
donc  mon  jugement  sur  le  compte  du  doc- 
teur allemand  ,  et  j'attendis  patiemment 
qu'une  occasion  favorable  me  mît  à  portée 
de  voir  et  d'examiner  par  moi  -  même  la 
certitude  des  faits  qu'on  publioit  sur  son 
compte. 

Il  vint  à  Paris  vers  le  commencement  de 
Tannée  1778 ,  et  il  désira  faire  connoissance 
avec  moi ,  avec  le  même  empressement  que 
î'avois  de  faire  la  sienne.  Nous  nous  vîmes 
plusieurs  fois ,  et  malgré  toute  k  discrétion 
qu'il  mit  à  s'expliquer  devant  moi,  malgré 
le  soin  qu'il  prit  pour  me  dérober  la  con- 
noissance de  son  secret ,  et  même  malgré 
le  peu  de  succès  des  premières  tentatives 
qu'il  fit  en  ma  présence ,  je  ne  pus  douter 
que  si  les  effets  qu'il  se  proposoit  de  pro- 
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iJuire ,  ne  répondoient  point  à  son  attente  , . 
il  n'y  alloit  nullement  de  la  faute  de  sou 
agent ,  mais  de  la  disposition  des  sujets  sur 
lesquels  il  vouloit  le  faire  agir,  et  j'en  vis 
assez  à  Thôtel  où  il  logeoit  alors ,  pour  être 
persuadé  que  ses  opérations  dépend  oient  par- 
ticulièrement du  sujet  sur  lequel  il  opéroit. 
Ce  n'étoit  cependant  point  assez  pour  ajouter 
foi,  sans  restriction,  à  toutes  les  merveilles 
dont  il  me  fit  part.  Il  pouvoit  très-bien  se 
faire ,  que  malgré  toute  la  bonne  foi  qu'il 
paroissoit  mettre  dans  son  récit ,  il  y  eût  un 
peu  d'enthousiasme  de  sa  part.  C'étoit  le 
jugement  qu'en  avoit  déjà  porté  le  savant 
abbé  Fontana ,  mon  ami  particulier  et  qui 
éloit  alors  à  Paris.  J'attendis  de  nouvelles 
expériences  et  des  faits  mieux  caf  actérisés , 
mais  je  ne  pus  me  satisfaire  sur  cet  objet, 
Jlfwmer  s'éloigna  de  Paris  au  mois  d'avril 
suivant ,  et  fut  s'établir  à  Creteil  avec  plu- 
sieurs malades  dont  il  s'étoit  chargé,  et  je 
m'absentai  moi-même  pendant  près  de'cinq 
tnois. 

J'appris  à  mon  refour  que  presqiïe  tous 
les  malades  du  docteur  avoient  ressenti  des 
effets  extraordinaires  de  sa  méthode  et  que 
plusieurs  en  avoient  véritablement  retiré  des 
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avantages  plus  ou  moins  caractérisés.  On  me 
dit  qu'une  dame,  sur-tout ,  que  j'avois  vue  k 
Creteil  ,  à  un  voyage  qne  j'y  avois  fait  y 
avant  mon  départ  de  Paris  ,  et  que  j'avois 
trouvée  dans  un  état  de  paralysie  très-mar- 
qué y  incapable  de  se  soutenir  sur  ses  jambes ^ 
marchoit  alors  avec  toute  la  liberté  çt  l'assu- 
rance possible.  Ce  témoignage  fut  même  con- 
firmé par  la  suite  par  une  attestation  bien  en 
forme  de  ladite  dame  ,  et  cette  attestation 
fut  imprimée  dans  le  journal*  Encyclopé- 
dique du  mois  de  décembre  1778. 

On  me  rapporta  et  on  me  décrivit ,  autant 
qu'il  étoit  possible  de  le  faire,  les  effets 
singuliers  de  cette  méthode  ,  que  le  docteur 
appeloit  son  magnétisme  animal  :  on  me 
parla  de  ion  action  sur  le  genre  nerveux, 
et  des  mouvemens  extraordinaires  qu'il  pro- 
duit ,  mais  jusques  -  là  je  n'avois  rien  vu 
d'assez  positif  pour  porter  raisonnablement 
un  jugement  sur  des  phénomènes  de  ce 
genre. 

Vers  la  fin  de  novembre  de  la  même, 
année ,  j'engageai  le  docteur  Mesmer  à  venir 
dîner  avec  moi  dans  une  maison,  où  il  étoit 
attendu  avec  la  même  impatience  que  j'avois 
4'êti*e  témoi^  de  quelques  grands  effets  de  son 

magnétisme. 
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magn^isme.  II  se  reodit  à  rinyitdtion  que  je 
lui  fis  de  la  part  des  personnes  chez  lesquelles 
je  voulois  le  présenter  ,  et  qui  étqient  on  ne 
peut  plus  curieuses  de  toutes  les  découvertes 
qui  peuvent  tourner  au  bien  de  Inhumanité, 
Or  ,  voici  ce  qui  se  passa  après  le  dîner  et 
ce  que  je  puis  attester  comme  un  fait  que 
j'ai  ^uivi  avec  tout  le  soin  possible ,  et  que 
tous  les  témoins  ont  étudié  avec  toute  la 
défiance  imaginable^ 

La  compagnie  rassemblée  dans  le  sallon  y 
le  D.  Mesmer  toucha  successivement  plu- 
sieurs personnes,  dont  quelques-unes  sur-tout 
avoient  les  nerfs  extrêmement  irritables  ; 
mais  aucune  n'éprouva  de  sentiment  qui  fût 
assez  sensible  pour  qu'on  pût  en  faire  hon- 
neur au  magnétisme  animal.  Il  réitéra  plu- 
sieurs fois  son  opération ,  sans  qu'il  survint 
rien  4^  nouveau  ,  qui  pût  donner  la  moin- 
dre espérance  de  succès. 

Le  gouverneur  des  enfans  de  cette  mai- 
..son,  homme  d'un  tempérament  fort,  robuste, 
bien  constitué  ,  fort  peu  crédule  ,  et  fortifié 
dans  son  incrédulité  par  les  tentatives  infruc- 
tueuses qu'il  venoit  de  voir  ,  se  plaignoit 
depuis  quelque  tems  d'une  douleur  vers  les 
épaules.  Il  s'offrit^ au  docteur  Mesmer  pour 
Tome  IL  Y 
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sujet  d*une  dernière  épreuve  j  maïs  avec  une 
forte  persuasion  que  le  magnétisme  animal 
n'agiroit  pa^  davantage  sur  lui  que  sur  ceux 
qu'il  venoit  de  toucher.  C'étoit  sans  con- 
tredit de  toutes  les  personnes  rassemblées 
alors  dans  la  sallon  ,  celle  sur  laquelle  on 
eût  moins  suspecté  l'action  de  ce  magné- 
tisme ,  et  pour  dire  la  vérité  ,  c'étoit  moins, 
il  faut  en  convenir ,  une  nouvelle  épreuve 
qu'il  desiroit ,  qu'une  nouvelle  occasion  de 
persiffler  cette  pratique;  mais  cette  der- 
nière tentative  tourna  à  la  gloire  du  doc- 
teur magnétisant. 

.Celui-ci  s'apperçut  sans  doute  du  motif 
qui  amenoit  ce  noutel  acteur  sur  la  scène 
et  voulant  ,  s'il  étoit  possible  ,  lui  don- 
ner la  preuve  la  plus  convaincante  de 
son  savoir  -  faire  ,  il  refusa  '  de  le  tou- 
cher j  mais  il  voulut  bien  diriger  contre 
lui ,  et  à  une  certaine  distance ,  son  pou- 
voir magnétique.  L'expérience  devint  plus 
curieuse  et  plus  intéressante;  le  sujet  pré- 
senta le  dos  au  docteur  Mesmer ,  et  celui-* 
ci  lui  présenta  le  doigt  à  2  met.  2739  ou 
2 ,  5987  (  7  à  8  pieds  )  de  distance.  Tant 
que  le  doigt  du  docteur  resta  fixe  et  immo- 
bile dans   la  direction  at  à  la  hauteut  de 


ANIMA   L.  339 

^es  ëpaules ,  il  n'éprouva  aucun  sentiment , 
et  les  questions  réitérées  ^\ig  lui  fit  le  doc- 
teur magnétisant  pendant  l'espace  de  deux 
minutes  ou  environ  qu'il  continua  ce  jeu , 
ne   firent    que  TafFermir   de   plus  en   plus 
dans  son  incrédulité.  Il  ne  put  même  s'em- 
pêcher  de  la  faire  paroître  par   cjuelques 
plaisanteries.    Les   choses   en  étoîent  -  là  , 
lorsque     Mesmef   fit    quelques    signes    de 
la  tête  pour  engager  les  assistans  à  fixer 
plus  particulièrement  leur  attention  sur  le 
sujet  de  cette  singulière   opération.  'Alors 
il  fit  mouvoir  son  doigt  de  haut  et  de  bas 
et   même  un    peu  cîrculaîrement ,   autant 
qu'il  m*est  possible  de  me  rappeler  ce  mou- 
vement ,  et  à  l'instant  le   patit  nt   dit  qu'il 
croyoit  éprouver  un  certain  frémissement 
Vers  le  haut  du  dos.  LeD.  Mesmer  suspen- 
dit son  opération.  Le  magnétisé  se  retourna', 
et  attribua  l'effet    qu'il    vènoit   d'éprouver 
,à  la  contention  où  iîétoit  depuis  quelques 
momens  et  à   l'action  du  feu   de  la  '  che-* 
minée    devant    laquelle    il    s'étoit     établi; 
On    recommença    l'expérience ,  le"  patient 
s'éloigna  de  la  cheminée ,  et  se  tenant  3è 
pied  fetme  ,  il  présenta  de   nouveau  son 
dos*  Mômes  mouvemens ,  mais  plus  vifs ,  plus 

Y  2 
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pressés  de  la  part  du  docteur  Mesmer  : 
aussi-tôt  mêmes  impressions  dans  le  dos 
magnétisé  ^  mais  moins  équivoques  y  plus 
sensibles  ;  notre  incrédule  convint  alors  de 
leur  réalité,  et  dit  qu'il  ne  pouvoit  mieux  les 
comparer  qu'à  un  fiLet  d'eau  chaude  qui 
circuleroit  dans  les  veines  de  ses  épaules 
et  de  toute  la  partie  supérieure  de  son  dos* 
On  réitéra  deux  ou  trots  fois  de  suite 
la  même  expérience  avec  le  même  succès  ^ 
et  l'impression  devint  telle  ,  qu'il  refusa 
de  se  prêter  plus  long-tems  à  l'expérience.  On 
l'y  engagea  cependant  encore  une  fois  ; 
le  maître  de  la  maison  le  saisit  d'une  part 
par  un  bras  et  moi  de  l'autre.  Le  docteur 
recommença  son  opération  magique  y  et  il 
nous  échappa  des  mains ,  en  protestant  que 
la  chaleur  qu'il  éprouvoit  devenoit  insup- 
portable. 

Le  moment  d'après  il  nous  dit  qu'il  se 
sentoit  couvert  d'une  sueur  locale,  qui  s'échap- 
poit  de  toute  l'étendue  delà  surface  de  la 
partie  qui  avoit  été  aflfectée.  J'y  portai  la 
main,  toute  la  compagnie  en  fit  autant  et 
on  trouva  effectivement  sa  chemise  mouil- 
lée vers  le  milieu  du  dos  et  vers  les  épaules. 

Après  quelques  momens  de    repos  ,  le 
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AocteuT  Mesmer  \e  prit  en  face,  et  posa  ses 
deux  doigts,  un  de  chaque  main,  sur  hé 
deux  parties  latérales  de  la  poitrine  j  il  res- 
sentit en  ces  endroits  >  et  même  dans  toute 
l'étendue  de  la  poitrine,  une  impression  sem- 
blable, mais  un  peu  moins  forte  que  les  pré- 
cédentes. Bientôt  une  chaleur  incommode 
lui  monta  au  visage,  et  nous  vîmes  son  front 
tout  couvert  de  sueur. 

Frappé  de  plus  en  pjus  de*ces  phéno- 
mènes ,  ]g  magnétisé  voulut  bien  se  prêter 
à  ce  que  le  docteur  vouloit  tenter  de  nou- 
veau sur  lui  :  il  présenta  son  doigt  index  et 
âon  pouce  de  chaque  côté,  les  aut^  doigts 
restans  fléchis  dans  la  main.  I^  docteur  lui 
présenta  les  mêmes  doigts  très-près  des  siens,; 
mais  sans  les  toucher.  Alors  il  commença 
par  éprouver  un  petit  frémissehfient ,  une 
espèce  de  chatouillement  dans  les  paumes 
des  mains.  Ce  chatouillement  fut  suivi  d'un 
engourdissement 3  la  chaleur  succéda  bien- 
tôt ,  et  ses  mains  furent  couvertes  de  sueur , 
non  cependant  aussi  abondanteique  celle  que 
nous  venions  de  remarquer  sur  son  front  et 
encore  moins  que  celle  qui  avoit  imbibé  sa 
chemise  derrière  les  épaules. 

Tels  sont 'les  effets  dont  j'ai  été  témoiii^ 

y  3 
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sans  m*êtrc  apperçu  et  avoir  pu  suspecter 
aucune  cause  méohanique  qui  les  ait  pro- 
duits. 

Son  incrédulité  vaincue  par  ces  effets,  et 
ne  pouvant  revenir  de  la  surprise  où  ils 
Tavoient  Jet<é ,  le  nouveau  converti  se  trans- 
porta le  lendemain  matin  chez  le  docteur , 
el  là  il  éprouva  encore  les  mêmes  impres- 
sions ,  ce  dont  il  m'assura  par  une  lettre 
datce  du  2  ^écenibre ,  dans  laquelle  il  me 
marque  :  . 

_  <(  MjEt  douleur  d'épaule  ,  (  car  on  doit  se 
souvenir  ijue  nous  avons  observé  ci-dessus , 
cju'il  se  plaignoit  depuis  quelque  tems  d'une 
douleur  vers  cet  endroit,  )  »  augmcnfoit  sen- 
»  siblement ,  lorsqu'il  dirigeoit  sur  moi  Tac- 
»  tionde.son  7^  ne  sais  quoi.  J'ai  ressenti 
)>  de  plus  une  chaleur  comparable  à  celle 
»  de  la  vapeur  d'eau  pres<iue  bouillante; 
»  des  élancemeus  prompts  et  rapides  dans 
»  les  membres ,  de  légers  spasmes ,  et  des 
y>  ffissonnemens  très  -  vifs  dans  les  doigts. 
y>  Quand  il  reiiroit  sa  main  j  il  me  sembloit 
>  qu'on  souflloit  dans  la  mienne  un  air  trës- 
2>  froid.  J'ai  réitéré  pUis  de  vingt  fois  cette 
»  expérience  ». 

Il  termine  celte  lettre  par  une  réflexion 
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•fort  sage,, et  digne  d'un  esprit  jus^te  et  con* 
sëquent.  «  Je  me  suis  confirmé  par -là  dans 
»  la  résolution  de  ne  rien  nier  de  ce  que  je 
»  n'entendrai  pas ,  par  cela  seul  que  je  ne 
»  l'entendrai  pas.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
»  ne  paroît  pas  croyable,  je  l'avoue j  mais 
>  les  raisonneraens  ne  .tiennent  point  contre 
»  les  sensations  ». 

S'éçkapperoit-il  donc  du  corps  de  l'homme 
4ine  émanation  particulière ,  différente  de  la 
transpiration  insensible ,  que  l'homme  pour- 
roit  diriger  à  volonté ,  et  qui  seroit  capable 
de  produire,  suivant  lets  circonstances^  ou 
suivant  les  dispositions  qu'elle  rencontreroit 
dans  le  corps  vers  lequel  elleferoit  dirigée , 
des  effets  aussi  surprenans  ?  C'est  une  quesr 
lion  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  ; 
mais  à  laquelle  personne  jusqu'à  présent, 
excepté  le  D.  Mesmer ,  ne  peut  répondre. 
Attendons  donc  patiemment  ou  qu'il  publie 
son  secret,  ou  qu'on  parvienne  à  le  décou- 
vrir. Ce  ne  sera  sans  doute  pas  parles  moyens 
qu'on  a  publiés  dans  plusieurs  journaux  en 
1780.  Il  n'y  a  rien  dans  la  poudre  qu'on  a 
composée ,  qui  puisse  produire  les  effets  que 
nous  venons  d'indiquer.  En  attendant ,  ne 
soyons  point  aussi  pyrrhoniens  qii'onaffecte 

^4 
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de  Têtre  sur  quantité  de  phénomènes  que 
nous  ne  pouvons  comprendre,  et  soyons  eu 
même  -  tems  plus  circonspects  sur  la  cause 
d'une  multitude  d'effets,  qui  ne  doivent  peut* 
être  qu'à  notre  ignorance  tout  le  merveilleux 
que  nous  leur  trouvons. 

MALADIES    EXTRAORDINAIRES. 

Toute  maladie  en  général  consiste  dans  une 
disposition  vicieuse  de  quelques  organes ,  oa 
de  tous  les  organes  du  corps,  d'où  suit  ime 
lésion  dans  l'exercice  de  l'une  ou  de  plusieurs 
de  ses  fonctions.  On  ne  peut  donc  remédier  à 
une  maladie  Quelconque  que  l'on  n'ait  préala- 
blement acqms  la  connoissance  de  la  struc-- 
ture  du  corps  humain,  du  méchanisme  de 
ses  diverses  fonctions ,  des  causes  qui  peu- 
vent  leur  porter  atteinte,  les  vicier  et  des 
moyens  d'y  remédier.  Or,  malgré  ces  con- 
noissances  qui  sembleroient  devoir  nous 
mettre  à  portée  de  combattre  avantageuse- 
ment toute  espèce  de  maladies ,  il  en  sur- 
vient quelquefois  de  si  singulières  ,  qu'elles 
sortent  de  l'ordre  de  la  .Nature  et  se  jouent 
pour  ainsi  dire  de  toute  la  sagacité  du  méde- 
cin. Oe  sont  celles-ci  q^i  font  le  sujet  de  cel' 
article^. 
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Oo  n'attend  sûrement  pas  de  nous  la  clas- 
sification de  toutes  les  maladies  extraordi- 
naires dont  le  corps  de  l'homme  peut  être 
attaqué  et  que  nous  les  présentions  ensuite 
dans  l'ordre  selon  lequel  nous  les  aurions  ran- 
gées :  ce  travail ,  étranger  à  l'objet  de  notre 
ouvrage ,  ne  pourroit  être  fait  que  par  un 
médecin  très-instruit  et  il  lui  seroit  même 
impossible  de  le  compléter.  Nous  nous  pro- 
posons donc  seulement  d'en  faire  connoître 
quelques  -  unes  qui ,  par  leur  singularité , 
méritent  de  trouver  place  dans  notre  collec- 
tion. Telles  sont  celles  dont  nous  allons 
faire  mention. 

Jeanne  Mollisson ,  veuve  du  nommé 
Duballet,  de  la  ville  de  Richelieu,  dans  le 
ci-devant  Bas-Poitou,  tomba  tout-à-coup ,  le  6 
septembre  1748,  dans  un  état  d'imbécillité, 
dans  lequel  elle  resta  pendant  dix-sept  ans. 
Dans  cet  état  elle  gardoit  continuellement 
le  lit,  et  ne  vouloit  voir  personne.  Quand 
il  falloit  faire  son  lit,  on  la  prenoit  comme 
un  enfant  ;  on  la  mettoit  à  terre  où  on  la 
couchoil ,  sans  qu'elle  permît  qu'on  la  regar- 
dât. A  la  mort  de  son  mari ,  arrivée^  ea 
1760  ,  elle  ne  donna  aucun  signe  dl  douleur. 
Elle  vit  partager  tous  ses  efi'ets  et  se  laissa 
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transporter  dans  la  maison  de  son  père ,  sans 
dire  un  seul  mot.  Son  frère  étant  mort  depuis, 
elle  ne  montra  aucune  sensibilité.  Enfin ^ 
le  6  septembre  17^9  j  le  même  jour  que  le 
mal  l'avoit  pris  en  1748 ,  elle  sortit  de  ce 
triste  état.  Elle  descendit  le  matin  de  sa 
chambre ,  embrassa  sa  belle  -  sœur  et  ses 
neveux ,  alla  ensuite  à  la  messe ,  et  revenue 
de  Téglisç .  elle  reprit  ses  anciennes  occupa- 
tions ,  sans  avoir  rien  oublié  de  ce  qu'elle 
avoit  su,  pas  même  ses  prières  ,  qu'elle 
avoue  n'avoir  point  récitées  pendant  dixr 
^ept  ans.  En  1760 ,  tems  où  on  écrivoit  cette 
observation,  elle  buvoit,  mangeoit , travail- 
loit  comme  si  elle  n'avoifc  souffert  aucune 
incommodité.  Elle  étoit  alors  âgée  de  cin- 
quante-cinq ans. 

En  voici  encore  une  autre  également 
extraordinaire  ,  mais  qu'on  ne  put  dissiper 
que  parles  secours  ordinaires  de  la  méde- 
cine. On  doit  cette  observation  curieuse  à 
Daniel  Ludovic  ,  premier  médecin  du 
prince  de  Saxe-Gotha.  Il  rapporte  qu'un 
jeune  homme  de  18  ans ,  maigre  ,  et  dont 
l'estomac  étoit  très-foible  ,  se  trouva  un 
matin  ,  f  son  réveil  ,  dans  l'impossibilité 
de  parler  ,  quoiqu'il   n'eût  donné  la  veille 
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aucune  occasion  à  cet  accident  ,  et  qu'à 
n'eût  ressenti  auparavant  ni  douleur  ni 
pesanteur  de  tête.  Pour  reconnoître  si  la 
paralysie  n*avoit  point  attaqué  quelques 
membres  ,  on  le  touchoit  ,  on  le  piquoit  , 
on  le  pinçoit  y  mais  il  fit  entendre  qu'il  ne 
sentoit  en  aucune  façon  ces  sortes  d'irrita- 
tions; de  sorte  qu'on  jugea  à  propos  de  lui 
iaire  prendlre  des  remèdes  anti-apoplecti« 
ques. 

Cependant  ,  comme  il  marcLoit  sans 
peine  ,  ({u'il  buvoit  ,  qu'il  mangeoit  y  qu'il 
dormoit  et  qu'il  avoit  l'usage  de  tous  ses 
sens,  hors  le  sentiment  y  plusieurs  person- 
nes soupçonnèrent  qu'il  feignoit  cette  mala- 
die. Ludoi^ic  fut  curieux  de  voir  ce  singu- 
lier malade.  Il  le  vit  se  lever  ,  et  sans  qu'il 
s'y  attendît  et  qu'il  pût  s'en  appercevoîr  , 
il  le  piqua  par  derrière  en  diflFérens  endroits^ 
à  la  tête  ,  à  la  nuque  du  cou  ,  aux  épaules, 
au  dos  y  avec  une  aiguille  ,  qu'il  enfonçoit 
jus<{u'à  la  moitié  de  sa  longueur  dans  les 
parties  charnues ,  mais  le  malade  n'en  sen* 
toit  rien.  Il  le  piqua  ensuite  par-devant  , 
et  de  la  même  façon,  au  ventre  ,  à  la  poi- 
trine y  au  bras  ;  mais  il  rioit  y  au  lieu  de  se 
plaindre;  soit  à  raison  de  la  singularité  du  cas^ 
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soit  parce  qu'il  ne  se  croyoit  point  ma- 
lade. Lorsque  la  parole  parut  vouloir 
lui  revenir  ,  Ludoçic  le  fit  saigner  aux 
ranules  ,  et  le  peu  de  sang  qui  en  sortit ,  lui 
rendit  non-seulement.  Ta  parole  ,  mais  le 
rétablit  parfaitement  ,  à  l'exception  d'un 
peu  de  stupeur  et  d'engourdissement  qui 
lui  restèrent  ,  et  qui  furent  entièrement 
dissipés  par  im  demi  -  gros,  de  cinabre 
naturel  que  ce  médecin  lui  fit  prendre 
sur  le  soir  et  un  sudorifique  le  lendemain 
matin.' Ce  jeune  homme  se  porta  très-bien 
ensuite. 

•  Là  pialadie  suivante  n'est  pas  moins 
remarquable  dans  son  genre  ;  c'est  une  fiè- 
vre loçcJe  ,  et  voici  de  quelle  manière  le 
célèbrç  André  Cnoffelius  ,  secrétaire  et 
médecin  aulique  de  la  cour  de  Pologne  , 
qui  traita  le  malade  et  le  guérit ,  nous  décrit 
cette  singulière  maladie. 

Le  nommé  Martin  Genger,  qui  demeu- 
roit  dans  la  plus  grande  île  de  Marien- 
bourg ,  près  de  Brotsack ,  avoit  une  fièvre 
des  mieux  caractérisées  et  des  plus  extraor- 
dinaires  ,  puisqu'elle  n'occupoit  que  le»bras 
droit.  Chaque  jour  ce  bras  ,  vers  les  sept 
heures  du  matin  ,  devenoit  très-froid  dans 
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toute  sa  longueur  ,  d'une  .  manière  même  ^ 
sensible  au.  toucher  ,  tandis  que  le  reste  du 
corps  conservoît  sa  chaleur-  ordinaire*  A 
huit  heures  ,  le  froid  augmentoit  et  ëtoit 
alors  accompagné  de  tremblement^  qu'on 
appercevoit  particulièrement  à  la  main  el 
aux  doigts.  Trois  heures  après  ,  la  chaleur 
succédoit  à  ce  grand  froid  et  le  bras  devenoit 
très-brûlant.  L'accès  de  cette  espèce  de  fièvre 
qui  duroit  ordinairement  douze  heures ,  étoit 
accompagné  ou  précédé  de  vomissement* 
Dans  rintermission  de  la  fièvre  ,  le  malade 
sentoit  des  douleurs  très-aiguës  aux  hypo- 
condres  et  vers  la  mamelle  droite*  Cnoffc'' 
lius  parvint  à  arrêter  cet  accident  et  à  gué- 
rir cette  fièvre  locale  par  l'application  d'une 
^emplâtre  de  santal  ,  et  par  le  traitement 
x]u*il  employoit  ordinairement  pour  toute 
sorte  de  fièvre. 

En  voici  une  plus  singulière  encore, 
mais  dont  les  suites  n'ont  point  été  con- 
nues ,  et  qui  méritoient  cependant  bien  de 
l'être.  Nous  devons  cette  observation  à  Bev'* 
nard  Schrader ,  l'un  des  plus  célèbres  chi- 
rucgiens  dont  la  Hollande  puisse  se  glori- 
fier. Il  voyageoit ,  nous  dit-il ,  en  1629 ,  avec 
J[lea:dndre Lax , confrère  ,  étudiant  en  chi^ 
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rurgîe.  Etant  entrés  dans  une  auberge  d*nn 
bourg,  nommé    Geest  ,    dont   l'aubergiste 
R^appeloit  Jean  Brandes  ,  celui  -  ci  leur 
fit  voir  sa  fille,  âgée  de  vingt -trois  ans 
attaquée  de  la  m^iladie  suivante. 

Chaque  mois  elle  ressentoit  de  grandes 
douleurs  aux  extrémités  cîes  doîgts  des  pieds 
et  des  mains ,  du  nez  et  des  oreilles.  Celte 
douleur  étoit  accorapagiiée  d'une  tumeur 
œdémateuse  au  visage ,  aux  pieds  et  aux 
mains  ,  suivie  de  sphacèle  ou  mortification 
aux  extrémités  de  ces  mêmes  parties.  Elles 
devenoient  d*abord  pâles  ,  sèches ,  sans  sen- 
timent ,  sans  mauvaise  odeur  cependant  ; 
et  sans  qu'il  en  sortît  aucune  humeur.  Ces 
parties  gangrenées  se  séparoîent  ensuite  cha- 
que mois  ,  par  petits  morceaux ,  des  chairs, 
vives  qiii  él oient  au-dessus,  et  qui  conser- 
voîent  leur  forme  et  leur  figure  naturelles. 
Schradcr  s'étant  informé  plus  particulière- 
ment de  cette  maladie,  du  père  de  la  fille  , 
celui-ci  lui  fit  voir  une  boëte  ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  plus^  d'un  cent  de  ces  petits 
morceaux  de  chair  morte  qui ,  dans  l'es- 
pace de  trois  ans ,  étoient  ainsi  tombés  et 
s*ét oient  délachés. 

Quiconque  s'occuperoit  à  lire  les*  diffé- 
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renies  observations  qu'on  a   recueillies   enr 
médecine  et  en  chirurgie  ,  pourroit,  en  sépa- 
rant les  plus  surprenantes  ,  faire  un  tableau 
bien  eflPrayant  des  infirmités  extraordinaires 
auxquelles  le  corps  de  rhommè  est  exposé. 
Le  peu  que  nous  venons  de  rassembler  dans 
cet  article  ^  suffit  pour  nous  faire  comprendre, 
qu'outre  le  nombre  ordinaire  des  maladies  / 
plus  cruelles  les  unes  que  les  autres ,  aux- 
quelles nous  sommes  habituellement  et  gêné- 
r^ement  sujets  ,  il  y  en  a  encore  une  mul- 
titude que  nous  ne  connoissons  point  et  qui 
sont  d'autant  plus  terribles  ,  que  le  défaut 
d'habitude  à  les  observer  ne  nous  laisse  que 
peu  de  ressource  du  côté  de  l'art  pour  nous 
en  délivrer.  Nous  joindrons  cependant  encore 
ici  une  observation  du^nême  genre ,  mais 
dont  lés  suites  tournèrent  à   l'avantage  et 
non  au  détriment  du  sujet. 

Schonemann ,  étaqt  écolier ,  fit  sa  rhéto- 
rique sous  un  maître  qui  exerçoit  souvent  ses 
disciples  à  faire  des  vers  allemands.  Ce  jeune 
honirae  n'avoit  aucun  talent  pour  cette  sorte 
de  poésie  ;  ce  qui  lui  attiroit  souvent  les 
railleries  de  ses  camarades  et  les  reproches 
de  son  maître  ,  qui  le  Iraitoit  souvent  de 
carnifex^  par  allusion  au  terme  carminifex. 
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Ces  reproches  le  piquèrent  tellement^qu^ayaaf 
été  attaqué  d'une  fièvre  chaude ,  accompa^ 
gnée  de  violens  transports  au  cerveau  ,  il 
n'avoit  d*autre  marotte  que  de  faire  des  vers 
allemands  sur  tous  les  sujets  qui  se  présen- 
toient  à  son  imagination.  Il  fut  enfin  guéri 
de  cette  maladie  5  miais  il  lui  resta  l'habihide 
de  faire  des  vers  sur-le-champ  ,  sur  les  dif- 
férens  sujets  qu*on  lui  dounoit.  Il  les  décla-* 
moit  avec  beaucoup  de  rapidité  et  tandis 
qu'il  parloit ,  son  visage  se  gonfloit ,  il  bal* 
toit  la  mesure  du  pied  et  sa  vue  éloît  pour 
Tordinairefixe.  On  luidonnoit  JHsqu'à  quinze 
et  même  vingt  sujets  de  suite,  et  sur  tous  ,  il 
versifioit  d'une  manière  satisfaisante.  Ses  vers 
étoient  beaux  ,  poétiques  et  presque  tous 
tournés  du  côté  de  la  morale.  Ces  faits  sont 
attestés  par  nombre  de  témoins  irréprocha- 
bles. Le  roi  de  Prusse  voulut  l'entendre  et  en 
fut  fort  satisfait.  Mais  un  fait  bien  singulier  , 
et  que  Schonemann  assuroit  ,  c'est  que 
dès  qu'il  avoit  récité  ses  vers ,  il  lui  étoit 
impossible  de  s'en  souvenir.  U  falloit ,  pour 
les  conserver,  que  quelqu'un  les  écrivît  à 
mesure  qu'il  les  déclamoit.  Il  assuroit  encore 
que  dès  qu'il  voulojt  composer  des  vers 
avec  réflexion  et  à  la  manière  des  autres 

poètes^ 
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poètes  ,  il  y.  employoit  beaucoup  de  tems  et 
iju'il  ne  les  faisoît  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Nous  ne  «pouvons  mieux:  placer  j^qu'à  la 
suite  de  ces  observations  ,  des  guirisoûs 
surprenantes  de  plusieurs  nvaladies  ,  opérées 
par  des  moyens,  bien  différens  de  ceux  que 
l'art  emploie  communément ,  et  nous  nous 
bornerons  encore  ici  à  un  petit  nombre 
d'exejl^ples  >  qu'il  sera  très-facile  d'augmen- 
ter, en  lisant  les  observations  qu'on  a  pris 
soin  de  recueillir  en  différens    tems* 

On  lit  y  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris  ,  pour  l'année  1707  ^ 
et  cette  observation  est  de  Dodard ,  qu'un 
musicien  illustre  ,  grand  compositeur  ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre ,  laquelle  ayant  toujours 
augmenté  ,  devint  continue  avec  des  redou- 
blemens.  Le  septième  jour  ,  il  tomba  dans 
un  délire  très  -  violent  et  presque  sans  aucun 
intervalle,  accompagné  décris  ,  de  larmes  ^ 
de  terreur  et  d'une  insomnie  perpétuelle.  Le 
troisième  jour  de  son  délire  ,  un  de  ces  ins- 
tincts naturels  qui  portent,  dit-on,  les  animaux 
malades  à  chercher  les  herbes  qui  leur 
sont  f^ropres^  lui  fit  demander  à  entendre 
un  petit  concert  dans  sa  chambr«.  Sou 
médecin  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup 
Tome  IL  Z 
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de   peine.   On  lui  chanta  les  cantates    de 
Berrtier.   Dès    les    premiers    accords  qu'il 
êntendk,  son   visage   prit  un«air   serein, 
ses  yeux  furent  tranquilles ,  les  convulsions 
cessèrent  absolument.  Il  versa  des   larmes 
de  plaisir  et  eut  dès -lors  pour  la  musique 
une  sensibilité    qu*il  n'a  voit  jamais  eue  et 
qu'il    lie    conserva    même    pas    après   sa 
guérison.  Il  fut  sans  fièvre  durant  grut  le 
concert  et  dès'qu'îl  fut  fini ,  il  retomba  dans 
son  premier  ëtat»   On  ne  manqua^  pas  de 
continuer  l'usage  d'un  remède  dont  le  suc- 
cès avoit  été  ^  si  imprévu  et  si  heureux.  La 
fièvre  et  le  délire  étoient  toujours  suspendus 
|)endant  les  concerts  ^  et  la  musique  étoit 
devenue  si  nécessaire  au  malade,  que  la  nuit 
il  faisoit  chanter  et  même  danser  une  parente 
qui  le  veilloit  quelquefois  et  qui,  étant  très- 
affligée  >  avoit  bien  de  la  peine  à  avoir  ces 
complaisances  pour  lui.  Une  nuit  entr'autres 
qu'il  n'àvoit  auprès  de  lui  que  sa  garde  ^  qui 
ne  savoit  qu'un  misérable  vaudeviHe^  il  fîit 
obligé  de  s'en  contenter  et  il  en   ressentit 
quelqu'efiet.  Enfin ,  dix  jours  de  musique  le 
guérirent  entièrement,   sans  autre  secours 
que  celui  d'une  saignée  de  pied ,  qui  fut  la 
seconde  qu'on  lui  fit  et  qui  fut  suivie  d'une 
grande  évacuation. 
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Voici  un  fait  semblable,  communiqué  à 
Tacadémip  des  Sciences  par  M,  Mandajor , 
maire  d'Alaîs  en  Languedoc.  Un  maître  à 
danser  de  cette  ville  s'étant ,  pendant  le  car- 
naval de  1708,   d'autant  plus  fatigué  aux 
exercices  de  sa  profession  ,  qu'ils  sont  plus 
agréables,   eh  tomba  malade  dès  le  com- 
mencement du  carême.  Il  fut  attaqué  d'une 
'  fièvre  violente  et  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour,  il  tomba  dans  une  léthargie,  dont  il 
fut  long-tems  à  revenir.  Il  n'en  revint  que 
pour  entrer  dans  un  dilire  furieux  et  muet , 
pendant  lequel  il  faisoit  des  effbrfs  conti- 
nuels pour  sauter  hors  de  son  lit  ;  menaçoit 
de  la  tcte  et  du  visage  ceux  qui  l'en  empê- 
choient  et  même  tous  ceux  qui  et  oient  pré- 
gens. Il  rcfusoit  obstinément  ,    et   toujours 
saoB  parler,  tous  les  remèdes  qu'on  lui  pré- 
sentoit.  RI.  Mandajor  le  vit  en  cet  état ,  et  il 
lui  vinf  en  pensée  que  la  musique  pourroit 
peut-être  remettre  un  peu  cette  imagination 
si  déréglée  ;  il  en  fit  la  proposition  au  méde- 
cin. Celui-ci  ne    désapprouva   point    cette 
idée ,  mais  il  craignit  le  ridicule  de  l'exécu- 
tion, et  ce  ridicule  fût  devenu  bien  plus 
grand  encore ,  si  le  malade  fût  mort  dans 
Tadministration  d'un  tel  remède.  Un  a^i 
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du  malade,  que  rien  n'assujettissoit  à  faut 
de  ménagement ,  et  qui  savoit  jouer  du  vio- 
lon ,  prit  celui  du  malade  et  lui  joua  les  aîw 
qui  lui  ëtoient  plus  familiers.  On  le  crut 
plu»  fou  que  celui  qu'on  gardoit ,  et  on  com- 
mençoit  à  le  charger  d'injures,  lorsque  le  ma- 
lade se  leva  sur  son  sëant,  comme  un  homme 
agréablement   surpris.    Sjbs  bras   vouloient 
figurer  les   mouvemens    des    airs  j    mais, 
comme  on  les  lui  retenoit  avec  force ,  il  ne 
pouvoit  marquer  que  de  la  tête  le  plaisir 
qu'il  sentoit.  Peu-à-peu  ceux  mêmes  qui  lui 
tenoient  les  bras,  éprouvant  l'effet  du  vio- 
lon ,  se  relâchèrent  de  la  violence  qu'ils  lui 
faisoienty  et  •cédèrent  aux  mouvemens  qu'il 
vouloit  se  donner ,  à  mesure  qu'ils  reconnu- 
rent qu'il  n'étoit  plus   furieux.   Enfin,  au 
bout  d'un  quart-d'heure  ,  le  malade  s'assou- 
pit profondément  et  il  eut  pendant *ce  som- 
meil une  crise  qui  le  tira  d'affaire. 

Ces  deux  exemples  ne  sont  point  les  seuls 
qui  constatent  l'influence  de  la  musique  sur 
le  système  nerveux  &e  l'homme ,  et  les  bons 
effets  qu'il  peut  en  retirer  en  quantité  de 
circonstances.  De  tout  tems  on  a  reconnu 
ce  pouvoir  singulier  dans  la  musique. 
Onmandoit  de  Sienne,  le  28  octobre  1779$ 
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qu'une  dame  étoit  sujette  à  des  convulsions 
horribles  qui  avqient  résisté  *à  tous  les 
remèdes.  Le  dernier  accès  qu'elle  éprouva 
fut  terrible.^  Elle  avoit  eu  quatre  attaques 
le  matin ,  trois  le  soir.  Un  ris  immodéré 
$ucc.édoit  à  des  hurlemens  épouvantables. 
Elle  tomboit  quelquefois  dans  un  .ajjcès  de 
rage  tel ,  qu'on  craignoit  pour  sa  santé. 
D'autres-  fois  elle  pouvoit  à  peine  respirer 
et  parler.  Le  son  des  cloches  la  mettoit.  en 
fureur.  Tous  les  remèdes  étoient  inutiles. 
Il  vint  dans  la  tête  de  son  médecin  de  con- 
seiller à  sa  malade  Tusage  de  la  musique, 
et  tel  en  fut  l'effet,  que  les  sons  .doux  et 
piélodieux  ramenèrent  tout-à-fait  le  calme 
dans  pes  sens.  Quelques  séances  opérèrent 
cette  cure  prodigieuse.  Ce  que  la  malade 
observa  sur-tout  avec  admiration ,  c'est  que , 
malgré  son  ignorance  en  musique,  le  moindre 
faux  ton  Pagitoit  et  1^  (Ipchiroit. 

On  lit  dans  le  troisième 'livre  des  Leçons 
de  Louis  Guyon  ,  qu'vuae  femme  très-valé- 
tudinaire^ n'avqit  jajpais  voulu  appliquer 
d'autre  remède  à  ses  maux  que  le  son  du 
tambou,r.  et  de  la  flûte.'  Et^nt  un  jour  fort 
incommodée  de  la  goutte,  elle  manda  ua 
homme  qui  jouoit  très  -  bien  d^ce*  deux 
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înstrumens .  et  qui  en  joua  alors  a^re  tant 
de  véhémence,  que  la  malade  tomba  par 
lerre  ,  privée  de  sentiment  et  de  respiration* 
Etant  revenue  de  cet  évahouissement ,  elle 
Se  plaignit  de  grandes  douleurs ,  et  le  musi- 
cien ,  de  son  côté ,  ayant  repris  de  nou- 
velles forces  ,  et  s*étant  remis  à  jouer  ,  cefte 
seconde  dose  de  musique  produisît  un  si 
bon  effet ,  que  la  malade  se  trouva  peu  de 
tems  après  délivrée  de  ses  douleurs  et  par- 
faitement guérie. 

Si  la  musique  a  souvent  cahné  et  guéri 
des  maladies,  elle  â  quelquefois  aussi  occa- 
sionné différens  accidens.  Marragetfa ,  qui. 
àvoit  éf  é  médecin  de  trois  empereurs  ,  assu- 
roit  qu'un  homme  de  considération  qu'il 
iavoit  connu ,  avoîl  une  telle  antipathie  pour 
là  musique,  que  toutes  les  fois  qu'il  enten- 
doit  le  son  d'une  lyre  ,  instrument  d'un 
grand  usage  parmi  le  peuple  de  son  pays, 
il  avoh  un  écoulement  involontaire  d'urine 
iqu'il  ne  pouvoit  rëtëmr.  ' 

Scaîiger  rapporte  tin  fait  semblable  d'un, 
gentilhomme  gascon ,  qui  avoit  également 
une  incontinence  d'urine  dès  qu'il  eirtèndoit 
!c  son  d'un  luth. 

Henri  Âe  Heer  parle  dans  ses  observa- 
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(ions  ,  d^une  fille  de  Namur ,  qui  p^^roissoit 
prête  à  s'évanouir  toutes  les  fois  qu'ellç  enteu^- 
doit  le  son  d'une  cloche. 

Si  la  musique  affecte  ai  particulièrement 
et  si  diversenient  le  corps  de  l'Iioçune  , 
elle  a^t  également  sur  ies  facultés  de  so^ 
ame,  L'histoirâ  rapporte  que  Terpi(fu4rc 
appaisa  par  ce  moyeu  respi*U  de  sé^iition 
dont  Spç^rte  étoil  agitée.  On  s^ait  que  Dit^Qid 
calmoit  les  fureurs  de  Sai{l  pv  le  son  de 
'  sa  harpe  ;  que  le  JQU? ur  de  flûte  Thimo- 
iée  mettoit  en  fureur  Alexandrjç  iet  lui  reu- 
'  doit  après  %ix  première  tranquillité.  AlJktrt 
Krantz  nous  a^^prend  qu'il  avqit  connu  un 
musicien  qui  çonduisoit  les  son%  de  soa  ins^ 
trument  avec  tant  d'art ,  qu*il  faisoit  pa^er 
successivement  ses  au^teurs  de  la  tristesse 
à  la  joie  ,  de  la  joie  k  l'indignation  et  de 
l'indignation  à  la  fureur^  Tuut  Ip  jaipnd^  ^^ 
qu'elle  CBcourage  Ic^  qqmbatbin»  et  Ips  f^ni- 
•maux  même»  Nous  pourrions  rapporter  dif- 
férens  exemples  propres  à  confirmer  çe^ 
vérités  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  nous 
-éloigner  plus  }ong-(ems  de  nqtr^  ob^et  prin- 
cipal. Revenoms  aux  jnoyeos  extraordi- 
naires qu'on  emploie  quelquefois  avanta- 
geuseaieni  pour  combaltre  des  maladies  qui 
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ne  pourroîent  céder  aussi  bien  aux  remèdes 
ordinaires  de  Vavt. 

Voici  un  fait  fort  singulier ,  qui  fut  publié 
en  1760.   Un   garçon   cordonnier,   âgé   do 
vingt-huit  ans  ,  d'un  tempérament  mélanco- 
lique., fut  tellement  àflFecté  de  la  mauvaise 
conduite  de  sa  sœur  et  de  quelques  malheurs 
arrivés  à  son  père,  qu*il  tomba  dans  une 
mélancolie   surprenante.»   Sans  cesse  tour- 
menté par  ses  idées  fâcheuses  ,   il  n'avoit 
phis  aucun  courage  pour  le  travail  et  affec- 
toit  souvent  un  silence  opiniâtre.  On  ima- 
gina qu'il  étoit  detienu  fou  :  on  le  confia  aux  ' 
soins  de  quelques  charlatans ,  qui  promirent 
de  le  guérir.  Les  remèdes  de  ces  empyri- 
ques  ne  produisirent  aucun  soulagement.  Le 
mal  augmentoit  de  jour  en  jour  ,  'et  son 
corps  devint  d'une  maigreur  extrême.   Ses 
amis  le  firent  transporter  à  l'hôpital  de  Ber- 
lin; 11  étoit  dans  un   état    bien  singulier; 
il  ne  parloit  point  ;  il  avoit  les  yeux  bais- 
sés 9  et  il  restoit  dans  son  lit  sans  faire  aucun 
mouvement.  Son  pouls  et  oit  lent  etfoible: 
il  n'avoit  ni  faim  ni  soif.  11  prenoit  cepen- 
dant des  alimens  quand  on  les  lui  donnoit  ; 
mais  deux  ou  trois  jours  se  seroient  passés 
MjQS  qu'il  eût  rien  demandé.  Qn  le  mçu9r 
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çoit ,  on  le  frappoit ,  on  le  piquoit ,  et  à 
peine  lui  causoit-on  un  léger  sentiment  de 
douleur;  il  résistoit  avec  une  insensibilité 
parfaite  à  tous  les  moyens  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  exciter  la  sensation.  Il 
fut  deux  ans  dans  cet  état.  Piendant  ce  tems^ 
Mutzell,  médecin  de  l'hôpital  ,  employa 
inutilement  toutes  sortes  de  remèdes;  vingt- 
cinq  grains  d'émétique  ne  le  firent  vomir 
qu'une  fois*  Tous  les  irritans  extérieurs, 
les  vésicatoires  ne  firent  aucun  effet.  Quand 
on  le  plongeoit  dans  Peau  froide  et  qu'on 
l'y  tenoit  jusqu'au  point  d'en  être  suffo- 
qué, alors  il  montroit  quelque  sensibilité. 
Si  on  lui  laissoit  tomber  des  gouttes  d'eau 
froide  sur  la  tête,  ou  si  on  la  couvroit  de 
glace  ,  il  n'avoit  qu'une  très  -  légère  sensa- 
tion. Il  poussoit  seulement  quelques  gémis- 
semens ,  et  aussi-tôt  qu'on  cessoit  de  jetter 
de  l'eau ,  il  retomboit  dans  l'assoupissement. 
Muizell  crut  qu'il  f  alloit  employer  un  remède 
propre  à  eiciter  un  mouvement  violent  dans 
les  humeurs  et  les  solides  en  mème-tems. 
I^  gale  lui  parut  convenable  à  son  dessein. 
n  fit  des  incisions  aux  bras  et  aux  cuisses, 
et  il  mit  dans  ces  ouvertures  des  pustules 
(b  g^le*  U  couvrit  ces  plaies  avec  un  appa- 
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reil  convenable.  Le  malade  ne  marqna 
aucune  sensibilité  dans  l'opération.  Dteux 
jours  après ,  le  pouls  sVieva  un  peu  ;  le  troi- 
sième ,  la  fièvre  parut  ;  les  quatrième ,  cin- 
quième et  si:)tièvie  ,  elle  fut  violente.  Alors 
le  malade  eut  des  inquiétudes ,  des  anxiétés  y 
des  soupirs  fréquene ,  et  la  respiration  dévint 
gênée  le  septième  et  le  huitièiiie  jour.  La 
chaleur  diminua  et  le  corps  se  couvrit  d*ùne 
petite  sueur.  Oh  vit  paroitre  ^s  pustules 
Touges  sur  la  peau.  Le  neuvième  )0ur^  la 
parole  et  la  raison  reviivent:  le  malade  répon- 
doit  exactement  auK  questiojis  qu'on  lui  fai*- 
soit,  n  dit  tfû*û  n'avoit  aucune  cemioissance 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'il  demeu- 
Toit  dans  rkôpital  et  que  sa  mémoire  ne 
s'étoit  rétablie  q«9  dans  l'instant  où  la  parole 
iui  étoit  revenue;  quelques  purs  après ^ 
la  fièvre  diminuai  les  pustules  se  séchèrent 
peu-à-peu.  On  s'occupa  du  soin  ^de  rétablir 
les  forces  du  m»lade  en  augmentant  par 
degrés  sa  nourrituve.  Il  sortit  ei^n  de  l'hô- 
pital près  d'un  nriois  après  cotte  inoculation. 
Si  Mnoculaition  dt  la  gale  paroît  un  moyeu 
bien  «xtraordiBaira  de  goétison ,  que  diret- 
4;  -  on  d'un  coup  d'épée  favoraiblemUût  .em- 
•ployé  pour  la-'giiéjison  d'Uiie  dyséentei» 
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opiniâtre  ?  Il  faut  cependant  cfmvemr  que 
c'est  ici  un  de  ces  effets  singuliers  dit  hasard  ' 
auquel  toute  l'intelligence  de  i'art  n'eut  pu 
atteindre.  Il  ne  seroit  certainement  jamais 
venu  dans  Tidée  du  plus  grand  pmiticien 
d'employer  un  remède  de  cette  espèce.  Voici 
le  fait.  • 

Uq  portugais  ,  babitant  de  Macao,  igi 
de  trente-cinc|  ans ,  ^'un  bon  tempérament , 
nommé  Jean  Fapacho  ,  étoit  incommodé 
depuis  trois  ans  y  d'un  flux  dyssentérique 
<pi  le  conduisoit  à  la  garde  -  robe  plus  d^ 
vingt-cinq  fois  par  jour.  Aucun'  remède  ne 
put  modérer  ce^ax.  Il  se  battit  et  fut  blessé 
d'un  coup  d'épée  dans  Thypocondre  drcHt 
à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  Tom^ 
bilic.  Le  coup  pénélroit  dans  le  bas-ventre. 
X^  fièvre  se  déclara  sur-le-champ  avec  vio*- 
lence  ;  le  hoquet,  les  vomissemens ,  la  soif  ^ 
la  difficulté  de  respirer  survinrent  et  tous  les 
autres  S3rmpt6mes  qui  accompagnent  une 
pkie  grave  et  dangereuse.  On  le  traita  avee 
art  ;  tous  les  sytnptômes  se  dissipèrent  3  la 
plaie  fut  guérie  d^is  l'espace  de*trente  jours. 
Depuis  cette  époque,  le  flux  dyssentérique 
cessa  sans  aacun  remède. 

Tout  extraordinaire   que  p»oîs6e  cett6 
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guérison,  icdle  n'est  pas  sans  exemple.  En 
voici  une  autre  de  même  espèce  également 
bien  constatée. 

Un  officier,  âge  de  quarante  -  six  ans, 
demeurant  à.  la  Louisiane,,  et  oit  incom- 
modé depuis  cinq  ans  d'un  flux  de  ventre 
opiniâtre ,  tantôt  séreux ,  tantôt  sanguino- 
lent, accompagné  de* tranchées  très-vives  et 
jde  déjections  glaireuses.  Il  eh  fut  guéri  ,pair 
un  coup  d'épée  qu'il  reçut  à  la  région  épigas- 
*rique  ,  du  côté  de  Thypocondre  droit ,  qui 
pénétroit  à  quatre  doigts  de  distance  des  der^ 
nières  vertèbres  du  dos.  Cette  blessure  dan- 
gereuse fut.  pansée  avec  art.  Il  en  guérit  et 
ce  fut  également  fépoque  de  la  guérison  de 
son  autre  maladie. 

Le  feu.  Je  plus  terrible  de  tous  les  ageris, 
qui  détruit  ^  qui  consume  tout  ce  qu'il 
touché  lopqu'il  y  trouve  un  aliment  conve- 
nable ,  produit  encore  de  semblables  effets  > 
dans  des  circonstances  où^toute  la  prudence 
de  l'art  n'oseroit  eraiployer  son  secours.  C'est 
encore  à  un  heureux  hasard  que  nous  devons 
de  semblablfë  observations. 

Une  dame  âgée  de  trente-ciuq  ans  ,  d'uiie 
boiiue  constitution^  avoit  des  maux  de  tète 
continus^  av^c  dçs  reçloiiblemens  périodiques 
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c]uî  survenoient  constamment  tous  les  huit 
ton  dix  jours  et  qui  duroient  dix  à  douze 
heures  avec  tant  de  violence ,  qu'elle  en 
^toit  tantôt  coçime  hébétée  ,  tantôt  comme 
une  furieuse.  Le  siège  de  la  douleur  ëtort 
principalement  au-devant  de  la  tête  et  dans 
les  yeux  ,  qui  devenoient  alors  fort  rouges 
etétincelans.  Les  grands  accès  et  oient  accom- 
pagnés de  nausées  et  se  terminoient  tou- 
jours par  un  vomissement  de  quantité  de 
glaires  t(lanches  ,  mousseuses  ,  insipides  et 
d*une  eau  verte  fort  amère  qui  venoit  vers  la 
fin.  Pendant  ce  teins-Ià  y  elle  ne  poûvoit 
prendre  aucune  nourriture.  Hors  delà,  elle 
avoit  bon  appétit'  et  son  embonpoint  ne 
diminuoit  point  ,  malgré  la  longue  durée 
d'un  état  aussi  fâcheux. 

Un  soir  qu'elle  sentoit  approcha  un  redou-» 
blement  et  qu'elle  alloit  se  mettre  au  lit ,  elle 
voulut  voir  auparavant  si  ses  yeux  rougis- 
soient  beaucoup.  Elle  se  regarda  dans  un 
petit  miroir  de  poche  et  le  feu  d'une  bou- 
gie qu'elle  avoit  auprès  d'elle  prît  à  sa  coef- 
fure  de  nuit ,  qui  étoit  de  toile  épaisse.  Elle 
ne  s'en  apperçut  pas  d'abord  et  comme  elle 
étoit  seule  alors  ,  le  feu  lui  brûla  tout  le 
front  et  une  partie  du  dessus  de  la  tête 
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avant  qu'elle  eût  pu  fs^ire  venir  du  monde 
pour  réteindre.  Homberg  ,  qu^on  appela 
dU8si*tôt ,  la  fit  saigner  et  traita  la  brûlure 
à  rordisaire  ,,  dont  la  douleur  cessa  peu 
d'heures  après  ;  mais  le  grand  accès  qu'on 
attendoit  ne  vint  point  ;  le  mal  de  tête  ordi- 
Tiaire  disparut  même  pr^îîque  dès  ce  mo- 
ment^là.  Il  y  avoit  d^jà  quatre  ans  ,  en 
1708  y  que  cette  dame  jouissoit  d'une  bonne 
santé ,  lorsque  Homberg  communiqua  cette 
observation  à  l'académie. 

Un  médecin  de  Bruges  lui  fit  p€urt  quel- 
que tems  après  d'une  histoire  semblable^ 
dont  il  avoit  été  témoin»  Une  femme  qui  , 
depuis  plusieurs  aniiées  ;  avoit  les  jambes  et 
les  cuisses  enflées  et  douloureuses  ,  trouvoit 
^du  soulagement  à  les  frotter  matin  et  soir 
devant  le4*«u  avec  de  l'eau-de-vie.  Vn  soir, 
le  feu  prit  par  hasard  à  l'eau-de-vie  dont 
elle  s'étoit  frottée  et  la  brûla  assez  légère- 
ment. Elle  mitquelqu'onguent  sur  la  brûlure 
et  la  nuit ,  toutes  «'les  eaux  dont  ses  jambes 
et  ses  cuisses  *étoient  gonflées  se  vuidèrent 
entièrentfent  par  les  .urines.  Depuis  cette 
époque  ,  l'enflure  disparut  et  ne  revint 
plus. 
Panarolt  rapporte  qu'un  jeune  homme 
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épileptique  étant  tombé  dans  le  ieù  et  s*étaiit 
fait  une  brûlure  considérable  au  pied  , 
n*avoit  plus  eu  par  la  suite  d'attaque  d'épi- 
lepsie.  Segerus  fait  mention  d'un  fait  sem-^ 
blâble ,  arrivé  en  1657. 

Ce  qu'un  heureux  hasard  produisit  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  d'indi- 
quer j  se  pratique  assez  habituellement  avec 
cotmoissance  de  cause  en  différens  pays. 
Plusieurs  étrangers ,  mais  sur-tout  les  sau-- 
vages ,  emploient  souvent  le  feu  à  la  guéri* 
son  de  plusieurs  maladies*  Les  habitans  de 
Java  remploient  ôontre  une  colique  fâcheuse 
à  laquelle  ils  sont  sujets.  Nous  l'employons 
en  Europe  contre  certaines  maladies  des 
chevaux  ,  des  chiens  ,  des  oiseaux.  Peut- 
être  même  ce  remède  seroit-il  bon  ea 
quantité  de  circonstances  ,  s'il  nlrritoit  trop 
notre  sensibilité. 

La  guérison  suivant&est  d'un  autre  genre , 
et  même  d'un  genre  bien  opposé.  L'eau 
froide  en  fit  tous  les  frais.  Voici  le  fait. 

On  lit  dans  le  journal  de  Copenhague  , 
qu'un  homme  de  mérite  de  ce  pays  ét^it 
sujet  à  de  cruelles  douleurs  de  tête.  Elles 
comraençoient  ,  dit  Borrichius  ,  qui  nous 
a  communiqué  cette  observation  »  par  les 
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deux  tempes  et  pénétrant  dans  le  cerveau^ 
elles  se  faisoient  sentir  comme  deux  mar-> 
féaux  qui  frappoient  de  chaque  côté.  La 
douleur  étoit  si  vivje ,  qu'il  s'évauouîssoit. 
Il  avoît  tenté  toutes  sortes  de  remèdes  et 
les  médecins  lui  •  conseilloient  de  se  faire 
saigner  à  la  temporale  ;  mais  il  ne  voulut 
point  y  consentir.  Comme  ces  douleurs 
venoient  d*une  trop  grande  impétuosité  et 
d'une  chaleur  trop  vive  du  sang ,  il  suivit 
un  ayis  qu*on  lui  donna  ,  de  s'entortiller  le 
col  d'un  linge  imbibé  d'eau  froide  ayant 
soin  de  renouveler  ce  linge  quand  il  seront 
échauffé.  La  douleur  en  eflFet  cessa  sur-le- 
champ  i  il-  employoit  le  même  stratagème 
toutes  les  fois  que  la  douleur  revenoit  et  elle 
revenoit  presque  tous  les  mois. 

Borrichius  ne  uous'a  rien  ap{>ris  des  sui-» 
tes  de  ce  remède  ,  que  les  médecins  regar- 
doient  comme  imprudent  parce  qu'il  ne 
faisoit  que  détruire  le  symptôme  et  non  la 
cause  du  mal.  Dailleurs  ,  disoient-ils  ;  ce 
remède  trop  de  fois  réitéré  saisissant  subite- 
ment ,  par  le  froid  ,  les  parties  nerveuses  ^ 
pourroit  bien  occasionner  à  la  longue  une 
paralysie  ou  une  apoplexie. 

Il  est  des  doulçurs  de  tètt^^  bien  extraor- 
dinaires 
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dîaaires  et  par  leurs  eflFets  et  par  la  régu-^ 
larîté  de  leurs  paroxistnes.  Leurs  effets  sont 
tel»  quelquefois,  qu'il  en  résulte  un  écar- 
tement  plus  ou  moins  sensible  dans  les 
sutures  du  crâne.  Ce  fut  ce  qui  arriva  au 
célèbre  Paschal  très-sujet  à  des  maux  de 
tête  les  plus  fréquens  et  les  plus  violents  j  c'est 
ce  qu*ôn  lit  encore  dans  la  première  décade 
des  Ephémérides  d'Allemagne ,  d'après  le 
témoignage  de  Pozzis  qui  assure  qu'un 
officier  aussi  bon  buveur  que  brave  avoit 
tellement  bu  un  jour  qu'il  en  fut  atteint 
d*un  mal  de  tête  si  violent ,  que  les  os  de  son 
crâne  s'écartèrent  de  o  met.  0271  (  1  pouce  ) 
vers  la  suture  coronale.  Cet  accident  ,  qui 
auroit  pu  devenir  fâcheux  à  tout  autre  dans 
une  autre  circonstance ,  lui  devint  très-favo* 
rable.  Il  lui  procura  ,  dit  l'auteur  de  cette 
observation,  la  faculté  de  conserver  son 
bon  sens  ,  lots  même  qu'il  étoit  pris  de 
vitt  ,  ce  qui  lui  arriva  fréquemment  par 
la  suite. 

Cet  écartement  des  sutures  du  crâne , 
occasionné  '  par  de  grands  mauK  de  tète , 
est  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense.  Le 
même  journal  en  cite  plusieurs  exemples. 

Le  retour  périodique  du  mal  de  tête  est  aussi 
Tome  IL  A  a 
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fréquent  qu*il  est  étonnant*  En  voici  quel-* 
quesexeriaples  tirés  du  même  ouvrage. 

Depuis  plusieurs  années  ,  un  marchand 
étoit  attaqué  d*une  céphalalgip  périodi- 
que ,  qui  ne  manquoit  pas  de  revenir 
dès  que  le  tems  étoit  pluvieux  :'clle  étoit 
accompagnée  de  vomissement  ,  d'insom- 
nie ,  d'évanouissement  et  de  délire  :  elle 
duroit  ordinairejaaent  vingt*quatre  heures  5 
quelquefois  plus. 

Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans ,  étoit 
tourmenté  d'une  autre,  dont  les  accès  étoient 
plus  réguliers  et  plus  fréquens.  Le  mal  surve- 
noit  régulièrement  tous  les  jours  à  quatre  à 
cinq  heures  du  soir  y  duroit  jusqu'à  neuf  :  il 
s'endormoit  alors  jusqu'au  lendemain  matin^ 
en  attendant  le  retour  du  même  mal.  H  en 
fut  cependant  enfin  guéri ,  par  les  céphali- 
ques ,  les  sudorifiques  et  les  fébrifuges.  Je 
serois  très-porté  à  croire  que  ce  furent  ces 
derniers  remèdes  qui  amenèrent  sa  guérison. 
Ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  cfOB  l'on 
auroit  observé  leurs  bons  effets  dans  des  mala- 
dies périodiques,  qui  ont  leurs  retours  réglés 
comme  Ips  fièvres  intermittentes. 

Schultzius  fait  mention  d'un  mal  de  tête , 
dont  les  retours  sont  epcore  plus  étonnahs. 
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Cette  observation  se  Ut  dans  les  Éphémé- 
rides.  J'ai  connu ,  dît-il ,  un  honime  âgé 
de  cinquante-trois  ans  qui ,  depuis  plusieurs 
années ,  avoit  une  douleur  de  tête  qui  le 
tourmentait  pendant  trois  heures  ejt  rêve- 
noit  tous  le^  jours.  Elle  cessa  après  le  cin- 
quième paroxisme  y  sans  que  le  malade 
eut  fait  aucun  remède.  Quelques  années 
après ,  le  mal  reparut ,  mais  s^ulemexit  de 
trois  en  trois  jours  et  ses  paroxismes  étoient 
d'une  plus  longue  durée*  Ce  mal  subsista 
pendant,  six  fnois  et  disparut  comme  la  pre- 
mière fois.  Au  bout  de  quatre  ans  ,  il  survint 
ei^core ,  mais  les  accès  laissoient  entre  eux 
huit  jours  d'intervalle  j  il  se  décida  alors  4 
se  faire  saigner  et  purger  ,  après  quoi,  on  lui 
appli()ua  un  cautère  au  bras  et  il  fut  radicf^T 
Jement  guéri.  # 

On  lit  encore  dans  le  même  journal  Iç 
fait  que  voici.  Deux  filles  étoi^pt  attaquéçf 
de  céphalalgie  qui  comn^encoît'  a  se  fwç 
sentir  chez  l*une  et  chez  l'autre  au  lever 
du  soleil.  La  douleur  ail  oit  en  croissant  à 
inesure  que  le  soleil  s'élevoit  sur  Thorir 
zon  ,  de  sorte  que  la  douleur  étoit  extrêoie, 
lorsque  cet  astre  avoit  atteint  son  plus  haut 
degré  d'élévation }  rn^s  aussi  à  mesure  qu'il 
redescendoit,  elle  diminuoit  et  cessoittout- 
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à-fait ,  lorsqu'il  étoit  couché.  Elles  furent 
heureusement  guéries  Tune  et  Taufre  par 
Tapplication  des  ventouses  et  quelques  sca- 
rifications* 

Il  est  encore  d'autres  espèces  de  maladies 
également  périodiques  et  également  surpre- 
nantes par  la  régularité  avec  laquelle  elles 
reviennent.  En  voici  quelques  exemples. 

On  lit  dans  la  troisième  décade  any  j  du 
journal  d'Allemagne ,  qu''une  femme  âgée  d» 
cinquante  ans ,  d'un  tempérament  chaud  et 
sec,  étoit , sujette  ,  depuis  trois  ans^  à  des 
douleurs  néphrétiques  ,  causées  par  des 
sables  et  des  calculs  dans  les  reins.  Jusque-là 
rien  d'extraordinaire  3  mais  ce  qui  le  paroî- 
tra  beaucoup  ;  c'est  que  ces  douleurs  ne 
nianquoient  point  de  se  faire  sentir  tous 
les  mois,  au  même  jour  et  à  la  même 
heure ,  de  sorte  qu'avant  d'en  être  tourmen- 
tée y  elle  prédisoit  le  jour  et  Pheure  auxquels 
elles  reviendroient,ce  qui  ne  manquoit  jamais 
d'arriver. 

Le  même  journal ,  première  décade  an  9, 
nous  apprend  qu'une  fièvre  tierce  dont  un 
jeune  homme  de  quatorze  ans,  demeurant 
à  Wirtemberg  ,  fut  attaqué ,  lui  fit  perdre 
l'usage  de  la  parole ,  en  lui  laissant  cepen^ 
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dantfla  faculté  de  parler  tous  les  jours  ^  depuig. 
xpidi  jusqu'à  une  heure.  On  le  soupçonna 
d'aboi-d  de  feindre  une  mutité  et  de  ne  parler 
que  lorsqu'il  le  jugeoit  à  propos.  On  s'y  prit 
de  toutes  manières  et  on  le  maltraita  même 
pour  lui  faire  passer  cette  fantaisie;  mais  ce 
fut  fort  inutilement  et  l'on  fut  enfin  convaincu 
que  c'étoit  l'eflFet  d'une  véritable  maladie 
qui  lui  lioit  la  langue  dont  les  mouvemens 
devenoient  libres  pendant  une  heure  tous 
les  jours. 

Dans  les  différentes  tentatives  que  l'on  fit 
pour  s'assurer  du  fait ,  on  le  transporta  à  la 
campagne  et  on  l'y  renferma  de  manière 
là  ce  que  ni  horloge  ni  cloche  ne  pussent  lui 
indiquer  l'heure  de  midi  ;  il  ne  s'y  trompa 
jamais  ;  sa  langue  étoit  un  excellent  méridien 
qui  se  délioit  alors  et  remplissoit  on  ne  peut 
mieux  ses  fonctions. 

Voici  un  fait  d'un  autre  genre  et  bien 
aussi  extraordinaire  que  l'on  trouve  dans  le 
même  ouvrage ,  décade  H  ^  an  5.  On  y  lit 
qu'une  femme ,  âgée  de  trente  -  cinq  ans  , 
voyoit  très-bien  le  matin  et  lisoit  sans  peine; 
mais  que  sur  les  neuf  à  dix  heures  ,  ses 
yeux  se  couvroient  d'un  nuage;  les  lettres 
lui  paroissoient  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire  y 
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venoît  ensuite  robsclircîssement  total  de 
la  vue  toujours  prëfci^dé  de  mouvemens 
convidsifg  dans  les  tëgumens  du  front.  Ses 
yeux  ont  toujours  été  secs  et  jamais  elle  n'a 
ètt  de  fluxions. 

La  même  décade  j  an  ta ,  fait  mention 
d'une  stfangurie  périodique  très-sîngùlière 
qui  tourmentoît  lin  hommie  de  soixante  ans 
fet  plus.  Lorsque  cet  accident  lui  sùment , 
l'envie  d'uriner  le  ptend  trois  fois  le  pre- 
mier jour ,  huit  fois  le  second ,  vingt  fois 
le  troisième ,  et  ensuite  ce  nombre  diminue 
les  jours  suivant  dans  le  mêhie  bîdre' qu'il 
s'est  accru. 

Benîvenius^àdj\%  èoTl  ouvragé  itititulé  :  De 
add.  Morb.  càusii ,  cap.  84  ,  râpjicMe  qu'il 
connoît  un  homme  qtii  avoit  toiiè  les  ans, 
lé  jour  de  sk  naisèati'c'e ,  ùnè  fièvre  tégléfe^ 
prp venant  d'une  bile  pû^ridè ,  doht  il  gué- 
tissoit  facilement ,  tfaâis  à  laquélîte  il  âroit 
succombé ,  lorsqu'il  Fut  parvenu  à  un  âge 
très-avancé,  où  les  fôr'ceô  ne  piirérit  tenir 
contre  là  violence  du  mal. 

Je  terminerai  cet  article  par  la  descrip- 
tion'd'une  maladie  très-ëxtraordînaire ,  sur 
le  caractère  de  laquelle  les  opinions  des  gens 
de  l'art  ont  été  Irès-paiHagées  dans  le  tems* 
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Elle  est  décrite  dans  le  journal  <te  Verdun 
pour  le  mois  de  mars  1752. 

Une  fille ,  âgée  de  vingt-cinq  aiis  »  ttis- 
forte  et  bien  constituée  avant  Tëpoquè  dé 
la  maladie  dont  il  est  ici  question  ,  eut 
d'abord  comme  une  fausse  pleurésie  ,  j^bùr 
laquelle  on  la  traita.  Guérie  et  exempte  de 
fièvre,  elle  vonîissoit  -totis  les'aliinens  dè« 
qu'elle  lefe  avoit  pris ,  ce  qui  dura  plus  de 
deux  mois  et  dfemî. 

Survint  ensuite  un  crachement  de  sftng 
qui  subsista  pendant  quinze  jours.  Il  fut 
suivi  &\îr]it  fièvre  violente  accompagnée  de 
grandes  agitatiotis  et  dé  secousses.  Cette 
fièvre  avoit  des  redônblemens ,  pendant  les- 
quels k  malade  perdait  la  raison  et  parloît 
nn  langage  (Ju'on  ne  pouvoît  entendre  qu'à 
force  de  la  faire  répéter  plusieurs  fois  la 
même  tchosie ,  comme  on  s'accoutume  à  com- 
prendre les  premières  paroles  inarticulées 
d'un  tufailt.  Bientôt  elle  perdît  la  vue  et 
cette  eécité  dura  neuf  jours ,  sans  qu'on  pût 
observer  18  moindre  dérangement  dans  la 
constitution  tlb  ses  yeux.  A  la  suite  dfe  eét 
accident  elle  resta  muette  pendant  trois 
jours  ,  et  insensible  aux  coups  de  lan- 
cette'qu'on  jugea  à  propos  de  lui  donneif^ 
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ainsi    qu*aux   vésicatoires    qui    lui    furent 

appliques. 

Depuis  le  commeacement  de  sa  maladie ^ 
qui  n*étoit  point  encore  terminée  /lorsqu'on 
en  publia  les  singuliers  effets,  elle  s'étoit 
évanouie  plus  de  quatre  cents  fois  ;  elle  aroit 
eu  pendant  trente  jours  un  hoquet  près- 
qu'aussi  fréquent  que  sa  respiration.  Elle 
en  étoit  encore  alors  tourmentée  ,  mais  seu- 
*lement  de  quart-d'heure  en  quayt-d'heure; 
elte  avoit  jaigné  du  nez  pendant  plus  d'un 
mois  et  chaque  jfour  dix  à  douze  fois  ',  plus 
de  deux  cents  fois,  elle  avoit  vomi  des  cail- 
lots de  sang, ...  Pendant  douze  jours,  elle 
avoit  rendu  de  l'eau  par  deux  petits  canaux 
qui  s'étoient  ouverts  sur  chacune  de  ses 
)oues  et  qui  ressembloient  à  deux  ruisseaux... 
On  avoit  encore  vu  du  sang  s'échapper  ou 
transuder  d'une  portion  de  son  crâne  aussi 
large  que  la  paume  de  la  main,  £lle  avoit 
sué  pendant  un  mois  sans  int^lrruption  et 
deux  autres  fois  ensuite ,  pendant  l'esy^ce  de 
huit  jours  et  si  abondamment ,  qu'en  moins 
de  deux  secondes  elle  trempoit  une  chemise,  . 
A  peine  avoît-elle  pris  un  mouthoir  avec 
la  main  qu'il  étoit  imbibé  de  sueur.  Si  on 
la  levoit  quelquefois  ^  à  dessein  de  I4  chaun 
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^er  de  situation  et  de  lui  procurer  quelque 
soulagement,  la  sueur  pénétroit  et  perçoit 
êès  habits.  Faisoit-elle  uo  pas ,  celle  qui  cou- 
loit  du  bas  de  sa  {upe^  formoit  un  cercle 
autour  d'elle. 

Pendant  cet  état  de  malaçtie^  elle  n*avoit 
éprouvé  aucun  dérangement  dans  ses  fono 
tions  sexuelles;  et  ce  qui  paroitra  peut-être 
plus  étonnant  encore ,,  elle  ^avoit  toujours 
eu  le  teint  frais. 

Jusqu'ici  tout  paroît  sans  doute  .nierveiU  ^ 
Jeux  dans  cette  espèce  de  maladif  sur  la 
cause  de  laquelle  les  gens  de  J'art  qui  l'ont 
vue  ont  beaucoup  disserté  sans  pouvoir  s'ac- 
corder. Quelques  siècles  avant  celui  dan? 
lequel  elle  a  eu  lieu ,  ils  auroient  été  fort 
à  leur  aise;  ils  s'en  seroient  tenus  à  Topinion 
delainalade,  qui  prétendait .  qi^e  c'étoit 
l'effet  d'un  sort  qu'a  voit  jette  sur  ellt;  un  ,cpl' 
porteur  qu'elli^  avoit  vu,  et  qui  lui  avoit 
a^no^cé  qu'elle  suerait  j^é^iodiqueTnerU 
tout  le  iems  indiqué  cirdessus.  Aussi  assu- 
xoit-elle  que  .  ses  sueurs  ne  finiroient  ,qu'â 
cette  époque  ;  et  dans  le  fait  »  ce  qui  paroît;:^ 
jsans  doute  trè^-surprenant ,  elles  se  termi- 
nèrent alors  et  au  momei^  où  elli^s  étpiçpl: 
très -•  abondantes. 
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Ceci  pêikréit  peut-être  faire  soupçonner 
quelqtle  ëoniB^'ence  entre  le  sorcier  et  l'en- 
sorceWè;  mais  l'auteur  dé  f  observation  qui 
la  cotiiidissôît  bfenv  là  fuéfifie  à  cet  ëgard  , 
et  assure  que  cette  fille  et  oit- très -sage  et 
très-résfer^ç.  11  coAviénf  c^^èhdant  qhVlle 
éUAt  SÛT  te  point  de  suivie  cet  bomme , 
feommé  îl  Pén  a^oit  meuÀcé^  ;  maîfe  il  y 
âVoît  alort  six  -moi»  qti'eBè  ëtoit  •tiiàléide. 
On  ne  peut  même  soupçonna  •  ici  âticuit 
.moïif  de  'sùpetcherie  ,  pas  tnèihfe  te  désir 
aUnWrésser  en  sa  fat eur  là  gëhftrôsîfé  pnblî- 
ijue  et  de  se  proturér  q*îqlfàîsânce  ;  puis-^ 
que  cette  fiHc  étoflt  trèé*  à  ion  âifee  et  ne  itaàn- 
'quoit  de  tiem  ^'^  "  "  ' 
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Ôii  sait  c^e'fes  àîitnenô  c(ue  tibus  ^^reftôns 
fournissent  âû  corps  et  la!  matière  de  son 
àccrbîssement,  fet  ce  qui  est  iiécessafffe  pbûir 
réfiatér  tes  petites  qa*fl  ftiit  continuelteméHl 
par  la  tl^iispîraHt>n  insemibîe.  Ife  doivent 
Wonfc  éïré  pro^ôriiônnês^au*  b'iteoins  qui  rfè 
ioht  pôiût  lès  inèhiflés  pcfiït'  cliârque  înA*- 
vidu.  Aussi  Toit-on  Mïftttléttefrtienl  flèfe  gehi 
qui  mangent  pluis  ^  d*autrés  nîôihs  ;  mais  tes 
différences  sont  ordinairemeiitr  renfermées 
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entre  certaines  limites  qu'il  est  rare  de  passer 
sans  être  plus  ou  moins  incommodé.  Cette 
règle  générale  souflFre  néanmoins  quelt|ue^ 
exceptions  cnrièttses  à  cbnnoîtte  et  qui  feront 
l'objet  de  cet  article. 

J'ai  beaucoup)  cohnà  un  chanoine  qui  ne 
croyoit  pas  avoit  passé  les  bornes  de  la 
modération  ,  lorsqu'il  ne  mangeoit  à  son 
souper  qu'une  poule  4'Inde  et  un  gigot  de 
mouton  ;  ce  qtii  ne  l'ètapêchort  {:ias  de  tiian- 
ger  outre  cela  un  plaii  d'entrèniets:  et  quel- 
ques fruits. 

C'étoit  dans  ïe  Fait  uti  homme  qu'ion  poù- 
voit  regarder  comttie  èoBre  en  cotnparâîsoh 
d'un  polonois^  nommé   Charles  Dornery  ^' 
âgé  de  vingt  -  un  ans  ,    dont   le    médecin 
Moreau  fait  nrentîoii  dans  Sa  notice  biblio- 
graphique ,    danà  laquelle  il  assure  que  ce 
jeune  homme  éprouva  un  appétit  dévorant 
ifjuî  ne  put  ètfré  satisfait   que  pàt  quatre 
livres  de  tetib'é  àé  Vache  ,  dii  livrés  de 
bœrff  cru ,  ttois  livres  de  chandelle  et  cinq 
bouteilles  dé  'BiferWe  forte  qu'il  prit  en  vingt- 
qUafre  heures.  Voilà  sans  douté  un  appétit 
bien  étôrinant  et  bien  bizarre*    Se  soutint- 
fl  lotig  -  tems  dé  cette  manière  ?  Ctest  ce 
que' l'auteur  de  la  notice  nous  laisse  igno- 
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rer.  Si  ce  ne  fut  qu'un  accident  passager  , 
il  ne  doit  point  entrer  ici  eti  considération , 
et  notre  chanoine  peut  encore  être  regardé 
comme  un  très-grand  maqgeur%  non  cepçn* 
dant  aussi  étonnant  que  l'empereur  Clodius 
AJbinus  j  qui,  au  rapport  de  Jules  Capi^. 
iolin  ,  mangea  en  un  seul  déjeûner,  cent 
perches,  dix  melons ,  9  kilog,  7900  (  2oliv.  )  • 
de  raisin  ^  cent  bec  -  figues  et  trente  -  trois 
douzaines  d'huitres*  Nous  voulons  bien  sup- 
poser y  poiu:  rappeler  cet  insatial}le  empe- 
reur aux  lois  de  la  sobriété ,  que  les  dix 
melons  qu'il  mangea  ne  venoient  point  de 
la  vallée  d'Yen  ,  dans  le  Pérou  ,  où  les 
melons  pèsent  jusqu'à  48  kilogrammes  9600 
(  100  livres)  chaque. 

.  Mais  <^et  exemple  de  voracité  n'est  rien 
en  comparaison  de  ceux  jdont  nous  allons 
parler,  vu  la  qualité  des  substances  qui 
entreront  dans  la  liste  des  mets  dont  il  sera 
fait  mention.  Parlons  de  l'O^r^ ,  saxon. 

On  vit  dans  le  dernier  siècle ,  en  Saxe  $ 
un  homme  qui  faisoit  profession  de  pian- 
ger  pour  dp  l'argent ,  tout  ce  qu'pn  lui 
présentoit^  il  mangeoit  un  mouton  ou  un 
cochon  entier  j  quelquefois  deux  boisseaux 
de  cerises  avec  leurs  noyaux.  U  brisoit  avec 
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ses  dents,  broyoit  et  avaloit  des  vases  de 
verre  ou  de  terre  et  même  des  pierres  assefz 
dures.    Il  dëvoroit    des    animaux    vivans , 
comme  oiseaux  ,  souris  y  chenilles  ,*  etc.  Un 
jour  ,  on  lui  présenta   une  écritoire   cou- 
verte de  plaques  de  fer  ^  U  vint  à  bout  de 
la  déchirer  et  de  l'avaler  toute  entière  avec 
les   plumes,  le  canif ,  Vencre  et  le  sable. 
Sept  témoins  irréprochables  ont  attesté  cefait 
devant  le  sénat  de  Wirtemberg.  Cet  effroya- 
ble mangeur   avoit  joui  ,  jusqu'à  soixante 
ans  y  de  la  santé  la  plus  vigoureuse.  Ce  fut 
seulement  à  cet  âge  qu'il  mit  des  bornes 
à   sa   voracité.  Il  vécut  jusqu'à  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  fut  ouvert  après  sa  mort , 
et  ^on  corps  se  trouva  rempli  de  choses 
extraordinaires.    L'histoire  de  cet    Ogre  , 
saxon ,  et  la  description  de  son  cadavre  firent 
la  matière  d'un  écrit  publié  à  Wirtemberg 
sous  ce  titre  :  De  Polyphago  et  Allotrio- 
phago  fFîrtembergensi  ^issertatîo.  Celte 
thèse  fut  discutée  par  Prenzel ,   sous  la 
présidence  de  Bœhmer,  professeur  de  l'aca- 
démie de  cette  ville.  On  y  a   joint  l'his- 
toire de  quelques  autres  mangeurs  extraor- 
dinaires et  l'explication  de  ces  singularités 
surprenantes. 
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Les  deux  exemples  suirans  ne  sont  pas 
moins  surprenans.  L'un  se  trouve  c^ttçstë  par 
OUuier  Jofiobœus  qui  assure  avoir  vu  à 
Londre$  •  un  homme  maniant  le  fer  rouge 
avec  ses  mains ,  le  léchant  avec  sa  langue  ^ 
promenant  d^ns  sa  bouche  et  mâchant  une 
composition  de  soufre  ,  4e  eife  et  de  résine 
enflamm>és,  quelquefois  des  charbons  ardens, 
et  faisant  cuire  des  huîtres  à  ce  feu.  J*aî 
ob^^rvé ,  d)t-il ,  la  bouche ,  la  langue  et  le 
palais  de  cet  hopifne  ^i  je  n*ai  pu  y  ^pper- 
cevoir  aucune  trace  d'un  enduit  étranger, 
J*ai  remaïqué  seulement  que  s^  bouche  étoit 
abreuvée  d'une  très-grande  quantité  de  salive. 
Cet  homme  étoit  sujet  k  des  défaillance^ ,  et 
prévenoit  ces  accidens  ejb  avalant  des  pierres 
et  du  fer.  Je  l'ai  vu  avaler  dij:  ou  douze 
pierreç  rondes  ,  de  la  grosseur  chc^cune  d'une 
aveline.  Je  les  ai  senties  ensuite  dans  se$ 
intestins  et  je  les  ai  myême  entendu  s'y  cho^ 
quer  les  omes  et  les  autres.  Il  en  avaloit  quel* 
quefois  jusqu'^  trç^pte  et  il  les  rendoit  au  bout 
de  huit  ,  vingt  -  quatre  et  même  quarante- 
huit  heures  ,  .à  moins  qu'il  ne  bût  du  via 
blanc  ;,  qui  enaccéléroit  la  sortie.  Il  étoit  très- 
sujet  aux  borborygmesp 

Le  premier  mai  1676  ,  il  avala,  en  prér 
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sepce  de  plusieurs  personnes  ^  rune  lame 
d'épée  de  i  met.  i88  (  }  aune  )  de  longueur  ^ 
ou  environ,  apràs<  Vavoir  cassée  çn  plusieurs 
morceaux. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année , 
il  avala  ,.en  prés)encQ  dy  roi4* Angleterre  efc 
de  toute  la  cour ,  deux  couteaux  et  un  rasoir 
qui  lui  furent  présentés  par  le  roi  kti-mème 
et  il  les  rendit  quelques  ]ouxs  après.  Dans 
cette  expérience  I  on  lui  ayoit  Ué  les  mains 
derrière  le  dos  pour  préyemi:  tout  soupçon 
de  fraude.  Ayant  avalé  ranime  suivante  un 
couteau  à  mfimhe  d'écaillé  et  r^-yant  rendu 
quelques  jours  après ,  la  Hrm  sp  trouva  cor- 
rodée et  le  manche  presqu*entièrement  con* 
sumé.  Il  n'éprouva  point,  êp  h  rendant ^ 
les  douleurs  lancinantes^  açcompagné^es  de 
nausées  qu'il  ayoit  ressenties  avant  de  rendre  . 
les  autres  couteaux  qu'il  avait  avalés*   Il 
vonllssoit  de^tems  en  tems  une  humeur  icho- 
reuse  et  rougeâtre  y  d'une  saveur  çhalibée , 
'  très-désagréaUe  ,  qji^i  lui  donnoit  mauvaise 
bouche  pendant  une  demi -heures  Ses  excrér 
mens  ét(Hent  noirs  »  ou  mêltts  d'uzie  humeur 
^oire.  II  avoit  avalié    plu^ieur^  pièces  d^ 
monnoie  de  cuivre  et  d'argent ,  sans  en  avpii: 
été  incommodé^  ilem,  un  petit  cylindre  de 
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verre ,  un  petit  bâton  de  buis  et  une  clef  âe 
fer.  Le  cylindre  de  verre  sortit  au  bout  de 
quatre  jours  tout  corrode  et  teint  en  bleu.  Lat 
clef  sortit  au  bout  de  neuf  jours  ,  noire 
comme  du  charbon  et  le  petit  bâton  de  buis 
au  bout  d*un  mois  et  demi ,'  brisé  en  plu- 
sieurs pièces. 

Si  un  chimiste  anglois^  nommé  Richar^ 
son ,  n'est  pas  le  même  homme  dont  nous 
venons  de  parler»  il  lui  ressembloità  bien 
des  égards.  Voici  ce  que  nous  trouvons  à 
son  sujet  dans  les  Transactions  Philoso- 
phiques. E  avoît  acquis ,  dit-on,  la  propriété 
singulière  d'être  inattaquable  par  le  feu.  Il 
mâchoit  des  charbods  qu'on  voyoit  encore 
très*lpng-tems'  ardens  dans  sa  bouche. 

n  fondoit  du  soufre  >  le  faisoit  brûler  dans 
sa  main  et  ensuite  le  portoit  tout  en  feu  sur 
le  bout  de  sa  langue,  où  il  achevoit  de  se 
consumer.  , 

Tl  mett  oit  un  charbon  ardent  sur  sa  langue^ 
sur  lequel  il  faisoit  cuire  un  morceau  de 
chair  crue  ou  une  huttre ,  et  souffroit ,  sans 
sourciller^  qu'on  soufflât  ce  feu  avec  un  souf- 
flet ,  pendant  l'espace  d'un  demi  quart- 
.d'heure. 

Il  tenoit  un  fer  rouge  dans  sa  main  pendant 

long-lems 


EXTRAOtlDlKAIftES.  385 

long-tems^  sans  qu'il  y  restât  une  impres- 
sion sensible. 

Il  avalûit  du  verre  fondu  ,  de  la  poix,  du 
soufre ,  de  la  cire  mêlés  ensemble ,  le  tout 
enflammé  de  façon  que  la  flamme  sortoit 
de  sa  bouche ,  et  cette  composition  faisoit 
autfftit  de  bruit  dans  sa  gorge  qu'un  fer 
chaud  qu'on  trempe  dans  l'eau. 

Thoisnard  assuroit  dans  ce  tems ,  qu'une 
dame  d'Orléans  faisoit  dégoutter  sur  sa  lan- 
gue de  la  cire  d'Espagne  allumée^sans  qu'il  y 
parût  aucune  impression  sensible.  Le  méde- 
cin Z)oû?ûtr/  se  proposa  d'expliquei?  ces  phéno- 
mènes dans  le  journal  des  Savans^année  1677; 
mais  quoique  son  explication  soit  très- ingé- 
nieuse, ce  sont  des  faits,  et  ces  faits  n'en 
sont  pas  moins  surprenans  et  merveilleux. 

MEMOIRE.  La  mémoire  est  un  des  dons 
les  plus  précieux  quej'auteur  de  la  Nature 
ait  accordés  à  l'homme.  C'est  sans  contredit 
l'une  de  ses  facultés  dont  il  peut  tirer  le  plus 
grand  parti ,  ^  pour  sa  propre  satisfaction 
et  pour  celle  de  la  société  dans  laquelle  il  vit. 
Le  passé  est  pour  lui  comme  s'il  étoit  présent. 
Heureux  celui  dans  lequel  cette  précieuse 
faculté  est  portée  à  un  certain  degré  de 
Tome  U.  Bb 
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perfection  !  En  quoi  consiste  - 1  -  elle  ?  Ou 
réside-t-elle  ?  Et  est-il  des  moyens  de  la  per- 
fectionner ,  ou  de  la  réparer ,  lorsqu'on 
vient  à  la  perdre  ?  Ce  sont  autant  de  ques- 
tions importantes  et  curieuses ,  à  la  vérité  ; 
mais  qui  ne  sont  point  du  ressort  de  notre 
ouvrage.  Nous  la  considérerons  ici  et  flans 
son  plus  éminent  degré  de  perfection  et 
dans  les  accidens  qui  la  menacent  et  la 
détruisent. 

On  admire  tous  les  jours  ceux  que  la 
Nature  paroit  avoir  traités  favorablement  à 
cet  égard  et  on  regarde  comme  un  de  ses 
phénomènes  dont  elle  est  avare  j  ces  hommes 
qui  répètent  avec  facilité  un  discours  ou  tout 
autre  récit  qu'ils  viennent  d'enteudre ,  ou 
qui  récitent  sur-le-champ  une  tirade  de  vers 
qu'ils  viennent  de  lire.  Des  mémoires  de 
cette  espèce,  sont  heureuses,  nous  en  con- 
venons ,  et  ce  sont  des  bienfaits  de  la  Nature 
qui  pe  sont  point  communs  ;  mais  appro- 
chent-elles de  celle  de  Çyrus ,  roi  de  Perse  , 
de  celle  de  l'empereur  Adrien ,  ou  de.  celle 
de  Scipion  l'Asiatique ,  qui  appeloient  par 
leurs  noms,  sans  s'y  méprendre^  tous  les 
soldats  de  leurs  armées,  qui  et  oient  très- 
nombreuses.  On  assuré  qu'un  pareil  avantage 
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éleva  Olhon  à  l'empire.  On  sait  que  le  pape 
Clément  VI  n*oublioit  jamais  rien  de  ce 
qu'il  avoit  lu  ou  ouï ,  el  ce  qui  paroîtra 
sans  doute  un  paradoxe  ,  c'est  que  cefte 
grande  mémoire  lui  vint  à  la  suite  d'un  coup 
qu'il  avoit  reçu  derrière  la  tête.  Jules^Cesar 
dictoit  cinq  à  six  lettres  à -la -fois,  tandis 
qu'il  écrivoit  lui-même. 

Tous  ces  phénomènes  paroîtroient  sans 
doute  incroyables,  si  nous  n'avions  vu  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  à  Paris  une  per- 
sonne fort  extraordinaire  en  ce  genre  3  un 
nommé  Marcel ,  qui  dictoit  en  même-tems 
à  dix  personnes,  en  six  ou  sept  langues 
différentes,  et  sur  de«  matières  très-sérieuses. 
Cet  homme  faisoit  faire  l'exercice  à  un  batail- 
lon ,  et  dans  toutes  les  évolutions  militaires , 
il  nommoit  tous  les  soldats  p^  le  nom  qu'ils 
avoient  pris ,  en  défilant  une  foi^  devant  lui* 
Sh  mémoire  étoit  si  heiareuse,  qu'il  se  dén^- 
loit  parfaitement  ^  et  sans  autre  secours  , 
d'une  règle  d'arithmétique ,  même  compcftée 
de  trente-six  figures* 

Voilà  sans  doute  des  gens  biens  surpre*» 
nans  et  bien  admirables  :  en  voici  de  fort 
à  plaindre  par  la  raison  contraire. 

Susceptible  des  changemens  qui  peuvent 

Bb  !2 
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survenir  à  Torganisation  de  l'homme  ,.  la 
mémoire  s'altère  et  se  détruit  même  quel- 
quefois au  point  de  nuire  aux  autres  facul- 
tés du  même  individu. 

Les  faits  que  nous  allons  rapporter  en  font 
foi ,  et  nous  prouvent  que  l'homme  n'a  point 
à  s'enorgueillir  des  bienfaits  que  la  Nature 
lui  départit.  Il  doit  les  recevoir  avec  recon- 
noissance ,  s'en  servir  avec  sagesse  et  ne 
f amais  trop  compter  sur  eux ,  à  raison  de 
leur  fragilité. 

Qu'à  la  suite  de  quelque  maladie  ou  de 
quelqu'accident  qui  ajffecte  le  cerveau  et 
vicie  ses  organes,  la  mémoire  s'altère  et  se 
perde  même  tout«-à-fait,  on  conçoit  facile- 
ment ce  phénomène,  et  quelqu'extraordi- 
jiaire  qu'il  paroisse ,  on  l'explique  par  les 
lois  du  méch^nisnie  animal.  Il  est  cepen-* 
dant  des  faits  de  ce  genre  dont  on  ne  peut 
rjtndre  facilement  raison  ;  mais  que  la 
mémoire  se  perde  tout  -  à  -^  coup ,  sans 
qufaucune  cause  extérieure  ou  intérieure 
paroisse  avoir  concouru  à  cet  accident ,  ce 
sont  de  ces  phénomènes  merveilleux  ,  qu'on» 
ne  peut  qu'admirer.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Éphémérides  des  curieux  de  la 
Nature  :  on  y  lit  qu'un  homme  sexagénaire 
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avoît  ainsi  subitement  perdu  la  mémoire, 
sans  qu'aucun  accident  eat  précédé  ce  phé- 
nomène 5  il  la  recouvra  cependant  ensuite 
à  l'aide  de  quelques  remèdes  que  Segerus 
lui  administra^  « 

Voici  un  fait  semblable ,  mais  périodique 
et  avec  cette  diflFérence  qu'on  découvrit  la 
cause  de  celui-ci,  qui  n'en  est  pas  moins' 
merveilleux  pour  cela  et  dont  l'issue  ne  fufc 
point  aussi  favorable  ;  car  les  remèdes  n'opé- 
rèrent rien  sur  ce  sujet.  Ce  fait  est  imprimé 
dans  le  journal  de  Trévoux  ,  pour  le  mois 
de  juin  ,  année  1711.  . .  .  Un  prêtre,  y 
lit-on ,  âgé  d'environ  soixante  ans ,  d'un 
tempérament  mélancolique  >  et  assez  robuste , 
étoit  attaqué  depuis  trois  ans  d'un  oublia 
qui  le  prenoît  quelquefois  en  disant  la 
messe.  Croyant  l'avoir  finie  ,  il  la  quit- 
toit  à  moitié;  il  prenoit  le  calice,  et  s'ea 
alloit  à  la  sacristie  quitter  ses  ornemens , 
disant  à  ses  paroissiens  :  Que  faites  -  vous 
ici?  Allez  vous-en,  puisque  vous  avez  entendu 
la  messe.  D'autres  fois  il  demeuroit  immo-^ 
bile  à  l'autel ,  frottant  légèrement  ses  mains  ; 
de  sorte  qu'un  autre  prêtre  étoit  obligé  de 
venir  finir  la  meSse  ,  et  4ui ,  revenu  de  son 
accident  ^  vouloit  la  recommencer ,   ne  sa 
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souvenant  pas  dé  ce  qui  s'étoit  passé  en  lui 
dans  cet  ëtat  En  171 1 ,  il  ne  la  dîsoit  plus^ 
et  cet  accident,  qui  ne  lui  amvoit  aupa- 
ravant qu'environ  tous  les  mois^  le  prenoit' 
alors  presque  tous  les  jours ,  ou  il  ne  se 
passoit  point  de  jour  qu'il  n'en  eût  quelque 
atteinte.  Ce  mal  le  prenoit  à  table  ,  au  com- 
mencement y  au  milieu ,  ou  à  la  fin  du  repas. 
Alors  il  se  levoit ,  se  promenoit ,  bouton- 
noit  ou  déboutonnoit  son  habita  frottoit  ses 
mains  y  ouvroit ,  fermoit  sa  tabatière  y  sans 
parler,  ni  même  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  faisoit.  L'accès  passé  ,  il  se  remet- 
tôit  à  table ,  mangeoit  et  buvoit  comme  si 
rien  ne  lui  ïût  arrivé ,  ne  se  souvenant  de 
rien  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ces  accès 
duroient  environ  une  heure.  Tous  le  pre- 
noient  dans  le  jour  et  à  diflFérentes  heures , 
jamais  pendant  la    nuit. 

Ce  prêtre  ,  ajoute-t-on ,  avoitde  l'embon- 
point, assez  gras  ,  n'ayant  point  maigri 
depuis  qu'il  étoit  sujet  à  cette  maladie.  Fai- 
sant d'ailleurs  ses  autres  fonctions  comme 
auparavant ,  il  menoit  une  vie  très  -  réglée , 
et  ne  faisoit  point  d'excès  quoicju'il  aimât 
À  se  divertir  avec  *ses  amis. 

Il  fut ,  avant  cet  accident ,  un  grand  pre- 
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tieuT  de  tabac  en  poudre  et  ensuite  un  grand 
fumeur.  Il  fumoit  jusqu^à  douze  pipes  de 
tabac  par  jour  3  mais  depuis  qu'il  fut  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  est  ici  question , 
il  ne  prenoit  que  très-peu  de  tabac  en  pou- 
dre et  ne  fimioit  plus. 

Ce  qu*on  remarquoit  de  particulier  dans 
le  tems  de  son  accès ,  c*éloit  la  couleur  de 
son  visage  y  tantôt  pâle  ,  tantôt  noirâtre  ; 
son  silence,  le  mouvement  de  ses  mains 
pendant  cet  oubli  singulier  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  le  moment  où  Taccès 
avoit  commencé  à  le  saisir. 

Ceux  qui  furent  à  portée  d'examiner  tous 
les  symptômes  de  cette  singulière  maladie , 
et  d'étudier  leurs  variétés ,  la  regardèrent 
comme  une  maladie  compliquée,  et  comme 
le  produit  de  deux ,  de  \sl  catalepsie  et  de 
Vépilepsie. 

Lorsque  ce  prêtre  demeuroit  immobile , 
dans  la  mènîe  situation ,  il  étoit  catalepti* 
que.  On  en  trouvoit  la  preuve  en  ce  que 
si  on  venoit  à  plier  quelques  -  uns  de  ses 
membres  y  ils  restoient  alors  dans  Tétat  où 
on  les  mettoit  ;  mais  lorsqu'il  conservoit 
du  mouvement  involontaire  avec  privation 
totale  de  sentiment ,  comme  on  l'a  observé 
•  Bb  4 
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plusieurs  fois  ,  c*étoit  alors  de  véritables 
mouvemens  convulsifs  et  un  accès  d'épi- 
lepsie;  de  sdrte  qu'il  paroît  que  ce  mal- 
heureux prêtre  étoit  tourmente  de  deux 
maladies  à  -  la  -  fois ,  dont  Tune  devenant 
prédominante  le  mettoit  dans  un  véritable 
état  de  catalepsie  ou  d'épilepsie. 

L'ébranlement  du  cerveau,  Içs  commo- 
tions y  les  chûtes ,  produisent  de  semblables 
effets ,  relativement  à  la  mémoire ,  et  on 
en  est  sans  doute  moins  surpris ,  que  de 
voir  qu'ils  se  dissipent  quelquefois  sans  le 
moindre  secours.  Ce  fut  ce  qui  arriva  au 
beau-père  de  Grundelius ,  qui  a  consigné 
ce  fait  dans  les  Éphémérides  des  curieux  de 
la  Nafure.  Il  tomba,  dit-il,  d'une  voiture 
et  quoiquHl  n'eût  ni  blessure,  ni  contusion, 
ni  mal  de  tète ,  il  perdit  subitement  la 
mémoire.  Il  ne  savoit  plus  ni  où  il  alloit  ^ 
Bi  pourquoi  il  étoit  parti  ;  mais ,  chose  plus 
surprenante  ,  après  avoir  déjeûné  et  fait 
quelque  chemin  dans  la  voiture ,  il  recou- 
vra tout- à-coup  sa  mémoire. 

U  arriva  la  même  chose  à  un  jeune  homme 
dont  parle  Camerarius.  Il  tomba  de  dessus 
son  cheval  ,  sur  un  pont  de  pierre ,  la  tête 

.en  bas.  Le  coup  porta  sur  le  côté  droit  à% 
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Toccipital  et  fut  violent  .H  perdit  tout-à-la-fois 
et  la  connoissance  et  la  mémoire.  Revenu  à 
lui  et  transporté  dans  son  Kt ,  il  ne  se  souve- 
noit  plus  d*être  monté  à  cheval  ni  d'être 
tombé.  Il  se  trouvoit  tout-à-fait  surpris  de  se 
voir  la  tête  garnie  d'un  appareil.  Non-seule- 
ment il  avoit  perdu  connoissance  deTaccident 
qui  Tavoit  conduit  à  cet  état ,  mais  il  avoit 
encore  oublié  ce  qu'il  savoit  mieux  avant  cet 
acciderït.  Les  remèdes  qu'on  lui  administra 
le  guérirent  et  le  rappelèifent  à  son  premier 
état. 

Sans  des  causes  aussi  graves  que  celles 
que  nous  venons  d'indiquer ,  on  voit  quel-* 
quefois  la  mémoire  s'afFoiblir  et  se  perdre. 
Ce  fut  ce  qui  arriva  à  un  jeune  homme  de 
huit  ané  ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
mémoires  de  la  ci-devant  académie  royale 
des  Sciences  de  Paris,  pour  Tannée  1706  ,  qui 
apprenoit  on  ne  peut  mieux  le  latin.  Il  oublia 
tout-d'un-coup  presque  tout  ce  qu'il  savoit 
lorsque  les  chaleurs  qu'il  fit  cette  année, 
tîommencèrent  à  se  faire  sentir.  Quelques 
jours  de  fraîcheur  lui  rendirent  la  mémoire, 
qu'il  perdît  une  seconde  fois  au  retour  de  la 
chaleur. 
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MER.  Parmi  les  phénomènes  plus  surpré- 
nans,  et  plus  merveilleux  les  uns  que  les 
autres ,  que  la  mer  oflFre  à  notre  curiosité, 
il  en  est  un  qui  a  occupé  singulièrement  les 
recherches  des  physiciens  et  des  naturalistes. 
C'est  cette  lumière  vive  dont  sa  surface  s© 
trouve  souvent  couverte. 

Connue  depuis  long  -  tems  ,  Aristote  ,  le 
f)ère  de  la  philosophie  ancienne  Pattribuoit 
k  la  qualité  grasse  et  huileuse  de  la  terre  et 
de  la  mer.  Depuit  Aristote ,  il  est  peu  de 
siècles  où  on  ne  s'en  Boit  occupé  et  où  Ton 
n'ait  proposé  quelques  hypothèses  pour  en 
rendre  raison.  Il  en  est  sur-tout  question 
dans  l'ouvrage  de  Bacon  intitulé  :  Not^um 
Organum  ;  dans  le  traité  de  Boyle^  %ut 
Torigine  des  formes  et  des  qualités  ,  dans 
le  traité  des  phosphores  d'Ozanam  j  dan? 
les  mémoires  de  l'académie  ,  pour  1708 , 
1725  et  1750;  dans  VouYra^e  de  Bartho lin ^ 
intitulé  :  De  Luce  Animalium  ;  dans  celui 
de  Donati  sur  l'Histoire  Naturelle  de  la  mer 
/^  Adriatique  j  dans  un  ouvrage  italien  ,  inti- 
tulé :  DelVElectricismo  ,  publié  à  Venise 
en  1746  par  un  officier  de  la  reine  de  Hon- 
grie }  dans  les  mémoires  présentés  à  l'acadé- 
mie ,  3  vol.  î  dans  un  ouvrage  de  Vianelli  5 
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dans  celui  de  Grizalini  ,  riiédecin  de  Venise  > 
intitulé  :  Nouvelles  Observations  sur  la 
Scolopendre  marine  ;  dans  un  mémoire  de 
Poujet ,  lieutenant  général  de  Tamirauté  de 
Cette,  lu  à  Tacadémieen  17675  dans  l'ou- 
vrage de  Linnœus ,  intitulé  :  Amœnitates 
Academicœ  3  dans  les  Transactions  Philoso- 
phiques ,  pour  1769  ;  dans  le  premier  volume 
du  Voyage  du  capitaine  Cook ,  traduit  par 
de  Meunier  \  mais  plus  particulièrement  dans 
une  lettre  très-intéressante  ,  publiée  par  l'as- 
tronome de  Lalande  ,  dans  le  journal  des 
Savans ,  pour  l'année  1777  ,  dans  laquelle  on 
trouve  à-peu-près  tout  ce  qu'on  a  pensé  de 
plus  raisonnable  sur  ce  singulier  phénomène. 
On  y  prouve  par  des  expériences  que  la 
lumière  de  la  mer  vient  de  la. putréfac- 
tion de  certaines  substances  animales.  Un 
petit  poisson  blanc  ,  dit-on  ,  mis  dans  l'eau 
de  la  mer ,  la  rendit  lumineuse  au  bout  de 
vingt-huit  heures.  Ces  expériences ,  a joute- 
t-on  ,  réussissent  également  dans  de  l'eau 
commune ,  dans  laquelle  on  met  un  tren- 
tième de  son  poids  de  sel  commun.  Buffon 
avoit  déjà  assuré  de  Lalande ,  que  de  l'eau 
douce ,  dans  laquelle  il  metf  oit  tremper  du 
bois,    devenoit  lumineuse.  Cadet  lui  avoit 
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assuré  aussi  que  l'huile  de  corne  de  cerF 
distillée   rendoit   Teau  kimioease.  Rigaud 
avoit  imprimé  dans  le  journal  des  Savans  , 
année   1770  y  que  la  lumière  de  la  mer^ 
de^is  le  port  de  Brest  jusqu'aux  îles  Antil- 
les ,  contient  une  quantité  immense  de  petits 
polypes  ronds  lumineux ,  d'un  quart  de  ligne 
de  diamètre  ,  ils  n'ont  qu'un  bras  d'environ 
un  sixième  de  ligne  de  longueur  et  il  paroit 
constant  ,  par  la  suite  immense  d'observa- 
tions qu'on  a  pu  recueillir  y  qu'il  y  a  dans 
la  mer   plusieurs  espèces    d'animaux    qui 
sont  aussi  lumineux.  Dagelet ,  astronome , 
revenu    des    Terres  Australes  en  1774  ,  a 
.  rapporté  au  jardin  des  Plantes  des  espèces  de 
vers  qui  brillent  dans  l'eau  quand  on  l'acte* 
Les  animaux  décrits  par  Griseliniet  Via- 
velli  ,  sont   différens    entr'eux  et  différens 
de  ceux  que  Godeheu  avoit  déjà  décrits. 
Adanson  a  vu  aussi  plusieurs  espèces  de 
scolopendres  qui  sont  également  lumineu- 
ses ;  mais  il  disoit  à  l'académie  ,  en  1769  , 
que  le  sable  même  du  Sénégal  ,  après  que 
Teau  de  la  mer  l'a  quitté  ,  paroît  étince- 
lant ,  (Jùand  on  lève  le  pied    de  dessus  et 
que  la  mer  est   lumineuse  sans    animaux^ 
Turgot  ayant   été   mouillé  en  mer ,  ainsi 
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que  toute  sa  compagnie  ,  ils  devinrent  tous 
phosphoriqueset  leurs  habits  l'étoient  encore 
le  kndemain,  lorsqu'on-les  frottoit.  Fouge^ 
TOUX  qui  a  aussi  examiné  des  aqimaux  lumi- 
neux ,  convient  qu'il  est  difficile  de  leur  attri* 
buer  toute  la  lumière  qu'on  remarque  sur  la 
mer ,  mais  qu'il  faut  admettre  une  lumière 
phosphorique,  provenante  delà  putréfaction. 
Leroy  a  produit  des  étincelles  par  le  mélange 
de  différentes  liqueurs, sur-tout  de  l'esprit-de- 
vîn^etil  en  conclut  que  cette  lumière  doit  être 
attribuée  à  une  matière  phosphorique  qui 
brûle  et  se  détruit  lorsqu'elle  donne  de  la 
lumière.  Cette  lumière  se  présente  sous  la 
forme  de  petits  grains  ,  qui  ne  lui  paroît 
ressembler ,  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  à 
des  animaux.  Garf^Aer/jdottt  nous  avons  déjà 
fait  mention,  aobservéïme  espèce  de  poisson, 
semblable  au  thon ,  appelé  la  Bonite  ,  dans  • 
lequel  il  y  a  une  huile  qui  brille  et  même  après 
avoir  observé  et  décrit  dés  iusectes  lumi- 
neux dans  l'eau  de  la  mer ,  il  est  persuadé 
que  Péclat  qu'elle  jette  vient  des  graisses  et 
des  huiles  dont  elle  est  fortement  imprégnée. 
L'abbé  Nollet  avoit  cru  pendant  long-tems 
que  cette  lumière  n'étoit  qu'une  lumière  élec- 
trique. Il  fut  ensuite  tenté  de  croire  que  de 
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petits  animaux  en  ëtoient  la  cause ,  ou  immé^ 
diatenient ,  ou  au  moins  par  la  liqueur  qu'ils 
répandent  dans  la  mer  ;  mais  il  n*osoit  nier, 
malgré  cela ,  qu'il  n'y  eût  encore  quelqu'autre 
cause  qui  concouroit  à  ce  phénomène. 

On  nous  a  souvent  dit  que  la  lumière  de 
la  mer  étoit  plus  forte  dans  un  tems  d'orage  ;' 
mais  le  célèbre  physicien  que  nous  venons 
de  citer ,  révoque  en  doute  cette  observation. 
Le  frai  de  poissons  paroît  y  contribuer  beau- 
coup. Dagelet ,  à  l'entrée  de  la  baie  d'An- 
tongil  dans  les  îles  de  Madagascar ,  vit  des 
bancs  de  frai  dé  poissons  qui  avoient  près 
d'un  quart  de  lieue  de  longueur.  On  les 
prenoit  même  pour  des  bancs  de  sable  par 
leur  couleur.  Il  s'en  exhaloit  une  odeur  désa- 
gréable et  la  mer  avoit  été  très-lumineuse 
quelques  jours  auparavant.  Il  lui  a  paru  en 
général  qu'elle  étoit  plus  lumineuse  près 
des  côtes  qu'en  pleine  mer. 

Il  imagine  cependant,  comme" l'abbé iVb/- 
let ,  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  causes  qui 
concourent  à  ce  phénomène.  Il  a  vu  ,  dit-il , 
plusieurs  fois ,  dans  la  rade  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  mer  extrêmement  lumineuse 
par  un  tems  fort  calme.  Alors  les  rames  des 
canotiers  et  leur  sillage  produisoient  une 
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lumière  perlëe  et  très-blaoche.   Quand  il 
preaoit  dans  la  m^iin  Teau  qui  contenoit  cette 
espèce  de  phosphore  ,  il  y  voyoit ,  pendant 
plusieurs  minutes  ,  une  lumière  formée  par 
des  globules  gros  comme  des  têtes  d'épingles. 
En  pressant  ces  globule? ,  il  lui  sembloit  tou- 
cher une  pulpe  rare  et  foible.  Quelques  jours 
après ,  ajoute-t-il  ,  la  rade  ëtoit  remplie  de 
petits  poissons  ^  par  bancs ,  dont  la  quantité 
ëtoit  innombrable.  Malgré  cela,  il  paroît  per« 
suadë  qu'il  faut  distinguer  la  lunûère  qui 
vient  de  ces  petits  insectes ,  d'une  autre  dont 
la  mer  est  souvent  couverte.  La  lumière  , 
dit-il  ,  que  laisse  le  vaisseau  par  son  sillage , 
■est  vive  et  scintillante  et  c'est  celle  qu'il  attri- 
bue aux  animaux  qu'il  a  observés;  mais  on 
en  voit  souvent  une  autre  espèce  moins  bril-' 
lante ,  plus  pâle ,  plus  tranquille  et  qui  ne 
scintille  point,  qui  doit  être  produite  par 
une.  autre  cause. 

Dicquemare,  très-célèbi^e  par  ys  connois- 
sances  profondes  en  mathématiques  et  en 
♦histoire  nati^relle  ,  ne  reconnoît  pour  seule 
cause  de  la  lumière  de  la  mer ,  que  la  pré^ 
sence  d'une  multitude  de  petits  animaux  y  et 
voici  de  quelle  manière  il  s'en  explique  dans 
le  journal  de  Physique  ^  pour  le  mois  d'oc** 
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tobre  1775.  L'existence  des  petits  animaux 

'  qui  rendent  la  mer  lumineuse ,  bien  attestée 
par  plusieurs  savans  ,  ne  devroit  souffrir 
aucune  contestation.  Je  les  ai  observés ,  dit-il, 
et  je  les  observe  encore  tous  les  jours.  Dans 
un  cours  de  physique  que  je  fis  ea  1761  ,  je 
fis  voir  ces  insectes  à  mes  auditeurs  :  je  les 
dessinai  même  alors  et  ce  dessin  fut  envoyé 
à  Rigaud  en  1769 ,  et  il  me  répondit.que  le 
dessin  que  je  lui  avois  fait  passer ,  étok  exac- 

'  ,tement  le  même  que  celui  qui  accompagnoit 
le  mémoire  qu'il  avoit  donné  sur  le  même 
sujet  j  ce  qui  prouve  très-bien  qu'il  ne  s'étoît 
point  trompé.  Si  on  ne  voyoit ,  dit  Dicque- 
mare  ,  ces  petits  animaux  que  sur  quelques 
plantes  marines ,  on  ne  pourroit  les  r^rde'e 
comme  la  principale  cause  du  phénomène 
dont  il  est  question  j  mais  la  surface  de  la 
mer  dans  le  port  du  Havre ,  et  des  environs  , 
en  est  remplie  et  plus  ils  y  sont  nombreux  ^ 
plus  elle  ^t  lumineuse.  Dans  ces  circons- 
tances ,  ajoute  Dicquemare ,  j'ai  souvent  vu 
la  mer  rouler  des  flots  de  lumière ,  semblable* 
à  celle  que  donne  le  phosphore' d'urine  et  . 
briller  d'un  éclat  fort  vif  à  cinquante ,  comme 
à  plus  de  quatre  cents  toises  de  mon  cabinet.  ^ 
Il  n'admet  do^c   d'autre   cause   de    k 

lumière  ^ 
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lumière  y  dont  les  flots  de  la  mer  paroisseot 
couverts ,  que  la  présence  de  certains  petits 
animaux  lumineux  tt  en  cela  il  suit  l'opi- 
nion de  Vaiisnéri  ,  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  sans  doute  gré  de  leur  faire  connoî- 
tre  plus  particulièrement.  '  ♦ 

La  lumière  brillante  de  Teail  de  la  mer , 
dit  ce  célèbre  physicien ,  a  été  de  tout  tems 
un  sujet  d'adiniration  et  nous  l'observons 
d'une  itianière  tout-à-fait  singulière    dans 
les  environs  de  la  ville  de  Chieggia.   On 
diroit  y  au   premier   coup-d'œiî  ,  que  les 
étoiles    fixes    réfléchissent    leurs  briUantes 
images  dans  l'eau  de  la  mer  et  quand  elle 
est  agitée  par  les   vents  ou   à  coups    de 
rames  ,  cette  luinière  en  devient  beaucoup 
plus  brillante  ,  plus,  abondante  ,  sur  ^  tout 
dans  les  endroits  chargés  d'algue  marine. 
Ce  beau  phénomène  ,  qui  dure  chez  nous 
depuis  le  commencement  de  l'été  jusqu'à 
l'automne  y  m'a,  souvent  frappé  et  ma  doûné 
•  une  curiosité  extrême  d'eu  découvrir  la  véri- 
table cause. 

Dans  une  belle  nuit  d'été ,  continue  f^alis- 

néri  ,  je  me  transportai  sur  le  bord  de  la 

mer  ^et  après  y  avoir  observé  cette  lumière 

pendant  quelque  tems  ;  je  remportai  chez 
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inpi  un  vase  plein  de  cette  eau  luminectte. 
Arrivé  à  mon  logis  y  je  mis  ce  vase  dans 
un  endroit  obscur  ,  et  j*observai  que  toutes 
les  fois  que  je  remuois  Teau  avec  la  main  y 
elle  jettoit  une  lumière  trèâ-brillante. 
#  Je  la  passai  par  un  linge  serré  pour  voir 
si  elle  reluiroit  encore.  Je  l'agitai  ensuite , 
comme  j'avois  déjà  fait ,  je  lui  donnai  toutes 
sortes  de  mouvemens  ;  mais  il  me  fut  impos- 
sible d'y  exciter  la  moindre  lumière. 

Si  de  ce  côté  ma  peine  fut  ^rdue  ^  j'en  fus 
bien  dédommagé  par  le  spectacle  charmant 
que  le  linge  m'offrit.  Il  étoit  couvert  d'une 
infinité  de  particules  lumineuses  ;  ce  qui  me 
firouva  évidenmient  que  ces  corpuscules  lui- 
sans  étoient  tout-à-fait  différens  et  détachés 
de  la.substance  de  l'eau. 

Cette  découverte  piqua  ma  curiosité  et  je 
voulus  savoir  ce  que  c'étoit  que  ces  corpus- 
cules luisans  ;  mais  leur  extrême  petitesse  les 
déroba  à  mes  yeux  ,  et  n'ayant  pas  de 
microscope  sous  la  main ,  je  fus  obligé  pour  * 
le  moment ,  de  remettre  la  partie.  Je  me 
souvins  en  mèmé-tems  que  ces  corpuscules 
luisan$  se  trouvoient  sur-tout  en  grande  quan« 
tité  sur  les  feuilles  de  l'algue  marine.  J'allai 
sur  -  k  -  champ  eu  chercher  et  je  puis  dire  | 
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$ans  exagérer,  qile  j'en  trou^  au  moins  une 
trentaine  sur  chaque  feuille*  J'en  secouai 
une  sur  du  papier  blanc  et  je  fis  tomber  un 
de  ces  corpdicules  luisans.  Alors  je  desirai 
vivement  pouvoir  en  montrer  un  à  quelques-- 
uns  de  mes  amis^  aussi  curieux  que  moi  de 
voir  le  résultat  de  mes  observations  3  j'y 
réussis  parfaitement ,  malgré  Texlrême  déli* 
catesse  de  cet  insecte.  Je  présentai  à  l'assem- 
blée où'^je  me  rendis,  un  petit  corpuscule^ 
qui  dardoit  des  rayons  de  lumière ,.  à  travers 
les  pores  du  papier*  •    .     '  .    . 

£n  déployant  celui-ci,  nous  trouvâmes 
ce  corpuscule  beaucoup  plus  mince  qu'un 
cheveu  des  plus  fins.  Sa  couleur  étoit  d'un 
jaune  foncé  et  sa  substance  d'une  délicatesse 
q^i  passe  toute  imagination. 

Nous  nous  étions  ncuinis  d'un  bon  micros- 
cope, el  je  fus  bientôt  convaincu  .que  ce 
corpuscule  lumineux  étoit  réellement  un 
animal  vivant,  que  je  trouvai  d'une  ateuc- 
tare  si  curieuse  et  si  singulière ,  que  je  ne  pus 
me  dispenser  de  Tad^mirer.  Je  crus  être  auto^ 
risé  par  l'éclat  de  sa  lumière ,  à  lui  donner 
le  nom  de  i^er  luisant  de  mer. 

Ce  petitanimat,  semblable  en  cela  aux  che^ 
Billes  et  aux  autres  insectes  de  cette  espèce,  est 
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compose  de  onze  articulations  ou  anneaux; 
noixibre  qui,  selon  le  célèbre  Malpighiy  est 
propre  à  tout  gei^ire  de  ver.  Le  long  de  ces 
anneaut ,  près  du  ventre  ^  on  vAt  une  espèce 
de  petites  nageoires  ou  ailes  ^  qui  paroissent 
être  les  instrumens  des  di£férens  mouvement 
de  ranimai.  Il  a  deux  petites  cornes  qui 
sortent  du  devant  de  la  tête  et  sa  queue  est 
fendue  en  deux. 

J'ai  dë)à  remarqué  que  ces  petits  vers  lui- 
sans  se  trouvent  plus  abondamment  parmi 
l'algue  marine^  que  par-tout  ailleurs  ;  ils  s'y 
tiennent  sm*-tout  au  commencement  de  l'été. 
Bientôt  après  ils  se  multiplient  d'une  manière 
prodigieuse  et  se  dispersent  sur  la  surface  de 
l'eau.  C'est  vraisemblablement  la  chaleur  de 
la  saison  qui  fait  faire  h,  ces  petits  animaux 
la  ponte  de  leurs  œufs  déjà  fécondés^  de 
mêmç  qu'il  arrive  aux  autres  insectes  aqua- 
tiques, suivant  les  découvertes  du  savant 
Derham.  Nous  apprenons  aussi  par*  les 
observations  de  Réaumur^  que  les  'insectes 
terrestres  de  cette  espèce^  ne  sont  même 
luisans  que  dans  le  fort  de  l'été  et  que  cette 
lumière  est  causée  par  une  eflPervescence 
particulière,  qui  se  fait  en  eux  pâodant  le 
t«uu  de  leur  copulation. 
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•  De  cette  espèce  sont  les  mouches  luisantes , 
qui  dans  plusieurs  lieux  éclairent  les  y oya<- 
genrsla  nuit  pendant  lés  grandes  cfaiEdeurs. 
Tels  sont  encore  les  vers  qui  se  trotivent  en 
grancle  quantité  dans*  certains  endroits  des 
Indes  et  qui  dans  les  nuits  les  plus  chaudes 
rendent  une  quantité  si  prodigieuse  de  parti- 
cules lumineuses ,  que  les*  buissons  éà  parois-* 
sent  tout  en  feu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  petits  vers  Iuisan$ 
d'eau  dé  mer  soint'  bien  di£Pérens  des  vers 
luisans  terrestres  ;  ceux  -  ci  ne  rendent  la 
lumière  que  par  une  tache  qui  se  trouve 
près  de  la  queue ,  les  nôtres  au  contraire 
sont  luisans  par  tout  le  corps.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier ,  c'est  que  ces  petits  animaux 
ne  rendent  point  la  moindre  lumière ,  tant 
qu'ils  se  tiennent  tranquilles  y  mais  les  par- 
ties de  leurs  petits  corps  ne  sont  pas  sitôt 
agitées  qu'elles  brillent  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire. Nous  devons  conclure  delà  que 
cette  lueur  est  dépendante  de  leurs  mou- 
vemens ,  et  que  vraisemblablement  elle  est 
excitée  par  une  forte  vibration  de  leurs  par- 
fies;  puisque  ces  coruscations  paroissent 
tout  -  à  -  fait  proportionnées  à  leurs  mou<* 
Temen3« 
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Après  Cela  nous  ne  devons  plus  ètte  éton-- 
Iles  y  continue  Valisnén ,  si  les  marins  et 
les  pêcheurs  voyant  la  mer  et  les  lacs  reluire 
d'une  manière  extraordinaire  y  s'attendent  à 
un  changement  de  tems ,  ou  à  une  tempête. 
Il  ést/certàin  qu'en  ces  momens,  ces  petits 
animaux  luisâns  doivent  être  plus  agites  et 
plu» troublés  qu'à' l'ordinaire,  comme  nous 
l'observons  chez  les  autres  insectes  qui  por- 
tent des  ailes  et  particulièrement  chez  les 
mouches  qui,  à  la.  moindre  altération  de 
l'air  qui  se  fait  sentir  aa  baromètre ,  en 
paroissent  extrêmement  affectées  et  volent 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Je  dois  encore  remarquer  que  quand  ces 
petits  animaux  luisans  sont  mutilés  /  comme 
il  est  aisé  de  concevoir  que  cela  leur  arrive , 
H  cause  de  leur  extrême  délicatesse,  cha- 
cune de  leurs  parties  )ette  alors  une  lumière 
très-vive  pendant  quekjue  tems.  Cette  lumière 
^  continue  vraisemblablement  tant  que  dure 
la  vibration  des  petites  parti<^ules  de  l'ani- 
mal  ;  et  nous  savons  d'ailleurs  que  les  par- 
ties de  certains  poissons  et  insectes  conti-. 
nuecA  d'être  en  mouvement/ quoique* s(3psH 
rées  du  reste  du  corps. 

Valisnéri  n'ignoroit  point  que  plusiçur«' 


M  E   R,  407 

savans  croyoîentque  cette  lumière  ëtoit  élec* 
trique.  Il  parle  même  de  cette  opinion  et 
il  expose  le  motif  sur  lequel  elle  paroît  fon^^ 
dée.  On  croit ,  dit-il ,  que  la  surface  de  la 
mer  ayant  été  exposée  pendant  tout  Tété 
au  frottement  des  rayons  -du  soleil ,  il  n'est 
point  étonnant  qu'étant  agitée  vers  l'au- 
tomne, elle  lance  des  étincelles  lumineuses  » 
qui  ressemblent  parfaitement  à  celles  qui 
sortent  des  corps  électrisés.*Or ,  nous  sommes 
maintenalit  convaincus  y  ajoute  -  t-^il ,  par 
une  démonstration  oculaire  y  que  la  cause 
de  ce  phénomène  doit  être  attribuée  à  àe 
petits  animaux  vivans  3  mais  la  lumière  de 
ces  animaux  ne  provient  -  elle  pas  d'une 
matière  électrique  agitée  par  quelque  vibra- 
tion, ou  autre  cause  intrinsèque?  C'est  ce 
que  je  n'entreprendrai  pas  de  décider. 

Nous  avons  rassemblé^  autant  qu'il  nous 
a  été  possible  y  tout  ce  qui  a  été  écrit  de 
mieux  sur  ce  singulier  phénomène ,  afin  de 
mettre  nos  lecteurs  plus  à  la  portée  d'en 
découvrir  la  cause  qui  ne  paroit  point  encore 
universellement  reconnue  de  tous  les  natu^ 
ralîstes  ni  des  physiciens. 

Un  autre  phénomène  aussi  singulier  que 
le  précédent  ;  ^t  peut-être  plus  digne  encore 
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de  notre  attention ,  vu  le  bien  qui  pourroit 
résulter  de  sa  connoissance  et  de  sa  certi- 
tude ,  c'est  cette  propriétë  qu'on  a  attribuée 
à  l'huile  ,  dans  ces  derniers  tems,  de  cal- 
mer les  flots  de  la  mer. 

Bien  des  personnes  regardèrent  d'abord 
cette  annonce  comme  absurde ,  ou  au  moins 
comme  de  ces  phénomènes  peu  certains, 
que  l'enthousiasme  exagère  sur  la  moindre 
apparence;  mais  le  témoignage  de  plusieurs 
savans  et  de  quantité  de  marins ,  peu  faits 
pour  se  laisser  surprendre  et  pour*en  impo- 
ser eux-mêmes,  excita  la  curiosité  publi* 
.  que ,  et  on  fît  de  nouvelles  recherches  pour 
s'assurer  de  la  certitude  d'un  fait  aussi 
important.  Parmi  la  multitude  d'observa- 
tions ,  qu'on  a  recueillies  de  toutes  parts 
à  ce  sujet  5  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  propres  à  nous  instruire  se  trouvent 
dans  un  petit  ouvrage  de  Lefyt^eld  j  tra- 
duit de  rhoUandois ,  et  imprimé  à  Amster- 
dam en  1776.  n  est  intitulé  :  Essai  sur 
les  moyens  de  diminuer  Us  dangers  de 
la  mer.  Ce  sera  d'après  cet  ouvrage  que 
nous  ferons  connoître  ce  phénomène  remar- 
quable. 
Le  docteur  Franklin  est  Jte  premier  qui 
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ait  donné  lieu  de  ré^échir  sur  cette  pro« 
prîëté  singulière  de  l*huile.  C'est  ce  qui 
paroft  par  une  lettre  datëe  de  Londres  le 
'  7  novemb'-e  1778.  Elle  est  adressée  au  doc- 
teur Brownrigg ,  et  elle  a  pour  objet  priri- 
cipal  lès  effets  étonnans  de  Thuile  sur  les 
flots.  Dans  un  voyage  de  Louisbourg  que 
Franklin  faisoit  en  1757,  avec  une^ande 
flotte,  il  remarqua  que  la  lague  de  deux 
vaisseaux  étoit  singulièrement  unie,  tandis 
que  celle  de  deux  autres  étoit  fort  agitée. 
Frappé  de  cette  différence,  il  en  témoigna 
sa  surprise  au  capitaine  du  navire  qu'il 
xnontoit  ;  celui-ci  lui  répondit  que  les  cui*- 
siniers  avoient  probablement  jette  leurs  lavû- 
res  ,  qui  auront  un  peu  graissé  les  côtés  de 
ces  deux  vaisseaux.  Peu  satisfait  de  cette 
raison  y  mais  ne  pouvant  alors  en  imaginer 
d'autre ,  Franklin  se  proposa  de  faire  à  la 
première  occasion  quelques  expériences, 
pour  découvrir  quel  effet  l'huile  pouvoit 
produire  sur  l'eau.  Ce  qui  piqua  davan- 
tage sa  curiosité,  c'est  qu*il  se  souvint 
d'avoir  lu  dans  Pline  ^  que  l'huile  appai- 
soit  les  flots  de  la  mer  j  que  pour  cette  rai- 
son les  plongeurs  en  mettoient  dans  leuc 
bouche,  d'où  la  faisait  sortir  peu-^à-peu^ 
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elle  monte  ,  applanit  la  surface  ridëê  de 
Peau  et  facilite  ainsi  le  passage  de  la  lumière. 
Se  trouvant  encore  sur  mer  en  1762 ,  une 
lampe*  de  verré^  qu'il  avoit  sous  sa  main , 
lui  donna  occasion  d'observer  un  effet  plus 
étonnant  de  la  part  de  Thuile  sur  Tagita- 
tion  de  l'eau.  Un  vieux  capitaine ,  témoin 
de  cette  expérience ,  lui  apprit  que  c'étoit 
la  coutume  parmi  les  pêcheurs  aux  Ber- 
niudes ,  comme  parmi  ceux  de  Lisbonne , 
de  jetter  de  l'huile  dans  la  mer  pour  appai- 
ser  les  vagues  ou  pour  en  diminuer  l'éclat. 
Enfin  étant  un  jour  dans  un  village  peu 
éloigné  de  Londres  ^  où  se  trouve  un  grand 
étang ,  pour  lors  fort  agité  ,  il  jelta  de  l'huile 
sur  Teaù ,  la  valeur  au  plus  d'une  cuiller 
à  thé.  Cette  petite  quémtité  d'huile  s'éten- 
dit avec  une  vitesse  incroyable  et  forma 
sur  l'eau  une  surface  de  392  mètres  3^45 
(  i5o  toises  )  aussi  unie  qu'une  glace  j  depuis 
il  répéta  plusieurs  fois  la  même  expérience 
et  ton  jou]$  avec  le  même  succès.  Allamand , 
<félèbre  professeur  de  physique  expérimen- 
tale à  Leyde  ,  se  trouvant  en  Angleterre 
avec  le  feu  comte  de  Bentink  aux  mois 
de  juillet  et  août  1778 ,  fut  témoin  d  une 
de  ces  expériences,  que  fit  le  docteur  Frén^ 
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klin.  A  cette  occasion  M,  de  Benfink  parla  à 
Franklin  d'unelettre  que  M.  Tengungel  avoit 
écrite  de  Batavia  au  comte  son  frère ,  dan$ 
laquelle  il  rapportoit  de  quelle  manière  un 
vaisseau  hoUandois  avoit  été  sauvé  du  nau- 
frage près  des  îles  Paul  et  Amsterdam,  par 
le  moyen  de  l'huile  qu*on  avoit  répandue 
sur  la  mer. 

Le  capitaine  May  étoit  lieutenant  sur  le 
vaisseau  de  guerre  le  Phénix  ,  confié  en 
»  1755  au  capitaine  Idsinga.  C'étoit,  dit -il,  * 
pour  envoyer  nos  vaisseaux  marchands  dans  * 
la  Méditerranée  et  les  protéger  contre  ceux 
d* Alger,  avec  qui  nous  étions  en  guerre, 
A  Naples  deux  vaisseaux  chargés  d'huile 
qu'ils  avoient  prise  à  Galliopoli ,  se  mirent 
sous  notre  escorte.  Il  y  avoit  déjà  un  an 
qu'ils  avoient  leur  cargaison  à  bord ,  et  par 
leur  long  séjour  leur  carcasse  avoit  beau* 
coup  souffert.  Nous. partîmes  avec  eux  et 
plusieurs  autres  pour  Malthe  et  de-Ià  pour 
Garthagène.  Les  tonneaux  n'avoient  ■  pas 
moins  souffert  que  les  vaisseaux.  L*huile 
qui  en  découloit  peu-à-peu  se  mèloit  avec 
Veau  qui  s'insinuoit  dans  le  fond  de* cale; 
de  sorte  que  lorsqu'on  pompoît ,  l'huile  en 
fiortoit  en  même-*tems  que  l'eau.  Pendant 
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toute  notre  route  pour  Carihagène  ,  nous 
essuyc^^mes  beaucoup  de  vents  contraires  ,  et 
BOtis  eûmes  occasion  de  remarquer  que  cette 
huile  pompée  empêchoît  les  petites  et  ie3 
grandes  vagues  de  rompre  et  d'éclater  ,  et 
qu'autour  de  ces  deux  vaisseaux ,  jusqu'à 
une  distance  considérable ,  les  petites  vagues 
étoient  tellement  applanies ,  qu'il  ne  res- 
toit  des  grandes  que  les  seuls  brisans.  Nous 
fûmes  cinq  à  six  semaines  en  mer  avec 
un  vent  contraire ,  avant  d'arriver  à  Malaga  >  « 
•où  nous  prîmes  sous  notre  escorte  plus^  de 
cinquante  vaisseaux.  Ceux  -  ci  joints  aux 
vingt-neuf  que  nous  avions  ,  dévoient  tous 
se  rendre  à  différens  ports  d'Hollande  , 
excepté  sept  à  huit  qui  alloient  à  Cadix. 
Avec  ce  grand  convoi ,  étant  au  mois  de 
janvier  dans  la  mc^r  d'Espagne  ^  à  la  hau- 
teur de  Lisbonne,  il  nous  survint  un  vent 
contraire  avec  une  violente  tempête  qui 
dura  quarante-huit  heures,  fous  les  vais- 
seaux flottoient  à  petites  voiles  et  consé- 
quemment  n'étoient  pas  dans  le  cas  de  s'éloi- 
gner promptement  les  uns  des  autres,  et, 
nous  eûmes  encore  occasion  d'éprouver  le 
bon  efiFet  de  l'huile  répandue  sur  les  flots. 
Nos  deux  vaisseaux  chargés  d'hmle  y  étoient 
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obligés  de  pomper  deux  fois  le  jour,  le 
matin ,  sur  les  sept  heures  et  demie  ,  le 
soir,  avant  le  coucher  du  soleil.  Cette  fauik 
pompée  ,  malgré  l'agitation  de  la  mer , 
s'étendoit  à  une  grande  distance  autour  des 
vaisseaux  qui  en  étoient  chargés  et  arrètoit 
les  chûtes  tant  des  grosses  que  des  petites 
vagues  ,  de  sorte  que  ces  vaisseaux  et  cftix 
qui  se  trouvoient  auprès*,  paroissoient  ^  à 
regard  de  la  mer  agitée,  dans  un  calme 
aussi  parfaif,  que  celui  qui  suit  la  tempête. 
Dans  les  informations  faites  en  Hollande  » 
auprès  d'un  grand  nombre  de  capitaines  de 
vaisseaux  marchands ,  il  s'en  est  trouvé  plu- 
sieurs qui  n'avoient  aucune  connoissance  de 
cette  propriété  de  l'huile  ;  mais  d'autres  la 
connoissoient  parfaitement.  Voici  ce  qu'é- 
crivoit  le  capitaine  Bakker  en  1774-  Des 
gens  expérimentés  en  mer ,  m'ont  assuré  ^ 
dit-il  ,  que  cet  usage  de  l'huile  ne  leur 
étoit  point  inconnu  3  qu'on  s'en  servoit  en 
plusieurs  circonstances  j  lorsqu'on  en  avoit 
une  assez  graçdej  quantité.  On  l'emploie^ 
disent-ils,  pour  se  sauver  dans  la  chaloupe 
d'un  vaisseau  prêt  à  être  submergé  ,  et  sur- 
tout lorsqu'on  veut  aborder  â  un  rivage 
àoni  la  violence  des  brisans  ren4  Tappro- 
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che  périlleuse.  Les  matelots  jettent  l'huile 
dans  rapproche  du  brisant  et  les  .vagues 
s*applanissent  Lorsque  les  chaloupes  de 
Grœnlande  vont  à  la  pèche  de  la  baleine, 
elle»  ont  toujours  le  gaillard  d*avant  muni 
d'un  petit  tonneau  d'huile  pour  appaiser  les 
grandes  vagues  qui  troublent  la  pèche ,  on 
qi#  menacent  de  renverser  la  chaloupe  j 
mais  ils  soutiennent  que  ce  moyen  est  impra- 
ticable dans  les  grands  accidens. 

Le  capitaine  May  y  très-versé  dans  Tart 
de  la  navigation  et  instruit  en  physique  , 
assure  que  ce  moyen  ne  lui  étoit  point 
inconnu  ;  qu'à  Rotterdam  on  en  étoit  si^tmi- 
versellement  informé,*  o[dé  tous  ceux  qui 
naviguent  en  conviennent  généralement.  Je 
n'ai  rencoTtitré  aucun  marin,  ajoutent -il , 
qui  ne  m'ait  assuré^  connoître  cette,  prati* 
que  ;  mais  aucun  n'en  avoit  fait  usage ,  n'en 
ayant  point  eu  t>esoin. 

Kool  écrivoit  le  i3  janvier  1776 ,  que  se 
trouvant  à  Noortwyk-sur-Me»)  près  d'Ams- 
terdam, les  pêcheurs  et  les  marins  les  plus 
expérimentés  lui  dirent  unanimement  que 
i'huile ,  le  goudron ,  l'huile  de  baleine ,  le 
foie  et  toute  autre  matière  grasse ,  sont  des 
moyens  éprouvés  de  rendre  la  mer  \mie  et 
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de  faire  avancer  un  natire  à  travers  les 
brisans.  Ils  prennent  une  cruche  contenaot 
trois  à  quatre  litres  (  pintes  )  d'huile  à 
brûler,  ou  un  baril  d'huile  de  baleine,  ou 
du  foie  de  chien  de  mer ,  qu'ils  ramassent 
exprès  dans  un^  tonneau ,  et  qui  dans  le 
tems  des  chaleurs  fond  de  lui-même  :  autre- 
ment ils  en  tirent  Thuile  par  le  feu  ;  mais 
iU  observent  à  cette  occasion  que  lorsqu'on 
fait  cette  opération  pendant  un  vent  du  nord, 
on  en  tire  .moins  d'huile.  Ils  placent  ce  baril 
ou  ce  tonneau  devant  les  daillots  et  ils  en 
laissent  doucement  couler  l'huile.  La  mer , 
disent-ils ,  s'appaise  bientôt^  les  vagues  con- 
tinuent bien  à  monter  et  à  descendre ,  maift 
elles  n'éclatent  plus. 

Le  20  février  1777,  ajoute  Lelyueld,  me 
trouvant  chea  le  capitaine  May  avec  Alla- 
mand  et  f^ans-Engelen  ,  celui-là 'me  pro- 
posa de  profiter  d'un  grand  vent  qui  souffloit 
alors  pour  faire  l'expérience.  Nous  nous 
transportâmes  à  l'instant  sur  l'un  des  ponK 
du  canal  qui  est  devant  la  porte  du  capi- 
taine et  d'où  le.  professeur  AUamand  laissa 
tomber  quelques  gouttes  d'huile  de  navette 
SUT  l'eau.  Les  vagues  s'appaisèrent  à  l'instant 
et  l'eau  Vapplanit  d'une  manière  surprenante. 
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Nous  répétâmes  l'expérience  à  difFérentef 
fois  et  toujours  avec  le  même  succès,.  En 
revenant  à  la  maison  du  capitaine,  distante 
de  ce  pont  ë'environ  38  met.  9806  (20  toises)» 
nous  vîmes  que  Teau  du  canal ,  large  au 
moins  de  aS  met.  3884  ^12  toises)  étoit 
calme  jusqu'à  plus  de  77  met.  9612  (  40  toises) 
du  pont.  Elle  n'avoit  presque  plus  que  des 
ondes  unies.  Cette  nappe  avançoit  insensi- 
blement avec  le  courant  vers  un  autre  pont 
et  Tefiet  ne  cessa  que  long-lems^  après. 

Lelyveld  expose  ensuite  toutes  les  ques- 
tions auxquelles  ces  faits  peuvent  donner  lieu 
et  propose  même  un  prix  à  ce  sujet.  De  là 
il  passe  à  une  lettre  du  O.  JF/anklin ,  dans 
laquelle  ce  célèbre  physicien  donne  uqq 
explication  de  ce  phénomène. 

Le  vent,  diMl,  soufflant  sur  Teau  couverte 
d'une  pellicule  d'huile^  n'a  pas  aisément  prise 
sur  elle  pour  exciler  les  premières  rides  ; 
mais  il  gKsse  dessus  et  laisse  la  surface  aussi 
unie  qu'il  Ta  trouvée.  H  meut  un  peu  l'huile 
qui ,  étant  entre  lui  et  l'eau ,  lui  aide  par  son 
mouvement  à  glissiir  avec  plus  de  facilité  » 
et  prévient  le  frottement ,  comme  elle  le  pré- 
vient dans  les  machines.  Par  conséquent 
l'huile  jettée  sur  up  étang  da  côté  ou  vieitle 

vent 
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Vçnt ,  avance  par  degré  vers  le  côté  opposé , 
comme  cela  se  voit  par  le  calme  qu'elle 
opère  et  par  -  là  elle  empêche  que  le  vent 
n'excite  ces  premières  rides  qui  sont  les  élé- 
mens  des  vagues ,  parce  qu'elles  en  sont  les 
commencemens  ;  ainsi  toute  la  surface  de 
l'étang  doit  rester  unie. 

On  peut  donc  tout  -  à  -  fait  supprimer  les 
ondes  dans  un  endroit  quelconque  ,  si  l'on 
peut  parvenir  à  l'endroit  d'où  elles  tirent  leur 
origine.  Il  n'est  guères  possible  d'y  parvenir 
quand  on  est  dans  l'Océan.  Cependant  il  y  a 
telle  occasion  où ,  quand  on  seroit  au  milieu 
des  ondes  ,  il  y  auroit  peut-être  moyen  d'en 
modérer  la  violence  et  d'empêcher  qu'elles 
ne  se  brisassent  avec  trop  d'effort  contre  un 
vaisseau*      • 

Quand  le  vent  est  très-fort ,  il  s'élève  tou- 
)ouh  de  petites  ondes  sur  le  dos  des  grandes 
vagues  dont  elles  rident  la  surface  et  donnent 
ainsi  plus  de  prise  au  vent  pour  les  pousser 
avec  plus  de  force.  On  prévient  cet  effet ,  en 
supprimant  les  petites  ondes  dans  leur  nais- 
sance. Peut-être  même  qu'en  versant  une 
couche  d'huile  sur  la  surface  d'une  vague  , 
on  fait  que  le  vent ,  passant  par-dessus  et  la 
comprimant  ,  l'empêche  de  devenir  plus 
Tome  IL  D  d 
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liante  ,  bien  loin  d'en  augmenter  la  force# 
Ceci ,  comme  l'avoue  très-bien  le  docteur 
Franklin  ,  n*est  qu'une  conjecture  au  défaut 
d*une  exphcaiion  mieux  fondée.  Le  25  avril 
1777 ,  ce  célèbre  physicien  répéta  cette  expé- 
rience sur  le  grand  bassin  des  Tuileries ,  ea 
présence  de  plusieurs  académiciens,  par 
un  vent  très-fort  et  elle  eut  le  plus  grand 
succès. 

Ce  phénomène  étoit  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité.  PUne  en  parle  dans  le  onzième 
livre  de  son  Hisloîte  Naturelle  ;  mais  parmi 
les  anciens ,  personne  n'eii  parle  d'une  manière 
aussi  précise  et  aussi  étendue  que  Pluiarque 
dans  ses  Questions  naturelles.  On  lira  sans 
doute  ici  avec  plaisir  la  traduction  de  ce  pas- 
sage :  Pourquoi  est-ce  que  la  mer  arrosée 
d'huile  par  -  dessus  ,  il  sejait  une  clarté 
transparente  et  une  tranquillité  au-dedahs? 
Est-ce  pour  autant  çw'Aristote  dit  que  le 
pent  glissant  par  •  dessus  t huile ,  qui  est 
lissée  et  polie  ,  n*a  point  de  coup  y  et 
ainsi  ne  fait  point  d'agitation  ?  D*ou 
l'on  voit  encore  c^Aristote  n'ignoroit  point 
ce  phénomène. 

Pourquoi  donc  est-il  resté  silong-tems  dans 
l'oubli  ?  Une  des  causes  de  cet  oubli  est  peut* 


être  ropînîon  où  Ton  est ,  que  l'huile  est  Irès- 
nuisible  aux  vaisseaux  qui  suivent  celui  qui 
en  fait  usage  et  que  la  mer  devient  pour  eux 
après    l'efFusion   ,   beaucoup  plus  furieuse 
qu'auparavant,  .Les  expériences  rapportées 
ci  -  dessus  prouvent  le  contraire  et  sont  bien 
faites  pour  détruire  cette  fausse  opinion.  On 
ne. peut  donc  trop  exhorter  les  physiciens  et 
encore  mieux  les  marins ,  à  faire  de  noux  elles 
tentatives,  de  nouvelles  expériences  pour  cons- 
tater, non  la  certitude  de  ces  faits,  qui  ne 
paroissent  plus  équivoques  ;  mais  pour  ras- 
surer ceux  qui  craindroient  que  cette  pra- 
tique salutaire  au  vaisseau  qui  en  useroît , 
ne  fût  contraire  à  ceux  qui  le  suivroient* 
D'ailleurs  il  est  nombre  de  circonstances  où 
on  n'auroil  rien  à  craindre  de  ce  dernier 
événement  et  où  on  pourroît  profiter  avec 
bien  de  l'avrfiitage  d'un  moyen  aussi  avan- 
tageux. C'est  la  raison  qui  nous  a  engagé  à 
•  recueillir  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver 
de  plus  certain  sur  cet  objet. 

MÉTÉORES,  De  tous  les  phénomènes  - 
de  la  Nature  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  mérite 
à  plus  juste  titre  notre  attention  que    les 
météores  et  sur-tout  les  météores  ignés  ,  soit 
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qu'on  considqfe  la  variété  singulière  de  leurs 
apparences ,  les  spectacles  magnifiques  qu'ils 
nous  présentent  ,  soit  qu'on  réfléchisse  sur 
l'effroi  dont  ils  nous  saisissent  par  leur 
aspect  menaçant ,  quelquefois  par  les  effet» 
terribles  qu'ils  produisent ,  soit  enfin  qu'on 
considère  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir 
sur  la  Nature  entière.  Ce  furent  ces  con- 
sidérations qui  engagèrent  l'académie  à 
leur  donner  une  attention  particulière  et 
elle  y  fut  déterpiinée  par  un  météore  igné  , 
qui  fut  observé  en  1771 ,  dans  une  grande 
partie  de  la  France.  Leroy  ,  chargé  de 
rendre  compte  à  l'académie  de  toutes  les 
observations  qu'on  lui  avoit  envoyées  à  ce 
sujet,  s'exprime  de  cette  manière  dans  un. 
mémoire  très-curieux  qu'il  lut  à  la  rentrée 
du  mois  de  novembre  suivant. 

Quelque  barbares  que  soîenr  les  peuples  y 
les  grands  phénomènes  de  l'atmosphère  ne 
leur  échappent  pas.  Le  globe  de  feu  a  été 
observé  dans  les  teras  les  plus  reculés.  Il 
répandit  autrefois  la  terreur  dans  Rome. 
Aristote^  Séneque  et  Pline  l'ont  décrit. 
Ils  rapportent  même  les  noms  qu'on  doii-^ 
noit  de  leur  tems  à  ce  météore.  Je  remar- 
querai à  cet  égard  que  le  nom  que  le  philo* 
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sophe  grec  lui  donne ,  nom  qui  sigaifie  muid 
ou  tonneau  ,  est  précisément  le  même  que 
des  paysans  de  la  ci  -  devant  Bourgogne 
donnèrent  en  1761  ,  près  de  deux  mille  ans 
après  ,  à  un  semblable  météore  qui  se  fît 
observer  en  cet  endroit.  Us  l'appelèrent  aussi 
le  muid ,  tant  il  est  vrai  que  les  objets  qui 
frappent  vivement  les  hommes  ,  inspirent 
toujours  les  mêmes  expressions  pour  les 
peindre  y  malgré  la  différence  des  langues  , 
des  tems  et  des  lieux. 

Si  on  ouvre  nos  annales  ,  nos  anciennes 
chroniques,  on  y  trouve  encore  ce  météore 
décrit  'y  mais  avec  tous  les  traits  qui  carac- 
térisent Tignorance  et  la  superstition  de 
ces  tems-Ià.  Comme  alors  on  ne  voyoit 
dans  toutes  les  apparences  célestes  qui 
pou  voient  avoir  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire ,  que  des  marques  de  la  colère  du  ' 
ciel  y  on  ne  voyoit  dans  ces  globes  de  feu 
que  des  épées  flamboyantes  ,  des  dragons 
volans  y  qui  vomissoient  des  flammes  ,  ou 
d'autres  signes  non  moins  épouvantables  } 
et  ces  dragons  polans  ,  car  c'est  le  nom 
qu'on  leur  donnoit  le  plus  souvent ,  ne  man« 
quoient  jamais ,  comme  on  l'imagine  bien , 
d'annoncer  la  mort  d'un  grand ,  la  guerre> 
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la  famine  ou  la  pesle.  Il  y  a  même ,  selon 
quelques  historieias  ,  une  ancienne  traditioa 
daas  rOrient ,  qui  fait  venir  une  maladie 
contagieuse  qui  ravagea  presque  toute  la 
terre  d'une  matière  empestée  qui  tomba , 
dit  -  on  ,  du  ciel  avec  un  de  ces  glo- 
bes y  mais  je  me  garderai  bien  de  rappor- 
ter tous  les  contes  absurdes  et  ridicules 
qu'on  trouve  sur  ces  météores ,  dans  diflFérens 
auteurs. 

Celui  qui  fit  l'objet  du  mémoire  de  Leroj  , 
fut  observé  le  17  juillet  1771  ,  vers  les  dix 
heures  et  demie  du  soir ,  le  tems  étant  par- 
faitement serein ,  à  la  réserve  de  quelques 
nuages  qui  bordoient  l'horizon  du  côté  du 
couchant.  On  vit  paroître  tout  -  d'un  -  coup 
dans  le  nord  -  ouest  un  feu  semblable  à  tme 
grosse  étoile  tombante  ,  qui  augmentant  à 
mesure  qu'il  appn>(^hoit ,  parut  bientôt  sous 
la  forme  d'un  globe  et  ensuite  avec  une  queue 
qu'il  traînoit  après  lui.  Ce  globe  ayant  tra- 
versé une  partie  du  ciel ,  à-peu-près  du  nord- 
inord'ouest  au  sùd-est ,  avec  une  extrême 
rapidifé  et  dans  une  direction  fort  inclinée 
à  la  terre ,  son  mouvement  parut  se  rallenfîr 
et  sa  forme  devenir  semblable  à  celle  d'une 
larme  batavique*  Il  répandit  alors  la  plus 
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TÎve  lumière,  étant  d*uue  blancheur  ëblouis- 
santé  et  pareille  à  celle  du  métal  en  fusion. 
Six  tête  paroissoit  environnée  de  flammèches 
de  feu ,  dont  les  unes  sembloient  appartenir 
au  corps  même  du  météore ,  les  autres  eu 
être  détachées  et  sa  queue  bordée  de  rouge, 
étoit  parsemée  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 
Le  globe  étant  devenu  comme  stationnaire , 
parut  prendre  encore  une  forme  moins  alon** 
gée  ,  comme  celle  d'une  poire  et  avoir  dans 
son  milieu  desbouillonnemeos  accompagnés 
d'une  matière  fumeuse  :  alors  ayant  comme 
épuisé  tout  son  mouvement  ,  il  éclata  eu 
répandant  un  grand  nombre  de  parties 
lumineuses  semblables  aux  brillans  des 
feux  d'artifices*  Ces  brillans  produisirent 
une  lumière  si  vive  et  si  éblouissante  ^  que 
la  plupart  des  spectateurs  ne  purent  en 
soutenir  Téclat  et  s'imaginèrent  ,  l'instant 
d'après  ,  être  au  milieu  des  plus  profondes 
ténèbres. 

Qùehjues-uns  crurent  que  le  météore  s'étoît 
évanoui  dans  un  instant  et  sans  faire  d'ex- 
plosion f  mais  elle  leur  échappa  sans  doute 
par  la  vive  lumière  dont  ils  furent  éblouis; 
car  un  grand  nombre  d'observateurs  ,  sur  le 
témoignage  desquels  on  peut  compter  ,  par- 

Dd  4 


424  MÉTÉORE  5, 

lent  tous  de  cette  explosion  et  des  brillans 
de  lumière  dans  lesquels  le  globe  éclata  et 
leur  récit  paroît  d'autant  plus  certain  ,  que 
cVst  ordinairement  de  cette  manière  que 
ces  sortes  de  météores  se  terminent. 

La  durée  du  phénomène  ne  paryit  à  Paris 
que  d'environ  quatre  secondes  ;  mais  il  paroît 
aussi  comme  certain  qu'on  n'y  observa 
point  le  commencement  de  ce  phénomène. 
Le  globe  ,  à  son  explosion,  étoit  élevé  de 
quarante  -  cinq  degrés  ou  à  -  peu  -  près ,  et 
sembloit  avoir  o  met.  8248  à  o  met.  4060 
(  12  à  i5  pouces  )  de  diamètre  ;  mais  il  parut 
plus  gros  à  quelques  observateurs  du  côté 
de  Corbeil  et  de  Melun. 

Deux  minutes  ou  environ  après  qu'il  eut 
éclaté^  on  entendit  à  Paris  un  bruit  que 
les  uns  ont  comparé  à  un  coup  de  ton« 
nerre  qui  gronde  au  loin;  d'autres  à  une 
charrette  fort  chargée  ,  qui  roule  sur  le 
pavé  ;  d'autres  enfin  à  un  bâtiment  qui 
s'écroule. .  Du  côté  de  Melun  ,  ce  bruit 
parut  beaucoup  plus  fort  ;  et  ce  qui  est 
remarquable ,  c'est  qu'on  en  entendit  un 
second  après  le  premier  ,  mais  sensiblement 
plus  foible. 

A  "  peu  -  près  dans  le  même  tems  qu'ait 
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entendit  ce-  bruit  à  Paris ,  il  y  eut  une  espèce 
de  commotion  dans  Tair  qui  fît  trembler  les 
vitres  et  les  meubles  dans  les  parties  de  cette 
ville  situées  au  sud-est  ,  particulièrement 
dans  les  lieux  élevés ,  comme  à  l'Obser- 
vatoire. 

On  attribua  ce  mouvement  à  un  tremble- 
ment de  terre  j  mais  c'est  une  erreur.  Il  n'y 
eif  eut  aucun.  Ce  mouvement  ne  fut  quô 
l'effet  de  la  vivecomiûotion  de  l'air ,  excitée 
par  l'explosion  du  globe.  / 

En  1756  ,  il  y  en  eut  un  qui  éclata 
au-dessus  de  la  ville  d' Aix  en  Provence , 
en  faisant  un  bruit  épouvantable.  La  com- 
motion ,  qu'il  excita  dans  l'air  ,  fut  si 
forte  et  ébranla  tellement  les  maisons , 
que  plusieurs  cheminées  tombèrent  de  la 
secousse.  Les  habitans  alarmés,  prirent  aussi 
ce  fracas  pour  l'effet  d'un  tremblement 
de  terre;  mais  dès  le  lendemain ,  ils  furent 
détrompés  et  rassurés  par  les  habitans  de 
la  campagne ,  qui  avoient  vu  le  globe  des- 
cendre du  ciel  et  éclater  sur  la  ville.  On 
voit  souvent  ,  à  la  vérité  ,  des  feux  dans 
les  tremblemens  de  terre ,  mais  ils  ont  la 
forme  de  flammes  légères.  Ils  voltigent  et 
rampent  sur  le    terrain   et  ne  ressemblent 
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(eu    rien    au     phénomèiie    dont    il    s*agif; 

Pour  revenir  à  celui  dont  il  ëtoit  question 
prëcëdemment ,  à  (  elui  de  1771  ,  nombre  de 
personnes  trompées  par  sa  hauteur  et  par  sa 
grandeur  crurent ,  quoiqu'elles  en  fussent 
fort  éloignées,  qu'il  avoit  éclate  près  d'elles. 
Plusieurs  même ,  en  voyant  les  différentes 
parties  de  lumière  qu'il  jetta  en  éclatant  9 
imaginèrent  que  ces  parties  étoient  tombées 
jusqu'à  terre. 

Tout  le  ,monde  sait  que  ce  météore  fut 
vu,  non-seulement  .dans  des -endroits  fort 
éloignés  de  Paris ,  mais  encore  très-distans 
les  uns  des  autres.  Nous  ne  citerons  ici  que 
les  principaux.  Il  fut  vu  k  Amiens ,  Senlis^ 
Compiègne ,  Dieppe ,  le  Havre ,  GranvUle  , 
Rouen ,  Argentan ,  Evreux ,  Laval ,  Tours , 
Limoges  ,  Sarlat  en  Périgord , .  Moulins , 
Lyon,  Semur,  Dijon,  Massy ,  Joinvilie  , 
Reims,  Auxerre,  Corbeil,  Melun^  elc. 
Le  bruit  de  son  explosion  fut  entendu  à 
Rouen,  à  Eyreux ,  à  Amiens ,  Senli^ ,  Com- 
piègne, Melun,  Corbeil  et  dans  plusieurs 
autres  villes  vers  le  sud-est  de  Paris. 

La  surprise  et  Tépouvante^ue  causent  ces 
sortes  de  météores ,  la  rapidité  de  leur  mou- 
vement qui  les  fait  paroîtrc  et  disparoitre 


MÉTÉORE  s,  427 

presqu^en  un  instant^  tout  diminue  le  nombre 
des  spectateills  capables  de  rendre  un  compte 
exact  de  leur  apparition.  On  éprouve  encore 
>une  autre  difficulté ,  comme  l'observe  très* 
bien  Leroy ,  pour  en  parler  avec  prëcîsiou  j 
c'est  la  variété  dans  le  récit  des  circons^' 
tances  même  les  plus  faciles  à  observer  ; 
variété ,  dit-il ,  qui  naît  du  peu  de  justesse 
des  idées  desjbommes  et  de  riûcértitude  qui 
règne  dans  le  témoignage  de  leurs  sens. 

A  la  direction  et  à  la  hauteur  de  ce  globe , 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit  formé  au- 
dessus  des  c6te8  d'Angleterre*  Le  point  du 
ciel  d'où  on  l"a  vu  venir  au  Havre ,  la  gran- 
deur dont  il  a  paru  dans  cette  ville  et  à  Dieppe, 
tout  annonce  que  c'est  de  ce  côté-là  qu'il 
prit  naissance  ^  et  cette  idée  fut  confirmée 
quelque  tems  après  par  les  observations  de 
Hornshy ,  professeur  d'astronomie  à  Oxford. 
Delà  courant  vers  le  sud -sud-est,  il  passa 
auKlessus  de  la  Normandie ,  veri  les  confins 
de  la  Picardie  >  où  on  dut  le  voir  à  une  très^ 
grande  hauteur.  Enfin ,  continuant  sa  route 
du  nord-ouest^quart-nord ,  au  sud-est-c|uart- 
sud,  il  traversa  le  ciel  presqu'au  zénith  de 
Paris  ;  mais  en  déclinant  un  peu  Vers  l'orient  j 
et  fut  éclater  vers  Meiun ,  à  plusieurs  lieuea 
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dans  le  sud-sud-est  de  la  capitale.  Telle  fut , 
autant  qu'il  est  possible  d'en^fuger  par  la 
multitude  d'observations  qui  furent  commu- 
niquées à  racadéraie,  la  directioR  et  Péten*- 
due  de  sa  route. 

Il  paroît ,  par  une  suite  de  calculs  assez 
sûrs ,  que  lorsqu^on  commença  à  l'apperce- 
voir ,  il  devoit  être  à-peu-près  à  dix  -  huit 
lieues  de  hauteur ,  et  à  neuf  ou  environ , 
quand  il  fit  explosion  j  hauteur  qui  s'ac- 
corde assez  avec  celle  que  lui  donne  l'inter- 
valle de  deux  minutes  qui  s'écoula  entre  cet 
instant  et  celui  où  on  entendit  le  bruit  de 
cette  explosion. 

Par  cette  hauteur  extraordinaire,  on  expli- 
que sans  peine  comment  on  a  pu  voir  ce 
phénomène  au  même  instant^  dans  des  lieux 
aussi  éloignés  les  uns  des  autres. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  déterminer  la 
vitesse  avec  laquelle  ce  globe  se  mouvoit, 
parce  qu'on  n'est  point  trop  d'accord  sur 
la  durée  du  tems  de  sen  apparition.  L'opi- 
nion la  plus  générale  cependant  ^  fixa  ce 
tems  à  quatre  secondes 3  et  il  est  probable 
qu'il  y  a  de  l'erreur  dans  cette  décision, 
parce  qu'il  est  probable  que  ceux  qui  l'ob- 
servèrent ne  le  virent  point  au  premier  ins- 
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lant  de  son  apparition.  Aussi  "Leroy  ^  qui 
est  fort  de  cet  avis  ,  veut-il  qu'on  lui  passe 
dix  secondes  depuis  ce  premier  instant  jus- 
qu'au moment  de  son  explosion,  et  nous 
ne  le  chicanerons  point  sur  une  demande 
aussi  sage.  Or ,  comme  dans  cet  intervalle 
ce  globe  parcourut  une  ligne  de  plus  de 
36  myr.  6664  (  60 lieues)  de  longueur  depuis 
les  côtes  d'Angleterre,  d'où  il  le  fait  venir, 
jusqu'à  Melun,  il  s'en  suit  que  sa  vitesse 
étoit  extrême,  puisqu'elle  étoit  de  plus  de 
3  myr.  6667  (  6  lieues  )  par  seconde. 

Si  celte  vitesse  a  de  quoi  nous  surpren- 
4re ,  son  énorme  volume  n'a  pas  moins  de 
quoi  nous  étonner  j  car  il  paroit ,  par  les 
observations  les  mieux  faites,  qu'il  avoit 
plus  de  974  met.  5i5o  (  5oo  toises  )  de 
diamètre. 

On  ne  peut  se  défendre ,  dit  Leroy ,  d'une 
sorte  de  terreur,  en  pensant  à  un  globe  de 
feu  d'un  volume  si  prodigieux ,  qui  vient  à 
passer  au-dessus  de  nos  têtes  3  mais  comme 
on  n'a  point  d'exemples  que  ces  énormes 
masses  de  feu  soient  jamais  descendues  sur 
la  surface  de  notre  globe,  cette  seule  con- 
sidération doit  nous  tranquilliser  ;  et  comme 
l'observe  encore  très  -  bien  ici  Leroy ,  si 
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Mussembroek ,  l'un  des  meilleurs  observa- 
teurs de  son  siècle,  fait  mention  de  globes 
de  feu  qui  ont  démâté  et  fracassé  des  vais- 
seaux ^  c'est  que  ce  célèbre  physicien  a  con- 
fondu alors  les  globes  de  feu  dont  îl  est  ici 
question  avec  des  globeis  de  foudre,  qui  en 
diffèrent  à  tous  égards.  Il  y  a  cependant 
nombre  d'observations  qui  nous  paroissent 
suffisamment  confirmer  qu'une  partie  de  ces 
masses  énormes  de  feu  peuvent  bien  arriver 
Jusqu'à  nous. 

On  observa  en  ^ffet,  en  1761 ,  en  Bour- 
gogne ,  comme  utie  pluie  de  feu  au 
moment  de  l^xplosion  d'un  globe  de  cette 
espèce  ;  mais  on  ne  doit  point  ajouter  foi 
pour  cela  à  tous  les  bruits  qui  se  répandi- 
rent au  sujet  de  celui  qu'on  observa  en  1771. 
Personne  ne  fut  brûlé,  ni  à  Paris,  ni  à 
Vanvres,  ni  par- tout  ailleurs,  comme  on 
le  publia  alors.  On  ne  peut  guères  douter 
cependant,  d'après  une  multitude  d'obser- 
vations ,  que  quelques  parties  de  ce  globe 
ne  soient  arrivées  fort  près  de  la  surface 
de  la  terre  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'elles 
y  aient  causé  aucun  accident.  Parmi  la 
multitude  d'observations  que  nous  pourrions 
Rapporter,  en  voîci  deux  qui  méritent  de 
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trouver  place  ici.  La  première  est  de  Clé* 
ment  de  Malîeran  ,  avocat  en  parlement 
et  professeur  de  droit  François. 

Il  étoit  avec  plusieurs  personnes  dans  un 
appartement  au  second  ,  rue  de  TObser-^ 
vance ,  presque  vis  -  à  -  vis  l'église  des  ci- 
devant  cordeliers ,  assis  en  face  des  fenêtres 
qui  ëtoient  ouvertes  ,  à  une  distance  de 
2  met.  9^35,  à  3  met.  2483  (  9  à  10  pieds). 
Un  clin -d'oeil  avant  que  le  météore  s'étei- 
gnît, il  le  vit  faire  une  espèce  d'explosion 
sans  aucun  bruit ,  qui  poussa ,  dit-il ,  une 
lame  de  feu  jusques  dans  la  6alle  où  il  étoit. 
Celte  lame  ,  qui  paroissoit  remplir  tout  l'ho- 
rizon ,  ajoute  -  t  -  il ,  n'avança  vers  nou& 
qu'avec  cme  espèce  de  lenteur;  car  nous 
vîmes  sa  marche  très-distinctement ,  et  sa 
célérité  ne  nous  parut  pas  excéder  celle  du  vol 
d'un  oiseau  de  proie.  Cette  lame  nous  cou- 
%'rit  d'une  lumière  aussi  éclatante  que  celle 
d'un  beau  soleil  à  midi  et  s'éteignit  à  l'ins- 
tant. 

Dans  le  même  tems^  ou  à  peu-près  9  qu'il 
faisoit  cette  observation ,  rue  de  l'Obser- 
vance ,  des  personnes  qui  ëtoient  à  table , 
rue  de  Clichy ,  et  qui  par  leur  position  ne 
pouvoient  avoir  la  vue  directe  du  météore^ 
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virent  très-distinctement  sur  le  carreau  de 
petites  flammes  qui  avoient  l*aii:  de  s'agiter 
en  dilFërens  sens  et  qui  disparurent  ensuite* 
Il  y  a  ,  dans  ce  phénomène  >  encore  une 
circonstance  singulière  ;  c'est  que  plusieurs 
de  ces  flammes^  ou  des  parties  de  feu  de 
ce  météore ,  se  sont  fait  voir  dans  des  lieux 
assez  distans  les  uns  des  autres  y  et  de  celui 
où  il  a  éclaté.  Il  y  a  près  de  8898  mètres 
0600  (  2000  toises  )  de  la  rue  de  l'Obser- 
vance à  celle  de  Clichy» 

Quelque  difficile  que  paroisse  l'explica- 
tion de  ce  phénomène^  elle  le  paroît  moins 
lorsqu'on  considère  que  la  tête  du  météore 
paroissoif  entourée  de  petites  flammèches 
qui  sembloient  voltiger  autour  de  lui.  Il  est 
probable  que  ces  petites  flammèches  ont 
pu  s'en  détacher  avant  l'explosion  et  des- 
cendre jusqu'à  terre.  Ce  phénomène  se- rap- 
porte assez  bien  à  cette  pluie  de  feu  qu'on 
observa  en  1761  en  Btiurgogne ,  et  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

Un  autre  phénomène  qui  mérite  égale- 
ment notre  attention  ,  c'est  la  seconde  déton- 
nation  qu'on  entendit  à  Melun ,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Elle  n'a  cependant 
rien  de  surprenant  pour  ceux  qui  savent 

que 
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que  l'entière  explosion  de  ces  météores  est 
presque  toujours  TefFet  de  deux  explosions 
successives;   Tune  du  globe  qui  éclate  eu 

►  différentes  parties  ,  l'autre  de;  ces  parties  qui 
éclatent  à  leur  tour.  Par4à,  ces  globes  parois* 
sent  ressembler  à  ces  fusées  volantes  qui , 
contenant  d'autres  fusées  dans  leur  chapearil^ 
font  leur  effet  en  deux  tems. 

Le  bruit  qu'on  entend  après  qu'un  globe 
a  éclaté ,  et  qui  ressemble  souvent  à  une 
décharge  instantanée  de  plusieurs  batteries 
de  canon ,  est  Teffet  de  l'explosion  du  globe 
entier.  Le  bruit  plus  clair ,  moins  fort  qu'on 
entend  ensuite ,  est  celu^  de  l'explosion  de 
ses  parties.  Or ,  comme  celui-ci  est  beau- 

'  coup  moins  fort ,  il  ne  doit  point  être  sur*- 
prenant  qu'il  ne  s'entende  pas  aussi  loin 
que  le  premier,  et  c'est  ce  que  l'observa- 
tion a  confirmé  ici. 

Quelques-uns  ont  regardé  comme  fort 
extraordinaire  qu'au  moment  de  l'apparition  . 
de  ce  miétéore ,  le  ciel  fût  très  -  beau  et 
très-serein;  mais  c'est  précisément  ce  qui 
devoit  être  pour  qu'ils  le  vissent.  Car  ces 
sortes  de  globes  se  formant  beaucoup  au- 
dessus  de  la  région  des  nuages,  on  conçoit 
que  si  le  ciel  étoit  couvert  et  nébuleux  ^  Qu 
lame  II.  E  e 


434  M  JE  T  É  o  R  E  s. 

ne  pourroit  les  observer.  Or ,  comme  on  a 
observé  celui  dont  il  est  ici  question  à .  plus 
de  808  myr.  8800  (200  lieues)  de  distance  , 
cela  prouve  en  onême-tems  que  le  cielëtoit  • 
très-serein  le  17  juillet  1771 ,  •  à  dix  heures    • 
et  demie  du  soir  dans  un  espace  circulaire 
de  plus  de  deux  cents  lieues. 
*   Ces  sortes  de  météores  ne  sont  point  aussi 
rares   qu'on   pourroit   l'imaginer  et  on  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  une 
notice  abrégée  des  principaux  et  de  leurs 
variétés  ,  qu'on  a  jCU  occasion  d'observer 
depuis  le  dernier  siècle ,  non  qu'il  fût  impos- 
sible de  rassembler  plusieurs  observations 
des  siècles  plus  reculés. 

En  1676  ,  un .  globe  de  feu  volant ,  par* 
tant  dé  la  Dalmatie  ,  passa  par-dessus  ime 
partie  de  l'Italie  et  alla  éclater  sur  les  côtes 
de  Corse. 

Ce  ^obe  parut  dans  la  nuit  du  3i  mars, 
6t  effraya  singulièrement  les  faabitàns  de 
Florence  ,  qui  le  dépeignirent  le  lendemain 
sous  des  fornies  différentes  ,  suivant  qu'ils 
en  avoient  été  plus  ou  moins^  affectés. 
Quelques-uns  prétendirent  même  qu'il  avoit 
la  forme  d'un  dragon  volant  qui  vomissoit 
des  flammes  ;  mais  ces  bruits  popidaires 
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furent  bientôt  appaiséa  par  des  obser\rarioQs 
plus  sages  et  plus  exactes.  Ce  n'étoit  cepen-> 
dant  pas  la  première  fois  qu'on  observoit 
de  semblables  phénomènes  dans  ce  pays. 
Le  22. mai  i325  ,  on  avoit  vu  à  Florence  , 
un  phénomène  à-peu-près  semblable*  Le  2a 
octobre  1 3^2^  on  en  avoit  observé  un  autre. 
En  i353  et  i354  ,il  en  parut  deux.  En  iSSj 
le  2.5  novembre  ,  il  y  .parut  en  l'air  une 
vapeur  emb|;asée  qui  fut  vue  de  toute 
l'Italie  et  qui  fut  suivie  de  trois  fortes 
explosions. 

Le  célèbre  Montanari  trouva  ,  par  ses 
calculs  ,  que  celui  de  1676  avoit  parcouru 
cent  soixante  milles  en  une  minute  ;  que 
sa  vitesse  étoit  de  près  de  trois  milles  par 
seconde  ;  que  sa  hauteur  étoit  de  trente^huit 
milles  ,  et  son  diamètre  de  près  d'un  demi-r 
mille.  Ce  globe  produisit  un  bruit  affreux 
dans  son  explosion ,  qui  fut  suivi  d'un  second 
bruit,  comme  nous  l'avons  observé  relative^ 
ment  à  celui  de  177 1.  .    . 

Le  7  du  mois  de  janvier  1700,  une  heure 
avant  le  jour  ,  il  parut  aux  habitans  de  là 
Hogue  en  basse-Normandie  ^  un  tourbillon 
de  feu  si  éclatant ,  qu'il  efiacoit  la  lumière 
de  la  lune  et  que  les  habitans  de  S,  Ger- 

E  e  2 
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maîn-les-Vaux  et  d'Audeville  ,  deux  gros 
villages  situés  sur  le  bord  de  la  mer,  cru- 
rent d^abord  qu'il  étoît  jour  et  furent  fort 
cfiFrayés  d'une  clarté  si  prodigieuse.   Ce  feu 
avoit  la  figure  d'un  grand  arbre,  et  couroit  de 
l'ouest-nord-ouest  à  Test-sud-est.  Il    étoit 
plus  d'une  heure  de  jour  quand  il  tomba  et 
ce  fut  avec  un  si  grand  bruit ,  que  les  mai- 
sons de  ces  deux  villages  en  tremblèrent. 
Ceux  de    Cherbourg ,  éloigné   de   5  myr. 
3334  (  13  lieues  )  ,  crurent  qu'il  étoit  tombé 
sur  Valogne ,  et  ceux  de  Valogne  sur  Cher- 
bourg.   Ceux  de  la   Hogue  furent  plus  à 
portée  d'observer  ce  phénomène  et  il  leur 
parut  que  cette  flamme  se  perdit  dans  la  mer 
aux  environs  de  la  petite  île  d'Origny.  Ce 
spectacle  fut   à -peu -près  le   même   que 
celui  d'un  gros  vaisseau  qui  auroit  été  en 
feu. 

Geoffroy  le  cadet  rapporta  à  l'académie, 
qu*en  1717,  le  4  janvier ,  le  tems  étant  fort 
couvert  au  Quesnoy ,  les  nuages  baissèrent 
au  point  qu'ils  paroissoient  toucher  les  mai- 
sons. Alors  t  un  tourbillon  ou  un  globe  de 
feu  parut  dans  un  nuage  ,  au-dessus  du 
milieu  de  la  place  et  alla  se  briser  avec 
l'éclat  d'un  coup  de  canon  contre  la  tour  dé 
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Téglise  et  se  répandit  sur  la  place  comme 
une  pluie  de  feu. 

En  17 19,  un  globe  de  feu  qui  fut  apperçu 
en  Ecosse ,  en  France  et  en  Hollande,,  alla 
éclater  dans  la  province  de  Cornouailles  en 
Angleterre.  Le  savant  Halley  ^  qui  nous  en 
a  donné  la  description  ^  dit  qu'il  parcou-^ 
roit  cinq  milles  par^seconde  y  qu'il  étoit  & 
soixante  milles.de  hauteur  ,  et  que  son  dia-- 
mètre  avoit  près  d'un  mille  et  demi.  Il  ajoute 
qu'on  entendit  ^  après  son  exploàon  ,  un 
bruit  si  terrible  y  qu'on  le  compara  à  une 
bordée  d'un  [des  plus  grands  vaisseaux  de 
guerre.  On  entendit  ensuite  un  second  bruit 
moins  fort  et  plus  clair. 

La  nuit  du  aE  au  24  février  1740  ,  on  vîÉ 
vers  la  rade  de  Toulon  im  globe  de  feu 
comme  violet  qui,  s'étant  élevé  peu-à-peu,, 
plongea  ensuite  dans  la  mer ,  d'où  il  se  releva 
comme  une  balle  qui  se  réfléchiroit  \  après 
quoi  étant  parvenu  à  une  certaine  hauteur , 
il  creva. et  répandit  divers  globes  de  feu, 
dont  les  uns  parurent  tomber  dans  la  mer , 
les  autres  siir  les  montagnes.  Le  bruit  qu'il 
^t  en  crevant  y  fut  semblable  par  «son  éclat  • 
à -celui  du  plus  gros  toxinerre  3  mais  comme 
il  dura  peu,  il  ressembla  davantage  à  celui 

Ee  3 
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cl*une  bombe.  Ce  phénomène  ne  fut  point  vn, 
a  la  vérité ,  par  des  observateurs  bien  exer- 
cés ,  et  d'aillem-8  la  plupart  eurent  grande 
peur. 

Le  9  février  ijSo ,  sur  les  onze  heures  du 
«ôîr  ,  le  tems  étant  serein,  on  vît  à  Breslaw 
en  Silésie  ,  un  globe  de  feu  qui  ,  Vêtant 
allumé  dans'  Tair  ^u  âud  -  ouest  y  passa  en 
moins  d'une  minute ,  eiî  s'approchant  tou- 
jours de  la  terre  jusqu*au  nord  -  ouest  La 
grandeur  apparente  de  ce  météore  augmen- 
toît  toujours  considérablement  à  mesure  qu'il 
s'avançoit ,  tant  parce  qu'il  tecevoit  peut- 
être  des  accroissemèns  réels ,  que  parce  qu'il 
s'approchoît  de  là  terre.  On  y  observoit  deux 
mouT^mèns  bien  distincts  ,  l'un  en  ligne 
droite,  l'autre  autour  de  son  centre.  Sa  cou- 
leur, d'abord  pâle  ,  se  changea  ensuite  en 
tine  lumière  rougeâtre ,  qui  éclairoit  autant 
les  objets  que  le  peut  faire  la  lune  dans  son 
plein  et  cet  accroissement  de  lumière  repré- 
sentoit  si  bien  l'eflFet  de  l'éclair ,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ne  virent  point  le  phéno- 
mène ,  y  furent  trompés.  Lorsqu'il  n'étoit 

•  plus ,  autant  qu'on  le  put  estimer,  qu'à  envi- 
ron 12  met.  9935  (  40  pieds  )  de  distance  de 

•  la  terre  y  il  éclata  en  quatre  morceaux  ^  qui 
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restèrent  allumés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  plon* 
geasseat ,  comme  on  le  croit ,  dans  les  eaux 
de  roder.  Aussitôt  après  la  séparation  du 
globe  en  quatre  morceaux  ,  on  entendit 
trois  coups  pareils  à  trois  coups  de  tonnerre, 
ou  plutôt  si  semblables  à  une  décharge  d'ar- 
tillerie ,  que  ceux  qui  n^avoient  point  vu  lé 
phénomène ,  crurent  que  c'étoit  trois  coups 
de  canon  qu'on  tiroit^  selon  la  coutume, 
pour  avertir  de  la  désertion  de  quelque 
soldat. 

Le  4  novembre  1763  /sur  les  ti-ois  heures 
vingt  "  cinq  minutes  après  -  midi  ,  le  soleil 
étant  chaud  et  brillant,  on  apperçut  à  Yvoi 
en  ci^devant  Berri ,  une  grosse  boule  de  feu, 
accompagnée  d'une  longqe  queue  de  même 
matière,  dont  on  ne  voyoit  point  la  fin.  Le 
météore  étoit  placé  entre  le  nord  et  le  levant. 
Il  y  demeura  suspendu  à  environ  6  met.  4967 
(  20  pieds  )  de  terre  ,  pendant  quelques 
secondes,'  après  quoi  il 'parut  une  grosse 
fumée  blanche  qui  s'jéleva  en  Tair  çt  un 
moment  après ,  on  entendit  comme  deux 
coups,  de  canon.  Ce  feu  ne  causa  aucun 
dommage  et  le  tems  resta  fort  clair  le  reste 
de  la  journée. 

'    Le  1^  août  1755;   00  vit  à  Le^,  sur 

£e  4 
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les  sept  heure^et  demie  du  soir,  un  glob9 
de  feu  rougeâtre  qui  paroissoit  se  mouvoir 
du  nord  au  sud.  Ce  globe  se  s^ara  dans  son 
cours  en  plusieurs  parties  brillantes  ,  qui 
crevèrent  avec  un  bruit  semblable  à  celui 
du  tonnerre.  Quelques-unes  tombèrent  à 
terre  sans  crever.  Le  diamètre  apparent  du 
globe  étoit  d'environ  o  met.  w83  (4  pouces). 
Il  n*étoit  point  absolument  rond  ,  mais  un . 
peu  ovale ,  avec  une  petite  queue  blan«- 
châtre.  Son  éclat  ëtoit  tel ,  que  les  corps  ter- 
restres formoient  Une  ombre  sensible  à  sa 
lumière.  Son  mouvement  étoit  visiblement 
parallèle  à  l'horizon  ^  comme  celui  d'un 
trait  de  feu  et  assez  vif  pour  qu'en  moins 
d'une  demi  -  heure  le  phénomène  eût  au 
moins  parcomoi  16 17  myr.  7600(400  lieues), 
ayant  été  vu  en  même-tems  en' Flandres  et 
dans  presque  toutes  les  villes  de  la  Hollande* 
Par-tout  où  il  fut  vu  ,  on  observa  qu'il  s'en 
détachoit  des  étincelles  brillantes ,  quelque* 
fois/Lvec  bruit ,  quelquefois  sans  bruit. 

L'abbé  Pugnaire  ,  alors  grand  -  vicaire 
du  ci» devant  diocèse  de  Grasse  y  noug 
apprend  que  le  3  mars  1766^  à  six  heures 
et  demie  du  soir  ou  environ ,  il  parut  ters 
le  levifMt  d'été  ^  un  globe  de  feu  hérissé  de 
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quelques  pointes  ou  rayons.  Il  8*étendit 
d'abord  comme  un  cylindre  y  qui  paroissoit 
de  omet.  2707  à o  met.  8248  (10  à  13  pouce$) 
de  largeur,  sur  3  met.  8981  (2  toises)  ou 
environ  de  longueur.  En  cet  état ,  il  par- 
courut en  trois  minutes  une  grande  partie  de 
rhorizon,  en  décrivant  à  la  vue  une  para- 
bole et  finit  en  se  divisant  en  plusieurs  glo- 
bules de  feu ,  à-peu- près  semblables  aux 
étoiles  d'une  fusée  volante.  Cette  sépara- 
tion se  fit  avec  un  bruit  qui  approchoit  des 
roulemens  du  tonnerre  après  son  éclat.  La 
route  du  phénomène  étoit  du  levant  au  nord 
et  il  donnoît  une  lumière  aussi  brillante  que 
celle  d*un  beau  jour.  C'est  de  t^elui-là  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-dessus. 

Le  chevalier  Pringîe  rapporte  qu'en  1758, 
un  globe  de  feu  traversa  presque  toute  l'An- 
gleterre du  sud  au  nord.  Sa  vitesse ,  dit-il  | 
étoit  tellement  rapide ,  qu'il  parcouroit  près 
de  vingt-cinq  milles  par  seconde.  Sa  hau- 
teur fut,  dans  les  premiers  instans,  de  près 
de  quatre-vingt-dix  milles  et  il  avoit  plus 
d'un  demi-mille  de  tour. 

Le  12  novembre  1761 ,  le  ci-devant  baroa 
des  Adrets  faisant  route  au  nord ,  vit  à 
Q  jnyr.  4444  (  i  lieue)  de  YiUefranche ,  ua 
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globe  de  feu  éclatant  dont  le  disque  étoit 
double  de  celui  de  la  lune,  qui  entroit  ce 
jour-là  dans  son  plein.  ^Ce  globe  sembloitse 
précipiter  rapidement  vers  la  terre  et  grossir 
à  mesure  qu'il  en  approchoit.il  laissoit  aprèe 
lui  -une  grosse  traînée  de  feu  qui  marquoit 
sa  route*  Après  que  ce  globe  eut  parcouru 
à-peu-près  la  huitième  partie  de  Thorizon, 
en  tirant  vers  le  nord-ouest ,  il  parut  de  la 
grosseur  d'un  très-gros  tonneau,  coupé  hori- 
zontalement par  sa  moitié ,  tenant  par  le 
oôté  à  cette  traînée  de  lumière  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  subsistoit  encore  en  son 
entier.  Alors  le  demi-tonneau  'se  renversa  et 
il  en  sortit  nue  quantité  prodigieuse  d  étin- 
celles et  de  flanunècbes,  semblables  en  forme 
et  en  couleur  aux  plus  grosses  de  celles  qu'on 
voit  dans  les  globes  des  feux  d'artifices,  et 
le  tout  se  passa  çans  que  Tobservateur  eût 
entendu  le  moindre  bruit ,  pendant  environ 
une  minute  que  dura  le  phénomène.  Il  n'en 
entendit  parler  ni  à  Châlons,  ni  dans  aucune 
des  postes  intermédiaires  entre  Villefranche 
et  Beaune  ;'  mais  dans  cette  dernière  ville, 
on  lui  en  parla  avec  le  plus  grand  effroi.  La 
clarté  y  avoit  paru  égale  à  celle  du  jour  en 
plein  midi  et  Texplo^ioa  avoit  été  accdmpa-*. 
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gnëe  d*un  bruit  affreux ,  qui  avoit  fait  trem- 
bler toutes  les  maisons.  H  paroît ,  par  la  rela- 
tion qu'il  en  donna  ,  que  lé  plus  gi*and  effet 
avoit  été  près  deDijon,  un  peu  sur  la  gauche. 
Le  bruit  ne  s*est  point  entendu  au-delà  de 
4  myr.  4444  à  5  myr.  3333  (  10  à  12  lieues  ) 
à  la  ronde.  Il  est  tombé  du  feu  dans  plu- 
sieurs villages  j  mais  rien  n'a  été  enflammé. 
Dans  plusieurs  endroits ,  on  prit  ce  feu  pour 
un  éclair  ;  mais  du  côté  de  Vermentan ,  où  le 
ciel  étoit  serein ,  les  habitans  le  nommèrent 
.  muid  de  feu.  11  en  étoit  tombé  beaucoup 
de  ce  côté.  Ce  même  phénomène  fut  apperçu 
à  Paris  par  la  Caille,  ha  Condamine  assura, 
dans  le  tems  ,  Pàvoir  observé  k  Ham.  Il 
falloit  qu'il  fût  bien  élevé  pour  être  vu  dans 
le  même  tems  de  deux  endroits  aussi  éloi- 
gnés que  Villefranche  et  Ham. 

On  écrivit  de  Nevers^  en  176.5,  que  leao 
octobre  de  cette  année,on  avoit  vu  à  six  heures 
et  quarante  minutes  du  soir,  à  St.  Léger 
de  Fougeret ,  entre  Château-Chinon  et  Mou- 
lins, un  globe  de  feu  très  -  élevé  et  de  la 
grosseur  d'un  tonneau ,  qui  éclairoit  au  loin 
tous  les  environs ,  et  répandoit  en  même-tems 
une  chaleur  assez  sensible.  Ce  phénomène 
«'étoit  évanoui  par  un  bruit  assez  semblable 
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à  une  forte  explosion  de  poudre ,  qui  d'abord 
effraya  beaucoup.  Quelques  secondes  après, 
on  entendît  un  bruit  sourd ,  semblable  à 
celui  d'une  canonnade  qui  eût  été  à  trois 
lieues  de  distance.  Le  tout  dura  près  d*une 
minute.  Le  bruit  paroissoit  venir  du  côté 
de  la  Bourgogne  et  retentir  de  la  terre.  Le 
même  feu  fut  observé  à  la  même  heure  à 
Château* Chinon ,  du  côte  du  midi,  à  Cercy- 
la-Xour  ,  du  côté  de  Test  La  gazette  d'Ams- 
terdam du  22  octobre ,  marquoit  que  le,  9 
et  le  12  du  même  mois^  on  avoit  vu  à 
Londres  un  semblable  météore. 

Le  6  octobre  1776,  il  parut  à  Malthe^ 
à  deux  heures  vingt  minutes  après-midi  ^ 
un  météore  qui  s'éleva  dans  la  partie  du 
sud  et  dont  l'explosion  fit  un  effet  sembla* 
ble  à  celui  de  deux  coups  de  canon  du 
plus  gros  calibre^»  tirés  l'un  après  l'autre. 
Tous  les  vitrages  de  la  ville  en  furent  ébran- 
lés; mais  personne  ne  l'observa  en  parti- 
culier et  ne  put  en  donner  aucun  détail. 

Le' 27  octobre  de  la  même  année  1776, 
on  vit  à  Rutland  en  Angleterre,  sur  les 
onze  heures  du  soir ,  un  globe  de  feu  de  la 
grosseur  de  la  lune ,  répandant  au  loin  une 
lumière  très  -  vive.  U  prit  rapidement  sa 
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direction  de  Test  à  l'ouest,  laissant  après 
lui  une  longue  traînée  de  feu.  En  continuant 
sa  route ,  il  passa  immédiatement  au-des- 
sous de  Torbite  de  la  lune  et  alla  se  perdre 
ensuite  vers  le  sud-ouest.  Quelques  minutes 
après  qu'il  eut  paru^  on  entendit  le  fracas 
d'une  forte  explosion ,  que  plusieurs  com- 
parèrent au  bruit  du  tonnerre  3  d'autres ,  k 
un  tremblement  de  terre.  On  n'éprouva 
aucune  commotion,  quoique  le  bruit  se  fît 
entendre  pendant  plusieurs  minutes. 

.  Le  9  du  mois  suivant ,  même  année ,  entre 
six  et  sept  heures  du  soir,  on  observa  du 
port  de  Dorby  plus  de  vingt  corps  lumi- 
neux qui  se.  mou  voient  avec  lenteur,  mais 
d'une  manière  uniforme.  Ils  étoient  à  une 
demi  -  verge  au  -  dessus  de  la  surface  des 
eaux.  On  eût  d'abord  dit  que  c'étoient  des 
lumières  des  batimens  qui  sortoient  du  port. 
Tous  ces  globes  partirent  de  la  rade  en 
formant  une  ligne  droite.  Ils  étoient  à  la  dis- 
tance de  quatre  à  cinq  verges  les. uns  des 
autres.  Une  fois  mis  en  mouvement,  ils 
s'avancèrent  en  pleine  mer ,  mais  fort  len- 
tement ,  sans  qu'on  pût  remarquer  la  moin* 
dre  variété  dans  leur  marche.  Trois  de  ces 
lumières  parurent  ensuite  arrêtées  dans  leur 
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course  par  queIqu*obstacle  ^  et  ne  conti- 
nuèrent leur  route  que  long-tems  après.  Oa 
suivit  de  l'œil  ces  corps  lumineux  pendant 
environ  une  fceure.  Ils  s'éloignèrent  peu-à- 
peu  ,  toujours  dans  le  même  ordre  jusqu'à 
la  distante  d'un  demi-mille^  en  suivant  la 
direction  du  vent  qui  et  oit  au  sud-sud-est. 
L'observateur  n'en  marque  pas-  davantage 
et  ne  dit  point  qu'aucune  de  ces  lumières 
ait  fait  explosion. 

M.  Pi/c^/te,assesseur|de  la  mairie  de  Mont- 
Didier  ,  écrivoit  en  1777  ,  que  le  a6  de 
février  de  la  même  année  >  le  tems  étant 
serein ,  il  apperçut ,  vers  les  huit  heures 
du  soir ,  un  globe  de  lumière  blanche ,  ter- 
miné en  pointe  vers  l' horizon  ,  en  s'incli- 
nant  sur  le  zodiaque  à  la  droite  de  Vénus, 
se  repliant  ensuite  vers  les  étoiles  du  nord, 
etc.  Il  observa  sur -tout  qu'à  mesure  que 
la  partie  orientale  de  cette  lumière  se  for- 
lifioit  et  s'alongeoit ,  sa  partie  occidentale 
diminuoit  en  longueur  et  en  largeur ,  et  que 
celle-ci  reprenant  le  dessus^  remonta  et  se 
rejoignit  à  l'autre  ;  en  sorte  que  par  leur  réu- 
nion^ on  ne  vit  plus  qu'une  longue  colonne 
qui  embrassoit  une  étendue  de  près  de  cent 
quatre  -  vingts  degrés  de  l'occident  à  l'orient'. 
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et  qui  passant  de  la  droite  de  Venus  à  sa 
gauche  ,  en   obscurcissant   cette   planète  , 
éclipsa  les  cornes  du  Bélier;  ensuite  s'avan- 
çant  au  travers  des  Pley  ades  et  des  Gëmeaux , 
éclipsa  aussi   Jupiter   et  alla  terminer  sa 
course  dans  les  constellations  d'Orion  et  du 
Lion ,  où  elle  ne  formoit  plus  à-  neuf  neures 
et  demie  qu'une  portion  de  cercle  vers  le 
nord  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  constel- 
lations. Elle  disparut  à  dix  heures  et  demie. 
Ces  phénomènes  sont  moins   de   la  classe 
des  précédens ,  que  de  ceux  qu'on  appelle 
lumière  zodiacale.  On  en  décrivit  un  du 
•  même  genre  dans  la  gazette  de  France  du 
34  mars  1764.  Il  avoit  été  observé  par  Die- 
quemare ,  au  Hâvre-de- Grâce.  Cassini  en 
décrit  un  semblable  qu'il  observa  en  i683. 
On  donne  à  ces  sortes  de  phénomènes  le 
nom  de  lumière  zodiacale ,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire  ,  parce  qu'on  les  apper- 
çoit  le  long  du  zodiaque. 

Le  3  du  mois  de  novembre  1777 ,  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir ,  l'ai^r  étant  fort 
doux  9  le  tems  serein  et  le  vent  au  nord  ^ 
on  apperçut  à  Sarlat  et  aux  environs  un 
météore  extraordinaire.  Le  tems  s'-éclaircit 
au  point  qu'on  crut  qu'il  alloit  éclore  un 
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nouveau  jour.  Entre  le  nord  et  le  cou- 
chant,  on  TÎt  paroître  un  globe  de  feu 
très -lumineux  et  d'un  diamètre  fort  consi- 
dérable. Il  s*ëlevoit  dans  la  direction  dn 
couchant  d*hi^er  j  il  s'en  échappoit  succes- 
sivement y  et  souvent  à  la  fois  ,  de  fortes 
étincelles^  semblables  à  des  étoiles  artifi- 
cielles et  le  cercle  dont  il  ^toit  entouré  , 
ëtoit  formé  de  rayons  de  différentes  cou- 
leurs f  parmi  lesquelles  on  distinguoit  sur* 
tout  Torangé. 

Lorsque  ce  globe  énorme  fut  environ  à 
la  hauteur  de  six  toises,  il  en  sortit  deux 
espèces  de  volcans ,  qui  ^  séparés  de  la  masse , 
prirent  la  forme  de  deux  grands  arcs-en- 
ciel  ,  dont  l'un  se  perdit  vers  le  nord,  Vautre 
vers  le  levant.  Alors  on  s'apperçut  que  la 
masse  se  fondoit  insensiblement^  au  point 
qu'à  huit  heures  cinq  minutes  du  matin  tout 
avoit  disparu  j  il  ne  survint  aucune  explo- 
sion. 

On  voit  facilement  par  le  petit  nombre 
d'observations  que  nous  venons  de  rassem- 
bler,  que  quoique  tous  ces  phénomènes 
soient  du  même  genre  ^  ils  différent  entr 'eux 
à  plusieurs  égards  ,  et  il  ne  seroit  même 
pas  possible  de  représenter  dans  un  même 

tableau 
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labledu  toutes  les  difFéreaces  qui  les  dis* 
tinguent  ^  afin  de  saisir  ce  qu'ils  ont  cons- 
tamment de  commun.  Ce  qu'on  peut  assu« 
ter  en  g<^nëral ,  d'après  le  plus  grand  nom-« 
.bre  d'observations  exactes  qu'on  a  consul* 
tées  y  c'est  que  ces  phénomènes ,  sur  -  tout 
ceux  qu'on  apffelle  globes  de  Jeu  volans , 
preoqent  naissance  à  une  très-grand6  hau* 
teur  :  leur  volume  paroit  d'abord  peu  con* 
siderable  et  leur  forme  circulaire.  Après 
s'être  mus  pendant  quelques  instans  ,  on 
apperçoit  la  traînée  de  feu  qui  les  suit  ou 
qui  les  accompagne ,  et  on  voit  leur  mou- 
vement se  ralentir,  lorsqu'ils  ont  achevé  une 
grande  partie  de  leur  course  et  qu'ils  sont 
prêts  à  éclater.  Presque  tous  ces  globes  se 
terminent  par  une  explosion  ,  ou  le  globe 
se  divise,  tantôt  en  un  grand ^  tantôt. eu 
un  petit  nombre  de  parties  qui  éclatent  à 
leur  tour. 

L'imagination  est  épouvantée  >  quand  on 
pense  à  des  masses  de  feu  d'un  si  énorme 
volume ,  et  qui  se  meuvent  avec  une  aussi 
grande  rapidité.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment ,  dans  des  régions  aussi  élevées  que 
celles  où  ils  prennent  naissance ,  il  peut  se 
trouver  et  se  rassembler  une  auisi  grande 
l'orne' IL  F  f 


45o  Météores. 

quantité  de  matière  inflammable  3  comment 
ces  météore»  peuvent  y,  acquérir  un  mou- 
vement aussi  rapide  }  comment  dans  des 
espaces  où  le  froid  est  plus  grand  que  celui 
de  nos  plus  rudes  hivers ,  la  matière  qui 
les  compose  peut  s^enflammer  ;  quelle  est  la 
nature  de  cette  matière  qui,  produisant  un 
feu  si  rare  en  apparence ,  paroît  avoir 
cepenciant  une  si  grande  force  d'explosion, 
^tc.  etc/ 

Cette  seule  énumération,  qu'on  pourroit 
encore  pousser  plus  loin^  comme  l'observe 
très-bien  Leroy  dans  le  mémoire  que  nous 
ÀVOds  cité  précédemment,  suffit  pour  faire 
voir  combien  il  seroit  téméraire  d'entre- 
prendre d'expliquer  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes. Plusieurs  physiciens  cependant 
n'ont  point  craint  de  se  livrer  à  cette 
recherche  ,  et  ont  hardimei^t  proposé  avec 
confiance  diverses  hypothèses  dont  la  plus 
ingénieuse  sans  contredit  est  celle  du  célèbre 
Hallây^  doat  Leroy  a  pris  plaisir  de  donner 
une  analyse  daâs  son  mémoire  j  mais  ce 
n'est  encore  qu'une  hypothèse ,  et  nous  ne 
Croyons  pa^  devoir  en  alonger  cet  article, 
le  principal  b«t  de  notre  ouvrage  n'étant 
d'ailleurs  ^ue  de  rassembla  des  faits. 
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Les  mëtéores  ignés  prennent  différentes 
formes ,  et  n*affectent  point  toujours  la  forme 
sphérique.  On  en  observe  souvent  qui  res- 
semblent à  des  colonnes  de  feu  ,  et  c'est 
iuême  sous  ce  nom  que  plusieurs  physiciens 
en  ont  décrit  un  assez  grand  nombre.  Lek 
deux  faits  que  nous  allons  citer,  suffiront 
pour  les  faire  connoître. 

Le  i3  juin  1769 ,  vers  les  neuf  heures  du 
soir,  le  ciel  étant  clair  et  serein,  avec  un 
vent  frais  qui  venoit  du  nord  ,  le  curé  du 
village  de  Captieux^  à  deux  lieues  de  Bazas, 
apperçut  ea^  Tair  une  colonne  de  feu  qui 
sembloit  se  diriger  du  levant  au  midi.  Bien- 
tôt des  bols  lui  en  dérobèrent  la  vue.  Cepen- 
dant étant  rentré  chez  lui  ,  à  peine  fut-il 
couché,  qu'il  entendit  crier  au  feu.  Son 
frère  courut  promptement  à  l'écurie  ,  où 
l'incendie  p^roissoit.  Les  flammes  la  rem- 
plissoient  déjà  de  toutes  parts.  Il  y  vit  quatre 
chevaux  qui  venoient  d'être  tués ,  sans  aucune 
marque  de  brûlure.  Tout  le  fumier  avoit 
ëté  consumé  par  le  feu ,  et  il  sentit  une  odeur 
de  soufre  si  forte  ,  qu'elle  pensa  l'étouffer. 
On  eut  même  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
revenir.  Cependant  le  plancher  supérieur  de 
cette  écurie  n'étoit  point  enflammé.  On  -n'y 
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trouva  que  deux  trous 'de  trois  où  quatre 
pouces  de  diamètre  ;  mais  toute  la  charpente 
étpit  embrasée  et  il  fallut  Pabattre  pour  sau- 
ver la  maison. 

Une  heure  après ,  il  parut  une  seconde 
colon^ie  de  feu ,  qui  alla  se  jetter  dans  la 
petite  rivière  de  la  Gainère  et  qui  en  tom- 
bant éclata  avec  plus  de  force  qu'un  coup 
de  tonnerre.  Ce  qui  parut  de  plus  singulier 
dans  ce  phénomène  j  c'est  que  pendant  tout 
ce  fracas  le  ciel  étoit  clair  ,  sans  nuage 
et  la  nuit  très-belle. 

Le  ci-devant  évêque  de  Baz^^  qui  rap- 
porte ce  fuit  dans  une  lettre  qui  lut  commu- 
niquée à  Tabbé  Nollet^  de  qui  nous  le  tenons^ 
ajoute  que  le  même  jour  il  avoit  vu  au  nord 
de  Bazas ,  à  l'extrémité  de  Thorizon ,  un 
feu  semblable  ,  qu'on  croyoit  avoir  embrasé 
une  maison  à  St.  Peyé  de  Lanjgon ,  qui  fut 
brûlée  cette  même  nuit  y  sans  qu'on  pût 
découvrir  par  où  le  feu  avoit  pris. 

Voici  un  autre  phé  nomène  du  même  genre  % 
mais  moins  malfaisant  que  le  précédent, 
dont  nous  devons  la  connoissance  à  Rostan  : 
il  fut  observé,  le  23  mars  1768,  k  l'occi- 
dent, de  Lausanne,  une  demi  -  heure  après 
le  soleil  couché.  On  y  vit  une  lumière ,  en 
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forme  de  colonne  verticale  qui,  à  labau- 
téor  d'environ  dix  degrés,  se  courboit  de 
manière  que  sa  partie  supérieure  faisoit 
avec  rborizon  un  angle  d'environ  trente-  ^ 
cinq  degrés^  et  avec  sa  partie  inférieure 
un  autre  angle  d'environ  cent  vingt  -  cîflq 
degrés.  Cette  partie  coudée  n'avoit  pas  plus 
de  trois  degrés  de  longueur.  Tout  le  phé- 
nomène avoît  environ  deux  degi*és  de  lar- 
geur ,  et  se  termînoit  par  l'un  et  par  l'autre 
bout  en  pointe.  Sa  couleur  approchoit  fort 
de  celle  d'un  jaune  orangé.  Elle  étoit  beau- 
coup plus.foible  aux  deux  bouts  et  aux 
bords.  On  distinguoit  assez  aisément  les 
couleurs ,  malgré  un  nuage  qui  coupoit  hori- 
zontalement la  colonne  lumineuse  en  deux 
endroits.  Elle  suivoit  assez  constamment  la 
marche  du  soleil.  Le  phénomène  entier 
dura  environ  trente  minutes ,  et  avant  de 
disparoitre ,  il  devint  d'un  rouge  fort  clair. 
Veut-on  voir  une  autre  variété  et  dans 
la  forme  et  dans  les  effets  de  ces  sortes  de 
météorts  ?  Voici  le  précis  d'une  lettre  écrite 
de  la  ci-devant  Normandie.  Le  mercredi  3o 
mai  1725,  il  fit  le  matin  un  grand  brouil-* 
lard.  Quand  il  fut  passé  ,  il  s'éleva  «ur  le 
midi  plusieurs  orages  et  on  entendit  quel- 
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cjues  coups  de  tonnerre  entre  trois  et  qua- 
tre heures  du  soir.  Il  y  eut  des  coups  de 
soleil  très-brûlans  vers  les  quatre  heures 
trois  quarts.  Alors  on  entendit  un  bruit 
confus  y  lequel  augmentant  toujours  j  attira 
r^ttention  de  l'auteur  de  la  lettre  cit^e.  U 
fut  fort  surpris  d'entendre  ce  bruit  comme 
roulant  sur  terre*  Au  bout  d'un  quart-d'heurey 
il  imita  celui  d'un  carrosse  qiû  iroit  sur  le 
pavé  ,  mais  par  secousses  et  par  reprises. 
Il  jugea  que  ce  bruit  étoit  à  plus  de  584 
mèt.^  7090  (  3oo  toises  )  de  lui  à  Test  5  qu'il 
alloit  nord  et  sud  et  très-lentement ,  puis-* 
qu'il  se  passa  trois  quarts-d'heure ,  sans  qu'il 
pût  rien  voir.  Enfin  la  cause  de  ce  bruit 
parut.  C'étoit  un  tourbillon  de  feu  roulant 
sur  terre  avec  un  bruit  terrible.  Il  en  sor- 
toit  une  espèce  de  fumée  rousse ,  plus  claire 
dans  son  milieu  et  s'éclaircissant  toujours 
à  mesuré  qu'elle  haussoit.  Elle  pouvoit  avoir 
o  met.  4872  (  I  pied  6  pouce;  )  de  large 
et  montoit ,  en  bouillonnant  d'une  rapidité 
incroyable,  jusqu'à  une  nuée  noire  i^ui  étoit 
au-dessus.  Lorsqu'elle  la  touchoit,  elle  se 
rdbattoit  en  tourbillonnant ,.  comme  de  la 
fumée  qui  trouve  en  son  chemin  de  l'op- 
position.   Cette  traînée  de  vapeurs  n'étoit 
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point  toujours  égale,  il  paroissoit  de  tems 
en  tems  qu'elle  diminuoit  et  alors  le  bruit 
diminuoit  un  peu  aussi  5  mais  un  moment 
après  elle  augmentoit  et  le  bruit  pareillement. 
^Ue  ne  montoit  pas  toujours  droie3  quel- 
quefois elle  se  courboit ,  comme  si  elle  eût 
obéi  au  vent ,  qui  étoit  cependant  très-foible. 
Elle  onjdoyoit  et  faisoit  même  des  retours 
entiers  ,  comme  un  cor-de-chasse.  Sa  rapi- 
dité étoit  beaucoup  plus  grande  en  bas  qu'en 
haut^tmais  toujours  égale  dans  son  total/ 
Lorsque  ce  spectacle  se  fut  éloigné  de  Tobser" 
vateur  d'un  quart  de  lieue  ,  il  vint  du  nord- 
nord-est  un  grand  coup  de  tonnerre  ,  avec 
une  très-grosse  pluie  ,  et  le  phénomène  fut 
caché ,  oii  plutôt  éteint  et  dissipé.  Le  bruit 
cessa  et  il  n'en  resta  aucime  trace  à  aucun 
endroit. 

Tout  le  monde  connoît  une  espèce  de 
météore  igné ,  qu'on  désigne  communément 
sous  le  nom  à^étoile  tombante ,  passante  y 
transt^erse.  Ce  phénomène  se  fait  commu- 
nément remarquer  dans  le  printems  et  dans 
l'automne.  On  croit  qu'on  ne  l'observe  que 
pendant  la  puit }  c'est  ime  erreur.  Il  doit  avoir 
lieu  pendant  le  jour  ,  et  si  on  ne  l'apperçoit 
point  alors  ,  cela  vicixt  de  ce  que  la  lumière 

Ff  4 


456  Météores. 

du  jour  efface  celui  du  pht^nom^ne.  Bemief 
nous  assure  cependant  l'avoir  observé  pen- 
dant le  jour  dansFempire  duMogol.  Gas- 
sendi assure  la  même  chose  dans  le  troisième 
livre  de  sa  Physique ,  chap.  7.  Il  dit  que  le 
ciel  ét^t  très  -  serein  et  très  -  tranquille  pen- 
dant un  tems  de  chaleiu*  ,  il  vit  paroître 
avant  midi  une  flamme  très-blanche  qui  des- 
cendoit  perpendiculairement. 

Brassée  atteste  ,  dans  les  Ephémérides 
des  ^curieux  de  la  Nature  ,  que  si  A  ren- 
contre l'endroit  de  la  terre  où  cette  étoile  est 
tombée  ,  on  y  trouve  une  matière  tenace  et 
glutineuse ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  , 
parsemée  de  petites  taches  noires  et  que 
cette  matière  est  alors  dépouillée  de  toute 
sa  partie  combustible.  Sigibert  rapporte 
dans  sa  Chronique  que  plusieurs  étoiles 
tombèrent  en  même*tems  du  ciel  ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avoit  une  extrêmement 
grande^  et  qu'ayantt  remarqué  l'endroit  où 
elles  étoient  tombées  ,  il  s'élevoit  de  cet 
endroit  une  fumée  accompagnée  d'un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  ébullition ,  lorsqu'on 
l'arrosoit  avec  de  l'eau.  Tous  ces  phéno- 
mènes sont  connus  ,  et  on  croit  assez  géné- 
ralement que  ce  sont  des  matières  huileuses 
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^uî  s'élèvent  pendant  la  chaleur  du  jour  , 
qui* se  condensent  le  soir  par  le  froid  qui 
les  saisit ,  et  qui  venant  à  s*embraser  retom- 
bent par  leur  propre  poids  vers  la  surface 
de  la  terre  ,  où  elles  parviennent  embrasées 
à  moins  qu'elles  ne  soient  tout-à-fait  con- 
sumées en  chemin  par  leur  incendie.  Ce 
•  qui  paroîtroit  néanmoins  contredire  cette 
opinion  générale ,  c'fest  une  observation  faite 
en  1741 ,  par  le  célèbre  Kraff^q^i  nous  assure 
dans  son  ouvrage ,  intitulé  :  Prœlect.  Phys. 
yoL  3 ,  que  le  25  novembre  ,  le  jour  étant 
très-serein  et  le  froid  très-piquant  ,  puisque 
la  liqueur  du  thermomètre  étoit  à  o ,  échelle 
de  Fareinheit  ,  il  observa  à  Pétersbourg 
plusieurs  étoiles  tombantes  pendant  la  nuit. 
Nous  laissons  aux  physiciens  le  soin  de  con- 
cilier cette  observation  avec  Thypothèse  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  et  nous  allons 
terminer  cet  article ,  concernant  les  météo- 
res ignés  ,  par  une  observation  de  même 
genre  ,  mais  moins  commune  et  bien  plus 
singulière  que  celles  qu'on  est  à  portée  de 
faire  assez  communément.  Cette  observa- 
tion fut  faite  par  Genssane.  Il  observa  à 
Paris,  le  i3  juillet  1738,  vers  les  onze  heures 
du^  soir  ,  une  espèce  d'étoile  très-grande  et 
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très-brillante  ,  placée  assez  près  des  petife» 
étoiles  du  genou  droit  de  Persée.  Son  dia-* 
mètre ,  dit-il ,  étoit  à-peu-près  le  quart  de 
celui  de  la  lune  et  elle  avcHt  une  queue 
presqtfà  la  manière  d'unfe  comète  ,  mais 
aussi  brillante  que  la  tête  ,  et  pas  plus 
longue  que  le  quart  du  diamètre  de  cette 
tête. 

Le  mouvement  de  ce  phénomène  étoit 
fort  bizarre  et  très -rapide.  Comme  Gens- 
sane  ne  fobserva  qu'à  la  vue  simple ,  il 
vit  mieux  les  bizarreries  de  ce  mouvement , 
qu'il  ne  put  juger  de  sa  vitesse.  Ce  phéno- 
mène ,  dit-il ,  partit  du  premier  point  où  il 
avoit  été  apperçu ,  et  décrivit  une  courbe 
qui  ,  après  avoir  monté  ,  fedescendoit  jus- 
qu'à un  point  plus  bas  que  celui  de  l'ori- 
gine. Là ,  s'élevèrent  à  cinq  ou  six  reprises, 
des  espèces  de  fusées  qui  retomboient  ensuite 
au  point  commun  d'où-«lles  étoient  parties 
et  de-là  le  phénomène  retourna  au  premier 
point  de  son  origine  ,  par  une  seconde 
courbe  qui  s'élevoit  moins  que  la  première. 
Il  retourna  encore  vers  le  même  point  où 
il  s^étoit  arrêté  dans  son  premier  cours  , 
mais  par  une  courbe  beaucoup  moins  ré- 
gulière  que  les   deux   précédentes    qui  se 
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seroit  étendue  plus  loin  que  les  autres  ,  si^ 
une  colline  n'eût  pas  caché  le  tout*  L'obsei> 
vation  ne  dura  qu'une  demi*beure.  La 
grandeur  qu'avoit  réloiie  ,  au  commence- 
ment de  l'observation ,  diminua  }  elle  vint 
à  n'avoir  plus  que  celle  d'une  étoile  de  la 
seconde  grandeur  et  son  éclat  égal  d'abord 
et  semblable  à  celui  de  Vénus  ,  ne  fut  plus 
sur  sa  fin  que  comme  celui  d'un  cbarbon 
ardent.^  Quand  elle  alla  par  la  courbe 
ondée  y  l'éclat  fut  inégal  dans  les  élévations 
et  les  abaissemens  et  plus  uniforme  dans 
les  autres  courbes  qui  approchoient  plus 
d'une  droite. 

Il  est  d'autres  météores ,  qui  ,  pour  n'être 
pas  ignés  ,  ou  au  moins  pour  ne  présenter 
aucun  phénomène  d'ignition  ,  n'en  sont  pas 
moins  surprenions^  ni  moins  propres  à  exci^ 
ter  la  terreur.  Tel  fut  celui  qu'on  observa 
le  27  octobre  1761  ,  dans  la  paroisse  de 
Pittis  en  Finlande  ,  au  hameau  de  Swen- 
ke-by.  On  y  enteiiHit  ,  vers  les  dix  heures 
du  soir  ,  par  un  tems  calme  et  doux  ,  un 
bruit  sourd  suivi  de  deux  éclats  ^  dont  le 
premier  fut  si  fort ,  que  la  terre  et  les 
maisons  tremblèrent*  Plusieurs  personnes 
s'imaginèrent  que  les   magasins  à  poudre 


480  MÉTÉORES. 

avoient  sauté.  On  entendit  dans  la  nuit 
trois  autres  éclats  ,  mais  plus  foibles  que  le 
premier  y  assez  forts  cependant  pour  ébran- 
ler les  maisons.  On  ne  vit  ni  feu  ni  fumée 
et  on  ne  sentit  aucune  odeur  extraordi- 
naire. 

Le  5  novembre  y  à  neuf  heures  du  soir , 
par  un  teims  serein  ,  on  entendit  un  bruit 
suivi  de  trois  éclats  pareils  aux  précédens. 
Un  homme  qui  étoit  dehors  fut  tm  peu  sou- 
levé de  terre. 

La  nuit  du  9  au  10  ,  on  entendit  deux 
autres  éclats.  Le  18 ,  depuis  mie  heure  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin  y  on  en  compta 
quatorze.  Les  ustensiles  suspendus  contre  les 
murs  furent  ébranlés  et  tombèrent. 

M.  Holtusen  qui  étoit  dans  ce  hameau  avec 
une  compagnie  du  régiment  de  Joenkeping^ 
non-seulement  confirme  ces  phénomènes ,  et 
ajoute  de  plus  que  le  1 1  décembre  j  vers  les 
huit  heures  du  matin  ^  on  entendit  comme 
un  bruit  souterrain  qui  Rassoit  sous  la  mai- 
son y  du  sud-ouest  au  sud-est.  £lle  •  en  fut 
ébranlée  à-peu-près  comme  il  arrive  dans 
rhiver  lorsque  les  glaces  fondent. 

Le  14  décembre  y  un  nouvel  éclat  fit  trem- 
bler lajnaison  vers  les  sept  heures  du  matin  1 
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et  tomber  le  bois  arrangé  dans  la  cheminée.' 
Il  y  en  eut  quatre  le  35  ^  à  trois  heures 
après  midi ,  par  un  tems  nébuleux  et  doux. 
Ces  bruits  ne  furent  point  entendus  dans 
les  villages  situés  à  Une  demi-lieue  de-là  y 
et  on  ne  trouva  aucune  ouverture  dans  les 
champs  voisins  de  ce  hameau. 
'  Quoique  les  météores  aqueux  ,  les  brouil- 
lards sur-tout ,  soient  trop  communs  et  trop 
connus  pour  nous  offrir  quelque  chose  de 
laerveîUeux  ,  il  en  est  cependant  quelques-* 
unkde  si  extraordinaires, qu'il  méritent  qu'on 
€n  conserve  la  mémoke. 

Le  8  du  mois  de  novembre  1776 ,  il  y  eilt 
le  matin  ,  à  Hambourg  ,  un  brouillard  si 
épais  ,  qu'on  ne  pouvoit  distinguer  les  objets 
à  quatre  pas  de  distance.  Les  chevaux  et 
les  voitures  pe  pouvoient  s'éviter  ,  et  se 
mêloient  ou  s'entrechoquoient  même  dans 
les  rues  les  plus  lai:ges.  Les  paysans  s'éga* 
roîentde  rues  en  rues  sans  pouvoir  troftver 
le  chemin  par  lequel  ils  vouloient  s'en  re- 
tourner,  et  les  habitans  de  la  ville  n'osoient 
sortir  de  leurs  maisons  ^  dans  la  crainte  de 
s'exposer  à  quelqu'accident.  Une  circons- 
tance remarquable ,  c^est  que  vers  les  deux 
heures  après  midi ,  le  soleil  se  montroit  sans 
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nuage  près  de  la  Bourse  et  du  Port  ,  tandis 
que  le  brouillard  derenoit.  plus  ëpais  dans 
d'autres  quartiers.  A  cinq  heures  du  soir  , 
ce  météore  s'éleva  et  forma  vers  le  sud  un 
nuage  noir  y  trës-étendu  en  longueur ,  mais 
fort  étroit.  La  nuit  suivante  ,  il  tomba  une 
pluie  très-forte  ;  il  y  avoit  près  de  qua- 
rante ans  qu'on  n'avoit  observé  un  pareil 
phénomène  à  Hambourg.  On  en  avoit  vu 
un  semblable  à  Paris  en  1767  ou  en  1768. 
Si  nous  avions  tenu  compte  alors  de  cette 
observation  ,  nous  pourrions  peut-être  assu- 
rer que  le  brouillard  fut  encore  plus  fort 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

MOFFtTES.  On  donne  ce  nom  géné- 
ral à  des-  exhalaisons  ,  des  vapeurS  dan- 
gereuses ,  qui  s'élèvent  de  certains  corps  ou 
de  difféçens  endroits  ,  et  qui  attaquent  le 
principe  de  la  vie  dans  ceux  quiles  respirent- 
De  tous  tems  les  naturalistes  et  les  physiciens 
ont  connu  ce  principe  destructeur  et  ont 
indiqué  les  divers  endroits  où  il  se  trouve 
commimément ,  tels  que  les  mines,  les  caver* 
nés,  par-tout  où  on  établit  une  grande  quan< 
tité  de  substances  végétales  en  fermentation, 
etc.  mais  ce  n'est  que  dans  cesderniers  t«ms 
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qtf  on  a  découvert  la  nature  et  les  propriétés 
de  ces  -sortes  d'exhalaisons  3  ce  n'est  que 
depuis  les  immenses  travaux  du  docteur 
Priestley  sur  les  différentes  espèces  de  gaz  , 
qu'on  est  parvenu  à  distinguer  et  à  ranger 
dans  leur  véritable  classe  ces  principes  mal- 
faisans ,  produits  dc^  la  décomposition  de  dif- 
férens  mixtes^ 

On  savoit  de  tout  tems  que  les  mînes  de 
charbons  sont  plus  sujettes  que  toute  autre  à 
produire  de  ces  ^rtes  d'exhalaisons;  et  avant 
qu'on  les  Gônnàt  plus  particulièrement  ,  et 
qu'on  pût  assigna  à  quelle  espèce  particû-* 
lière  de  gaz  elles  appartiennent  y  '  on  les  avoit 
déjà  très-bien  distinguées  en  trois  classes  dif^ 
férentes  ,  noû'  qu'on-  connût  que  c'étoient 
véritablement  dés  exhalaisons  différentes  de 
leur  nature,  mais  seulement  par  les  effets 
différens  qu'elles  produisoient  j  car  on  les 
regardoit  comme  le  même  et  unique  prin- 
cipe sous  trois  états  différens  et  on  di^oit  qu'il 
falloit  distiiigaer  trois  degrés  de  la  même 
exhalaison,  ou  Vîipéur,  la  commune^  XétouJ-- 
faute  et  Venjtùmmée. 

Us  appeloient  vapeur  commune  cette 
exhalaison  souterraine»  qui  ,  sortant  de  la 
terre  séjourna  dans  les  antres  souterrains  et 
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dans  les  cavités  où  les  ouvriers  travaillent* 
Elle  est ,  dit-on ,  quelquefois  si  forte  j  qu'elle 
éteint  les  chandelles ,  et.  qu'ils  sont  obligés 
de  quitter  le  travail.  Cependant  ils  la  respi^ 
rent  sans  étouffer.  Quelquefois ,  ajoute-t-on, 
elle  est  produite  par  leur  propre  transpira-* 
tion  et  par  leurs  sueurs  trop  abondantes.  On 
a  remarqué  que  les  ouvriers  ainsi  échauffés 
par  le  travail ,  en  passant  devant  la  chan- 
delle, réteîgnoient  par  leur  propre  transpira- 
tion. Souvent  cette  vapeur  ^  fait  sentir  d'un 
côté  du  souterrain  y  et  est  absolument  insen- 
sible d'un  autre  ;  très-souvent  elle  règne  sous 
toute  l'étendue  de  la  voûte  ,  de  façon  que 
la  chandelle  restera  allumée ,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  la  poser  par  terre.  Mais  si  on 
l'élève ,  et  si  on  l'expose  à  la  vapeur  qui 
remplit  la  région  supérieure ,  eUe  s'éteint 
aussi-tôt. 

Outre  les  soupiraux  qui  servent  à  purifier 
l'air  enie  renouvelant ,  on  est  souvent  obligé 
pour  le  purifier  convenablement^  d'allumer 
des  feux  dans  les  souterrains^  Souvent  le 
mouvement  des  écopes  suffit  pour  mettre  la 
vapeur  en  mouvement.  Quelquefois  aussi  ^ 
lorsqu'elle  approche  de  l'ouverturedelamine, 
les  ouvriers  l'agitent  exprès  pour  la  faire  mon- 
ter, 
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tet  ,  autrement  elle  sëjourneroit  et  elle  ne 
>R*éIeveroU  pas»  , 

La  vapeur  étouffante  ^  qtfon  regardoiî 
comme  un  degré  plus  fort  de   celle   dont 
nous  venons  rie  parler ,  et  qui  effectivement 
ne  paroît  être  que  cette  vapeur  plus  abon- 
dante et  plus  cond  èlisée  9  est  une  exhalaison 
très  *  dangereuse k  Personnes  ne  peut  entrer 
dans  Tendroit  où  elle  règne  >  qu'il  ne  soit 
-ëtoufiFé  sur-le-champ.  On  a  remarqué  que  te 
corps  de  ceux  à  qui  ce  malheur  arrive ,  se 
gonfle  et  s'enfle  de  la  même  manière  que 
celui  de  ceux  qui  ont  avalé  du  poison.  Cette 
vapeur,  ajoute-t>-ou  dan^  W  mémoire  d'où 
.  nous  tirons  cette  observation  ,  ne  régné  que 
rarement  dans  les  mines  d'Angleterre  j  mai* 
lorsqu'elle  y  survient  j  la  première  persontae 
qui  y  entre  en  est  la  victime.  Pour  savoir  si 
la  vapeur  est  dissipée  et  s'il  n'y  a  plus  de  dan- 
ger à  encourir ,  on  y  descend  des  animaux , 
ou  plus  communément  une  chandelle  ,■  qui 
ne  ni^nque  pas  de  ^  étefllMre ,  lorsque  cettjd 
vapeur  y  subsiste  encore* 

Quant  aux  effets  de  la  vapeur  enflammée  | 
ils  sont  on  ne  peut  plus  terribles.  C'est  une 
exhalaison  qui  sort  du  minéral ,  ou  des  ouver- 
tures qui  se  trouvent  dans  ce  même  niinéraj. 
Tomç  IL  G  g 
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Elle  s'échappe  quelquefois  toute  enflammer^ 
et  quelquefois  sous  la  forme  d'une  fumée 
qi^i  y  s'embrasant  jd'«lle-même  ^  acquiert  un 
degré  de  force  et  d'activité  si  considérable  ^ 
que  rien  ne  peut  lui  résister.  Il- y  a  quelques 
années  que  dans  les  mines  de  Newcastle,' 
trois  hommes  furent  si  ^fcruellemexit  frappés 
de  cette  vapeur,  que  leurs  membres  furent 
séparés  de  leurs  corps*  On  remarque  que  ce 
terrible  météore  parcourt  ordinairement  la 
partie  supérieure  des  cavités.  Si  les  ouvriers 
ont  le  bonheur  de  le  voir  sortir  du  minéral , 
ils  peuvent  se  garantir  de  ses  effets  ,  en  se 
jettanttout  de  suite  ventre  à  terre. . 

Mâ^s  laissons  de  côté  les  généralités  que 
liQu^  pourrions  étendre  davantage  sur  ces 
sortes  de  moffètes  ,  pour  nous  occuper  de 
faits  véritablement  surprenans  qu'elles  nous 
ont  offerts  en  différens  tems.  ParcouroBS  les 
mémoires  et  les  observations  qu'on  a  recuel- 
lies  successivement  ,  et  nous  ea  trouverons 
qui  méritent  de  l^j^uver  ici  leur  plac% 

On  lit  dans  les  Transactions  Philosophie 
ques ,  qu'en  1677  ^^  travaiUoit  à  une  mine 
de  charbon  en  Angleterre  et  ou  y  travail- 
loit  par  quatre  endroits  différens ,  mais  asseas 
près  les  uns  des  autres*  Il  y  avoit  trois  ouvec-* 
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tures  rangées  en  ligne  droite  et  on  voyoit  de 
tems  en  tems  sortir  de  celle  du  milieu  une 
vapeur  enflammée ,  qui  faisoit  autant  de  bruit 
que  le  tonnerre  et  qu'on  nommoit  à  cause  de 
cela  ,  vapeur  fulminante.  Le  jour  de  la 
Pentecôte  de  cette  même  année ,  un  des  tra-»- 
vaiUeurs  allant  chercher  un  de  ses  outils  ^ 
avec  une  chandelle  allumée  à  lamain^^  appro- 
<:ha  du  fond  de  la  caverne  ,  il  se  trouva  tout- 
à-coup  environné  de  flammes;  son  visage; 
Ms  mains  ,  tes  chevaux»  ses  habits,  furent 
brûlés  et  il  entendit  en  miême-tems  quelque 
petit  bruit.  Depuis  ce  moment  il  y  en  eut  de 
plus  maltraités  que  lui.  Quelques-uns  en  ont 
iété  repoussés  avec  force ,  et  ont  eu  la  tête 
cassée  et  le  corps  tout  froissé.  Mais  ce 
qu*il  y  a  de  singulier  dans  cet  accident , 
<î*estque: 

i^'.  Tous  ceulc  qui  étoîent  dans  la  mêmç 
«caveri»  ,  tandis  qu'elle  étoit  en  feu ,  n'en- 
tendirent pas  un  bruit  plus  grand  que  celui 
d'un  coup  de  fusil,  au  lieu  que  ceux-qui  étoient 
dans  les  cavernes  voisines  ,  ou  sur  la  terre , 
près  de  la  mine ,  entendirent  comme  un  grand 
coup  de  tourtcrre.  On  dit  même  que  la  terre 
treùibla  et  que  ceux  qui  accoururent  à  la 
mine  pour  voir  ce  que  c'étoit ,  sentirent  une 
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puanteur  insupportable  de  soufre  et  une  cha- 
leuj*  étouffante  ,  comme  celle  qu'on  sent  A 
l'entrée  d'un  four  à  demi-échauffë. 

a^.  On  vit  voler  en  Tair  à  une  hauteur 
très- considérable  mille  petits  éclats  xle 
charbon. 

3°»  Ce  ne  fut  qu'après  l'embrasement  de 
la  vapeur ,  qu'on  sentît  l'odeur  de  soufre. 

4^.  La  flamme  persista  plusieurs  minutes 
dans  la  voûle  après  l'explosion* 

5^.  La  couleur  de  la  flamme  étoit  quel- 
quefois bleue  y  très-brillante  et  quelquefois 
verte. 

6®.  Quoiqu'on  ne  sentît  point  la  puanteur 
du  soufre  avant  l'inflammation  de  la  vapeur , 
les  habits  de  ceux  qui  travailloient  dans  les 
cavernes  voisines  en  furent  infectés. 

Le  docteur  LucasHerdysbn  décrit  ces  sor- 
tes de  vapeurs  d'une  manière  assez  curieuse , 
telles  qu'il  les  a  observées  dans  les  mines  de 
charbon  de  Newcastl^, 

Ce  feu ,  dit-il ,  est  quelquefois  ii  proche  de 
la  surface  de  la  terre ,  qu'on  peut  y  allumer 
une  chandelle  et  souvent  à  la  profondeur  de 
plusieurs  toises. 

Il  augmente  ou  il  diminue  selon  la  quantité 
d'alimens  ;  qui  est  une  matière  )>lanchâtre 
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qui  se  trouve  sous  le  premier  lit  de  la  car- 
rière de  charbon; 

On  n'y  .trouve  ni  soufre  en  masse  ni  sou- 
fre sublime  ^  ni  muriate  ammoniacal  (  sel 
ammoniac  )  qu*après  que  le  feu  y  a  passé. 

Bien  quQ  les  fleurs  de  soufre  s'élèvent  leç 
premières ,  ees  vapeurs  sont  toujours  mêlées 
avec  Je  riiuriate  ammoniacal  qui  est  volatil. 

Après .  que  le  soufre  et  le  sel  ammoniac 
se  sont  dissipés  ^  la  partie  acide  de  cette 
matière  blanchâtre  ^  qui  donnoit  ,  dans  sa 
dissolution  y  la  moitié  de  son  poids  d'aluor 
crystallin  ,  s'évapore  aussi  à  mesure  que  le 
feu  au^ente  et  on  ne  trouve  que  le  caput 
moriuum ,  ou  une  terre  stiptique  endurcie 
en  pierre. 

Aucune  des  sources  ,  qui  sont  près  de 
ces  feux  ,  ni  les  autres  du  pays  ,  n'ont 
aucune  saveur  qui  fasse  soupçonner  du 
muriate  ammoniacal  j  mais  elles  paroissent 
tenir  du  sulfate. 

Le  charbon  de  terre  produit  le  sel  ammo- 
niac par  l'action  du  feu  et  le  docteur  assure 
en  avoir  amassé  uçe  très-grande  quantit&i 
dans  les  fourneaux  de  briques  qu'on  chauffe 
avec  du  charbon  de  terre. 

Les  nûnes  d'étain  de  Cornouailles  produl* 

GgS 
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sent  des  vapeurs  de  cette  espèce.  Voici 
une  relation  exacte  de  ce  que  le  sut-inten- 
dant de  cette  mine  y  observa.  Etant  des- 
cendu en-bas  an  niveau  du  fond  de  la 
mine  ,  mais  à  quelque  distance  de  Tendroit 
où  les  ouvriers  travailloient  ,  il  vit  danè 
un,  coin  qui  étoît  négligé ,  ou  plutôt  épuisé , 
puisqu'autrefois  on  y  avoit  travaillé  ,  un 
petit  gjtobulç  de  vapeur  blanche*,  du  volume 
d'une  noix  ,  qui  s*agitoit  sur  la  surface.  Il 
)ugea  que  c'étoit  le  commencement  d'une 
exhalaison.  Il  résolut  de  couper  racine  au  mal 
dans  son  origine.  Il  y  fit  mettre  le  feu  y  ce 
qui  causa  une  explosion»  c<msidérable  et  rem- 
plit toute  la  cavité  de  la  mine  ,  sans  y  cau- 
ser le  moindre  dommage.  Peu  de  jours  après 
étant  revenu  au  même  endroit ,  il  y  vît  un 
autre  globule  qui  s'y  étoit  encore  formé. 
Comme  il  n' avoit  résulté  atîcUn  inconvénient 
du  premier  ,  Tentrepreneur  résolut  de  laisser 
celui-ci  quelque  tems  sans  y  mettre  le  feu , 
afin  d'observer  le  progrès  de  la  Nature 
dans  la  formation  de  ces  vapeurs.  En  con- 
fséquénce  II  descendit  tous  les  jours  dans  la 
mine  ,  et  il  y  vit  ce  globule  flottant  qui  aug- 
mentoit  de  volume.  Le  quatrième  jour  ,  il 
ëloit  de  la  grosseur  d'une  balle  de  raquette , 
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le  quinzième  y  de  la  grosseur  de  la  tète  d'un 
homme ,  toujours  d'une  forme  ^obulaire ,  et 
plus  blanc  qu'au  commencement.  Ce  qui  est 
remarquable ,  c'est  qu'à  mesure  qu'il  grossis^ 
soit ,  au  Beu  de  plonger  Vers  la  lerre*  comme 
au  commencement  et  comme  on  auroit  pu 
l'attendre  ,  il  s'élevoil  en  l'air.  Au  reste  , 
co]|ime  il  étoit  dans  un  coin  et  hors  du  che-* 
min  des  ouvriers  ,  il  n'incommodoit  per- 
sonne. Cependant  l'entrepreneur  effrayé  du 
progrès  qu'il  lui  voyoit  faire  ,  se  prépara  à 
y  mettre  le  feu.  A  cet  effet  il  fit  retirer  les 
ouvriers  ,  et  mit  le  feu  à  la  vapeur  avec  une 
lumière  attachée  à  une  corde  de  vingt-huit 
verges  de  longueur.  Le  bruit  de  rexplosioû 
fut  ausi  considérable  que  celui  de  plusieurs 
canons  qui  feroient  feu  ensemble. 

L'air  s'enflamma  jusqu'à  l'endroit  même 
où  étoient  les  ouvriers ,  quoiqu'à  la  distance, 
que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  crurent  ne 
revoir  jamais  le  jour ,  tant  ils  fiirent  effrayés 
du  bruit  horrible  des  pierres  qu'ils  virent 
fouler  et  tomber  d'en-haut.  Par  bonheur  ils 
trouvèrent  que  ce  n'étoit  que  quelques  masses 
de  rocher  qui  n'avoient  point  fermé  le  pas- 
sage. Cependant  cet  événement  fit  tant  d'im-^ 
pression  sur  l'entrepreneur,  qu'il  résolut  de 
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ae  plus  descendre  dans  la  mine  et  il  fit  très-' 
prudemment^  car  de  dix-huit  ouvriers  qui  y 
étoient  alors ,  il  fut  le  seul  qui  sp  sauva ,  les 
autres  përirent. 

Cette  *  mine  communiquoît  avec  deux 
autres  qui  avoient  été  exploitées  long-tems 
.  auparavant  Qt  dont  to^  les  passages  avoient 
été  comblés  et  remplis.  Toutes  1^  fois, 
qu'on  y  avoit  fait  quelque  ouverture  ,  il 
en  étoit  sorti  des  exhalaisons  empoisonnées 
qui  avoient  pensé  suffoquer  les  mineurs. 
Il  est  vraisemblable  que  quelqu'un  de  ces 
malheureux  avoit  frappé  de  son  pied  ou 
autrement  dans  quelques  -»  \iBes  de  ces 
çayer)nes  abandonnées  et  que  la  vapeur 
dont  elles  étoient  remplies  ayant  pris  feu 
à  leur  lumière  ,  les  avoit  fait  tous  périr. 
L'entrepreneur  dans  ce  moment  étoit  iau 
haut  du  passage  de  la  mine  ,  dont  l'ouver^ 
tiu*e  étoit  couv.erte  d'un  ouvrage  de  char- 
pente assez  fort  pour  soutenir  les  poutres  > 
les  échelles  et  les  autres  machines  pour  le 
service  de  la  nline.  Il  entendit  un  bruit 
l)eaucoup  plus  considérable  .que  ne  s^oii 
la  décharge  de  mille  canons  à  la  fois  et 
au  même  instant  il  vit  sortie  de  la  naine 
Vije  colonne  dç  fçu  dç  coujew  de  celui  du 
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salpêtre  >  qui  s'ëlçva  à  la  hauteur  de  13 
met.  993s  (  40  pieds  )  et  qui  étant  tombée 
sur  une  chaumière  du  voisinage  ^  l'écrasa , 
en  tua  le  propriétaire  et  estropia  toute 
sa  famille.  Près  de-là  on  trouva,  le  corps 
d'un  de  ces  mineurs  ,  qui  s'éloit  sans  doufv 
rencontré  à  Touverture  de  la  mine.  Cett© 
ouverture  étoit  comftée  de  morceaux  de 
rocher ,  qui  avoient  été  fendus  et  mis  en 
pièces  par  le  feu. 

Sans  être  inflammables  ,  ces  sortes  de 
vapeurs  peuvent  être  très-méphitiques.  Telles 
sont  celles  qui  s'élèvent  dans  la  mine  de 
cuivré  de  Quekne.  On  tire  de  cette  mine, 
dit  Browal  dans  les  mémoires  de»  l'acadé^ 
raie  de  Stockholm  ,  des  pyrites  de  cuivre 
et  des  pyrites  de  soufre ,  qui  coûtiennent 
peu  d'arsenic.  Les  exhalaisons  en  sont 
dangereuses.  Ceux  qui  ont  en  été  surpris  ^  et 
qu'on  a  secourus  à  tems  ,  assurent  que  ces 
exhalaisons  paroissent  sous  la  Corme  d'une 
vapeur  blanche  ^  dont  on  sent  d'abord  l'ef- 
fet par  un  ^  goût  douceâtre  sur  les  lèvres» 
£lle  commence  par  attaquer  les  oreilles  et 
les  yeux.  On  perd  la  vue  et  l'ouie  ;  les 
^'membres  privés  de  force  deviennent  roides^ 
en  commençant  par  les  extréniités.  La  res^. 
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piration  derient  difficile  ,  la  foiblesse  aug« 
•  Biente ,  tout  sentiment  se  perd.  On  emplcue 
contre  cet  accident  le  vinaigre  et  la  ihérta- 
c]ue ,  mais  quelqisefois  inutilement. 

On  retira  de  cette  mine  le  corps  d'un 
i«specteur  qui  y  ëtoit  resté  pendant  troi* 
^urs.  Ses  habits  avoient  une  forte  odeur 
de  charbon  ;  le  sang  ^oit  sorli  par  le  nez  et 
par  la  bouche  ^  la  peau  des  genoux  ëtoit 
fendue  j  le  corps  étoit  d*abord  tout  Weu  ; 
mais  en  le  lavant  ,  oh  emporta  cette  cou- 
leur et  il  devint  blanc  conime  auparavant; 
la  chair  étoit  aussi  molle  que  celle  d*uR 
homme  vivant.  La  femnoe  qui  le  kva  ne 
put  en  supporter  Todeur  ;  eBe  tomba  en 
foiblesse.  On  assure  qu'il  se  forme  une  pel- 
licule bleue  sur  Teau ,  qui  séjourne  dan» 
cel'te  mine  et  que.  dès  qu'en  la  remue,  il  en 
sort  des  vapeurs  empoisonnées  qui  éteignent 
la  lumière.   '  . 

Les  puits  ^les  fosses  d'aisance ,  les  eaves  et» 
en  général  les  lieux  souterrains  y  la  terre  elle- 
même  à  une  certaine  profondeur ,  prodtùsent 
ou  mieux  laissent  souvent  exhaler  des  vapeurs 
plus  ou  moins  méphitiques  de  difterens  carac- 
tères et  de  différentes  espèces.  Nous  en  donne-  ^ 
rons  quelques  exemples  suffîsans  pour  nou& 
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inspirer  la  prudence  avec  laquelle  nous  devons 
visiter  ces  sortes  d*endroit$  en  quantité  de 
circonstances. 

Un  enfant  étant  descendu  ^  à  Florence , 
dans  un  puits  presque  rempli  de  fumier  ,  y 
mourut^  sur  -  le  -  champ*  Un  jeune  homme 
accourut  pour  le  soulager  et  il  y  mourut 
pareillement^  de  Bfieme  qu'un  chren  qu*on 
y  jet! a  pour  avoir  la  plus  grande  certitude  de 
la.  malignité  des  exhalaisons  qui  s'y  élevoient.* 

Un  honmie ,  dam  la  Franconie ,  voulant 
vuider  un  puils  qui  avoit  éié  bouché  peuM 
dant  long-tems ,  y  périt  sur-le-champ ,  ainsi 
que  plurieurs  autres  qui  voulurent  lui  porter 
du  secours. 

Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  ^plu* 
sieurs  personnes  étant  descendues  les  unes 
après  les  autres  dans  un  puits  de  la  ville  de 
Rome  >  dans  lequel  il  s'étoit  amassé ,  depuis 
long  -  tems  y  une  très  -  grande  quantité  de 
limon  ,  elles  furent  toutes  suffoquées.  On  y 
alluma  des  feux  à  plusieurs  reprises  et  Tair 
se  purifia. 

Le  D.  George  Hanneus  rapporte  que 
la  disette  d'eaux  ayant  oblige  pendant  l'été 
de  1693,  un  particulier  de  Bergen  en  Nor- 
vvège,  à  faire  ouvrir  un  puits  qui  étoit  fermé 
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depuis  quelque  tems;  une  servante  entre- * 
prit,  le  19  juillet,  d'y  desc^endre  à  l*aide 
d'une  échelle  pour  y  puiser  de  l'eau  ;  mai* 
à  peine  eut-elle  mis  le  pied  sur  le  troisième 
ouOTr  le  quatrième  échelon,  qu'elle  remonta 
précipitamment  ^  en  disant  qu'elle  étoit  suf- 
foquée *  par  la  chaleur  qui  s*élevoit  de  ce 
puits  et  par  l'odeur'  sulfureuse  et  fétide 
qu'elle  y  avoit  sentie.  Une  autre  servante 
plus  hardie  prit  le  seau,  descendit  quelque» 
échelons  et  tomba  morte  à  l'instant.  Le 
maître  de  la  maison  ayant  voulu  la  secou- 
rir, eut  le  même  sort  )  deux  voisins  accDuru- 
rènt  successivement  et  voulurent  bien  risquer 
leur  vie  pour  tâcher  de  sauver  celle  de  ces 
misérables  ;  mais  ils  •  n'eurent  pas  plutôt 
touché  leurs  corps  infectés  de  vapeurs  pesti- 
lentielles qui  s'élevoient  de  ce  puits,  qu'ils 
furent  pareillement  suffoqués.  Le  D.Hanneùs 
ne  naus  dit  rien  des  moyens  qu'on  employa 
pour  remédier  à  cet  accident,  ou  si  on  fut 
obligé  de  combler  et  de  fermer  ce  puits. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  TAcadémie, 
pour  Tannée  1701 ,  un  phénomène  de  mrême 
genre.  Il  y  avoit  alors  trois  ou  quatre  ans 
qu'on  avoit  creusé  un  puits  à  Rennes  en* 
Bretagne  7  prè$  la  pojrte  Morlaix^  dans  lequel 
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tin  maçon  qui  travaiUoit  auprès  >  avoit  laissé 
tomber  son  marteau*  Un  homme  de  journée  * 
y  étant  descendu,  pour  l'en  rapporter,  fut 
étouffé  en  approchant  de  Peau.  Un  second*,    • 
qui  y  alla  pour  retirer  le  premier,  eut^la 
"même  destinée.   Il  en  fut  de  .  même  d'un  * 
troisième.  Oh  y  fit  descendre  un  quatrième 
à  demi  -  ivre  et  bien  .lié ,  à  qui  on  avoit 
recommandé   de   crier    dès   qu'il    sentiront 
quelque  chose  qui  Tincommoderoit.  Il  cria 
en  effet  dès  qu'il  fut  près  de  l'eau  et  on  le 
retira  promplement;   mais  il  mourut  trois 
jours  après.  On  sut  de  lui  qu'il  avoit  ressenti 
une  chaleur  qui  lui  brûloit  le$  entrailles. 
On  y  descendît  un  chien,  qui  ci'îa  au  même 
endroit  jet  mourut  après  en^^voir  été  retiré.     • 
Quand  on  jettoit  de  Teau  sur  ce  cliien  mou- 
rant, il  rcvenoit  comme  ceux  qu'on  mène 
dans  la  fameuse  grotte  de  Naples,  dont  ndns 
ferons  mention  plus  bas. 

On  retira  les  trois  cadavres  avec  dés  crocs  ; 
on  les  ouvrît ,  mai»  on  ne  put  rien  décou- 
vrir qui  indiquât  la  cause  de  leur  mort.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant  ici ,  ajoute  l'his- 
torien de  l'académie ,  c'est  que  ce  ne  fut 
point  des  terres  nouvellement  remuébsqui 
causèrent   cet  accident^    et  qu'on  buvoifc 
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too9  les  )onTê  de  Teau  de  ce  pmts  san$  eti' 
resseatir  aucune  incommodité. 

£n  lySi  )  il  arriva  des  àccidens  de  ce 
^enreau  village  4e  Campousi,  dans  le  ci-de- 
vant Languedoc.  On  y  remua  les  immon- 
•  dices  d*un  puits ,  et  elles  furent  pareille- 
ment  funestes  à  tous  ceux  qui  y  descen- 
dirent* 

.  Le  même  accident  survint  en  1737,  chez 
les  ci  -  devant  ri^gieqses  ursulines  de  St 
Denis*  Elles  firent  nettoyer  un  puits  j  ceux 
qui  le  fouillèrent  fx)mbèrent  morts  sm*  -  le- 
champ  les  uns  .sur  les  autres* 

Une  vapeur  aus^i  Inalfaisante  se  £t  sentir 
en  iyS6  ,  dans  une  cave  de  St*  Ouen  ,  vil- 
lage près  de  E^is*  La  nuit  du  ^eudi  au 
vendredi  2  juillet  de  l'année jque  nous  venons 
dlndiquer  9  il  survint  un  grand  orage*  Sébas* 
iien  Corneille ,  du  village  ci-dessus  nommé , 
avoit  fait  un  trou  au  milieu  de  sa  cour  ^ 
qu'il  avoit  rempli  de  fuQÛer.  Vers  les  deux 
heures  du  niaûn^  ce  paysan  œ  Iqva  pour 
voir  si  la  quantité  d'eau  qui  tomboit  ne  péné- 
troit  point  dans  sa  cave,  parce  xjue  la  porte 
étoit  basse  et  vis  -  à-  vis  le  trou  du  fumier  ^ 
il  y  descendit  et  il  y  tomba  mort^ur-le- 
champ.   Sa  femme  descendit  peu  de  tems 
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apr^s  lui,  elle  eut  le  mêcae  sorf.  Le  fils 
et  la  fille  appelèrent  du  Acoùrs  :  le^  Toisias 
accoururent  ;  six  personnes  furent  enseve* 
lies  dans  cette  cave.  On  parvint  cependant 
a  en  rappeler  cinq  à  la  vie  par  les  secours 
qu'on  leur  donna. 

Quoique  différente  par  la  cause  qui  la 
produisit  j  cette  va^ur  fut  aussi  mortelle 
qua  celle  qui  s'éleva  dans  la  cave  d'un  bou- 
langer de  Chartres  ^  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  mémoires  de  l'Académie*  Voici 
le  &it: 

Un  boulanger  de  Chartres  avoit  mis  dana 
sa  caye>  qui  avoit  trente -•six  marches  de 
profondeur  et  étoit  bien  voûtée  ^  sept  à  huit 
poinçons  de  braise  de  son  four*  Son  fils , 
fort  et  robuste ,  allant  j  porter  encore  de 
nouvelle  braise,  une  chandelle  à  la  main, 
cette  chancelle  s'éteignit  à  la  moitié  de  l'es- 
calier. Il  remoata,  la  ralluma  et  redescen- 
dit. Lorsqu'il  fcit  au  bas  de  la  cave  ,  il  cria 
et  demanda  du  secours ,  après  quoi  on  ne 
i'entendit  plus.  Son  fr^e  aussi  fort  que  lui , 
descendît ,  cria  de  même^  puis  cessa  de 
crier.  Sa  femme  desc^idit  après  lui ,  une 
servante  après  eUe  ;  ce  fut  toujours  la -même 
chose.  Un  accident  aussi  étrange  émut  h 
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voisinage;  mai»  t>ersonne  ne  se  pressa  dr« 
descendre.  Il  n'y  éùt  qu'un  voisin  plus  hardi  « 
qui  ne  croyant  pas  ces  personnes  mortes^ 
osa  leut  porter  du  secoursé  II  cria  et  on 
ne  l'entendit  plus*  Un  passant,  homme  fort 
et  vigoureux ,  demanda  un  crbc  pour  tirer 
quelqu'un  sans  descendre  jusqu'au  bas  :  il 
tetira  ia  servante ,  q#  poussa  un  soupir 
après  avoir  pris  l'aire  On  la  saigna  aussi^ 
tôt ,  mais  le  sang  ne  vint  poiot  et  elle  mourut 
sur  la  .place. 

Le  lendemai]^ ,  un  homme  de  la  campa^ 
gué,  ami  du  boulanger,  dit  qu'il  i*etireroit 
tous  ces  corps  avec  un  croc  ;  mais  de  peur 
de  se  trouver  mal  sans  pouvoir  remonter, 
il  se  fît  descendre  dans  la  cave,  avec  des 
cordes ,  sur  un  poulain  de  bois  y  et  on  devoit 
le  retirer  sitôt  qu'il  crieroit»  Il  cria  bien 
vite ,  mais  comme  on  le  remontojf ,  la  corde 
cassa  malheureusement  et  il  retomba.  On 
la  renoua  le  plus  promptement  qu'il  fut 
possible  )  mais  on  ne  le  remonta  que  mort« 
On  l'ouvrit  :  il  avoit  le  cerveau  sec,  les 
méninges  ex  trêmementtendneS)  les  poumons 
tachetjés  de  marques  nbires,  les  boyaux 
enflés,  gros  comme  le  bras ,  enflammés  et 
rouges  comme  du  sang  ;    et  ce'  qui  étoit 

plus 
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plus  particulier,  tous  les  uuiscles  des  bras^ 
des  cuisses  et  des  jambes  comme  séparés 
de  leurs  parties. 

Le  magistrat  prit  counoissance  de  cet  évé- 
nement pour  Tintérêt  public  ,  et  fit  défense 
qu'aucun  ne  descendît  dans  la  cave  jusc]u'à 
ce  qu'on  eût  eu .  les  avis  des  médecins  et 
des  chirurgiens  et  même  des  maçons.  Il  fut 
conclu  que  la  braise  étoit  mal  éteinte ,  et 
on  avisa  à  ^etter  une  grande  quantité  d'eau  9 
et  pour  éteindre  cette  braise  et  pour  pré- 
cipiter ,  disoit  -  on,  les-  vapeurs  malignes. 
Cela  fut  exécuté  et  au  bout  de  quelques 
jours ,  on  descendit  un  chien  lié  sur  une 
planche,  avec  une  chandelle  allumée.  Lo 
chien  ne  mourut  point  y  la  chandelle  resta 
allumée  >  signes  certains  que  le  péril  étoit 
passé.  On  retira  les  morts,  mais  si  corrom- 
pus et  «si  enflés,  qu'il  ne  fut  pas  possible 
d'en  faire  la  visite. 

Les  fosses  d'aisance  sont  assez  souvent 
remplies  dé  vapeurs  et  d'exhalaisons  de  ce 
genre,  qui  proviennent  de  la  décomposi-, 
lion  des  matières  de  différentes  espèces  qui 
s'y  accumulent.  On  sait  qu'il  est  arrivé 
:  nombre  d^accidens  plus  fâcheux  les  uns  que 
les  autres,  et  que  plusieiurs  vuidangeursj 
Tome  IL  H  k 
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sur-tout  à  Paris ,  ont  élé  suffoqués  par  cm 
sortes  ^'exhalaisons  après  i'ouverture  de  ces 
espèces  de  fosses  pour  les  nettoyer.  Aussi 
est-on  dans  Tusage  de  -les  laisser  un  certain 
tems  ouvertes  avant  de  s'exposer  à  y  des* 
cendre  :  les  vapeurss'exhalent ,  l'air atmos- 
jphërique  s'y  précipite  et  elles  sont  ^ors 
praticables.  On  4on»e  le  nom  de  plomb  à 
ces-sortes  de  vapeurs  méphitiques.  Voici  un 
fait  mémorable  arrivé  le  lo  octobre  r778, 
à  dix  heures  du  soir^  et  bien  difieneat  de 
ceux  qu'on  Fen>ar(|iie  habituellement  xians 
ces  endroits  :  il  est  du  même  genie^  mais 
d'iMié  espèce  difFérwite. 
^  *X.a'femine  d  •  un  épicier  demeurant  à  Paris , 
l'tie  de  la  Comefte  au  Gros-^CaillQU ,  jeita 
par  le  siège  d'ime  fosse  d'aisance  un  papier 
allumé.  Elle  fut  à  l'instant  environnée  de 
flafmmes ,  ^ui  remplirent  tout  l'intésieur  du 
cabinet,  mirent  le  feu  À  sa  cûifiure  ^  lui 
l>rûlèrent  légèrement  cependant  le  viisage  et 
les  mains ,  effet  que  J'infiaiumaAiondu  gaz 
hydrogène  n'eut  pas  produit^. s'il  .n!avoit 
été  ressent  par  le  locaL  Une  chandelle 
allumée  qu'elle  avoit  portée  dans  cet.  endroit 
fut  éteinte.  Les  matières  firent  explosion  et 
o^emontèrent  jusqu'au  ^kfondj  à  un  siiSe* 
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nient  considérable  çuccédè^'ent  un  bruit-sou- 
terraîn  et  une  commotion  ^i  prodigieuse, 
que  les  maisons  voisines  pn.  furent  ébran- 
lées et  firent  soupççnner  un  vrai  tremble- 
ment de  terre.  La  clef  de  la  fosse  fut  cas- 
sée dans  toute  sa  longueur  et  soulevée.  Toup 
ces  phénomènes  se  passèrent  dans  le  même 
instant.  Le  dernier  fut  une  odeur  sulfureuse 
très-forte ,  qui  se  répandit  et  persista  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  le  quarlior.      . 

En  177 1  ,  une  vapeur  de  même  espbcp 
produisit  quelque  chose  de  semblable  dans 
la  maison  d'un  fossoyeur    de  .!3reslau*  ÇqI 
liomme ,  ayant  à  la  main  une  chandelle 
allumée  ,  descendit  avec  sa  fille  dans  un 
caveau  où  il  renfeBmoit  des  poulj^s  et  des 
lapins  auxquels  il  portoit  de  la  lyourriture» 
A  peine  eût-il  ouvert  Je  souterrain,  qui  ne 
.recevoit  d'air  et  de  jour  que  p?^r.la  porte, 
qu'il  en  sortit  un,  vent  très -fort  qui  agi^ 
sa  lumière  sans  l'éleindl-e.  Ils  entrèrent  sa 
.^lle  et  lui  dans  \cel  endroit  dont  ils  fer- 
mèrent la  porte,   et  quoique  le  vent  ne  s'y 
fît  plus  sentir  ,  la  chapdelle  s'éteignit.  Us 
.  virent  une ,  flafïime   serpenter  le  long  des 
murs,  s'avancer  de  leur  côté  et  remplir  le 
caveau  de  fumée.  Us  portèrent  leurs  mains 
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sur  leurs  yeux  et  elles  furent  brûlées.  Us 
se  hâtèrent  de  sortir  et  ils  sentirent  ua 
feu  subtil  qui  s'attachoit  à  leurs  jambes.  Ce 
feu  les  endommagea  beaucoup  et  les  fit 
tomber.  Ils  entendirent  en  même-tems  un 
bruit  sourd  et  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre* On  remarqua  que  le  ciel  étoit  trèa- 
serein  ce  jour-là,  et  qu*il  n'y  avoit  point  eu 
d*orages  dans  les  environs.  On  trouva  dans  le 
caveaûla  plupart  des  lapins  morts  et  ceux  qui 
vivoient  encore  ëtoîent  presque  tous  grillés , 
comme  s'ils  avoient  passé  à  travers  un  grand 
feu.  Les  poules,  perchées  sur  des  lattes, 
avoient  les  plumes  à  demi-brûlées.  Le  fos- 
soyeur et  sa  fille  en  fîirent  fort  incom- 
modés et  furent  dans  le  plus  grand  danger 
de  perdre  la  vie. 

'  Ces  môffètes  dangereuses  et  pestilentielles 
fi'élèvent  quelquefois' de  terre  et  suffoquent 
ceux  qui  les  respirent.  Le  fait  suivant  est, 
à  la  vérité,  on  ne  peut  plus  rare,  et  nous 
l'attestons  d'après  le  .témoignage  du  savant 
Morand,  qui  en  fit  part  à Tacadémie  royale 
des  Sciences ,  en  ijSS.  ' 

Une  femme,  dit-il,  du  village  delà  Bonne* 
Vallée,  près  de  Vintimille,  âgée  d'environ 
.trente-sept  ans,  revenoil  avec  quatre  de  se$ 
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compagnes  de  la  forêt  de  Montenère  y  toutes 
chargées  d'un  fagot  de  feuilles  qu'elles 
veooient  d'y  ramasser.  Aussi -tôt  qu'elles 
furent  arrivées  à  un  endroit  qu^on  nomme 
Gargan,  la  femme  dont  nous  parlons  et  qui 
ëtoit  alors  précédée  de  deux  de  ses  com- 
pagnes ,  et  suivie  de  deux  autres,  fit  un  cri 
assez  fort  et  tomba  le  visage  contre  terre  , 
sans  que  les  plus  proches  d'elle  eussent  pu 
remarquer  autre  chose ,  qu'un  peu  de  pous- 
sière qui  s'éleva  autour  d'elle  et  un  certain 
mouvement  de  petites  pierres.  Elles  cou- 
rurent à  l'instant  à  son  secours  3  mais  elles 
la  trouvèrent  morte.  Ses  habits ,  jusqu'à  ses 
souliers,  étoient  comme  coupés  par  bandes  et 
)ettés  à  cinq  ou  six  pieds  de  son  corps,  en  sorte 
qu'elles  furent  obligées  de  l'envelopper  dans 
un  drap  pour  la  porter  au  village*» 

A  l'inspection  du  cadavre ,  on  trouva  les 
yeux  fermés  et  livides ,  une  blessure  à  la 
partie  gauche  de  l'os  frontal ,  qui  mettoît 
le  péricrâne  à  découvert  et  plusieurs  égra- 
tignures  superficielles  au  visage^  qui  toutes 
étoient  en  ligne  droite. 

ta  région  lombaire  étoît  livide  ;  on  y 
observa  une  blessure ,  avec  fracture  de  l'os 
lacrum.  U  y  avoit  à  quelque  distance  de 
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ccUe-cî  une  autre  blessure  et  toutes  deux 
étoient  eii  ligne  droite  et  tres-profondfes.  On 
voyoit  à  .raine  gauche  une  Blessure  qui 
déchiroit  les  t^gumens  et  sVfendoit  jusqu'à 
la  poitrine.  La  région  épîgâstrique ,  ainsi  que 
l'hypogàs trique  avoîent  une  couleur  livide* 
Les  légnmens  et  lès  muscles  du  côié  droit 
de  l'abdomen  et  oient  détruits  et  a  voient 
donné  passage  aux  intestins.  Le  pubis  étoit 
découvert  et  fracturé.  La  perte  des  chairs 
se  proloneeoit  jusqu'à  la  hanche,  d^'oii  la 
tête  du  fémur  àvoît  été  chassée  et  mise 
hors  de  sa  cavité..  Les  muscles  de  la  fesse  et 
de  la  cuisse  étoient  (einportés  en  grande 
partie  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que 
malgré  cette  graîicle  déperdition  de  subs- 
tance charnue  ,  qui  pouvoLt  biêri  aller  a 
2kilog.  çSyo  (6  livres  ),on  lie  trouva  dans  le 
lieu  où  l'accident  étoit  arrivé,  aucune  goutte 
de. sang ,  ni  le  plus  petit  morceau  de  chair, 
îl  y  a  apparence ,  dit  Morarid,  qu'elle 
a  voit  élé  tuée  par  une  vapeur  souterraine, 
qui  partit  de  l'endroit  où  elle  se  trou  voit. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemolatle  que , 
vers  le  soromet  de  la  montagne  it  Monte- 
nère  ,  il  y  a  deux  trous  desquels  on  voit  sortir 
de  temsen  tems  de  là  fùniéeet  qh*àii  plêddelâ 
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fnontagne  on  observe  une  fontaine  sulfureuse. 
Il  estdoDfc  p)u9que  probable,  ajoute  ce  savant 
académicien  y  qn*une  exhalaison  poussée 
par  le  feu  qui'  brûle  souS  )a  montagne ,  se 
sera  fait  )oetT  à  travers  le  terrain  ef  aura 
produit  les  e^fett  indiqués. 

Quelle  dut  être  la  nature  de  celte  vapeur, 
ou  de  cette  exhalaison ,  pour  produire  des 
effelH  lyussi  étonnans?Ce-ne  fut  peîhf  sans 
contredît  dut  gaz  earboiiiéfue ,  qui  eût  seu- 
lement suffoqué  la  femme ,  '  sans  attatjuer 
ses  vêteïiieBS ,  et  produire  defe  effets  aussi 
considérables  sur  les  différentes  parties  de 
son  corps*.  Ce  ne  fpt  point  non  plus  du  ga)^ 
hydrogène  y  puisque  celles  qui  furent  témoins 
de  ce  phénomène ,  tfapperturent  atieune 
flamme  et  <^e  d'ailleurs  ii  n'y  eût  sians  doure 
eu  que  ses  vêtemens  qifl  dussent  été  mraltraités 
par  cette  flamme  et  peut-êtrfe  quelques  par- 
ties de'  son  corps  simplenient'  grillées:  Ce  fût 
donc  la  matière  étectriqtre ,  ou  la  matière 
du  tonhetrè  ^ui  s'élève  aussi  et  peul-êl-re 
plus  fWquèmmeàt  de  terre ,  qu'elle  ne  tombe 
du  ciel ,  et  comme  il  n'y  eut  ni  flamme  ni 
explosièii',  ce  phénomène  en  fut  plus  mer- 
veilleux. 

Nous  savons  encore ,  par  nombre  dé  faite 

Hh4 
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que  nous  pourrions  rapporter^  que  dans  le^ 
endroits  remplis  de  pyrites ,  qui  se  décom- 
posent par  Tacidesulfurique  qui  circule  dans 
rintérieurdu  globe  ^  il  se  dégage  une  vapeur 
méphitique  ,  qui  attaque  singulièrement  le 
principe  de  la  vie  animale;  mais  nous  savons 
aussi  que  cette  vapeur  n*est  pas  différente 
du  gaz  carbonique ,  dont  on  connoît  actuel- 
lement les  propriétés,.  Pour  ne  donner  qu'un 
seul  exemple  de  ce  genre,  mais  sufiSsant^ 
nous  nous  en  tiendrons  à  ce  qu'on  voit  tous 
les  jours  arriver  dans  la  fameuse  grotte  du 
chien  y  ainsi  nommée,  parce  que  c'est  un 
malheureux  chien  qui  sert  habituellement 
à  en.  faire  l'épreuve. 

Cette  grotte  est  située  entre  Naples  et 
Pouzollçj  auprès  du  lac  Agnano»  l^Ue  étpit 
déjà  connue  par  ses  effets  du  tems  de  Pline  , 
^ar  il  en  parle  dans  le  onzième  livre  de  son 
Histoire  Naturelle  ,  ou  au  moins  il  parle 
d'une  fameuse  molFète  connue  de  son  tems; 
et  la  manière,  dont  il  en  paf  le  et  la  situa* 
lion  qu'il  lui  donne ,  se  rapporte  parfaite- 
ment à  celle  où  se  trouve  actuellement 
cette  fameuse  caverne.  Elle  est  £^u  déclia 
d'une  petite  colline  j  elle  a  2  met.  6987 
(8  pieds)  de  hwtèur,  sur  3  mètres  18981 


M  O  F  F  È  T  E  si  489 

(  13  pieds  )  de  longueur  et  i»  mètre  9490 
(^  pieds  )  de  largeur.  La  terre  y  exhale  une 
vapeur  subtile  qu'on  distingue  même  à  Tœil. 
On  ne  peut  dire  qu'elle  vienne  de  différentes 
sources,  dont  Véruptionse  fassp  tantôt ^d'un. 
côté  f  tantôt  d'un  autre  ;  inais  elle  sort  d'une 
manière  continue  et  se  répand  uniformé- 
ment çà  et  là  sur  toute  la  surface  du  pavé. 
Ce  qu'elle  a  de  singulier  et  ce  qui  la  diffé- 
rencie des  autres  vapeurs  ,  c'est  qu'elle  ne 
s'élèv^eet  ne  se  dissipe  point  daùs  l'air;  mais 
après  s'être  un  peu  élevée  ,  elletetombe  sur 
la  terre  ,  en  sorte  qu'on  pourroit  en  mesurer 
la  hauteur  par  les  différentes  Auaiiçes  qui 
colorent  les  parois;  de  la  cavertie.  £^es  sont 
d'un  verdobscar  dans  la' partie  occupée  par 
la  vapeiu*  vénéneuse  j  mais  au-«dessus  elles 
sont  de  la  même  couleur  que  la  terre  ordi- 
naire ,  à  G  met.  3707  (  10  pouces)  de  hau- 
teur. Il  n'arrive  aucun  accident  à  tout  animal 
quelconque  qu'ox]|  y  conduit  ,^  pourvu  que  sa 
tête  se  trouve  élevée  au-dessus  de  l'atmos- 
phère de  cette  vapeur.  Mais  si ,  comme  il 
arrive  ordinairenaient« ,  on  tient  la  *tête  de 
l'animal  baissée  et  qu'on  la  fasse  plonger 
dans  cette  atmosphère^  ou  qu'il  soit  natu- 
rellement trop  ba3  ^  pour  jçgie  sa  tête  se 
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trouve  élevée  au-dessus  de  cette  vapeur,  il 
en  est  alots.fràf^é  fo«t  -  d'un  -  coup^  el^il 
perd  le  mouvfemenL  II  est  pris  de  syncopes, 
de  convulsions  ,  de  tremblement  5  et  de  tous 
les  signes  extérietits  de  la  vîe  .,  H*  ne  kii  reste 
qu'une  pufeatioft  du  cœur  et  des  artères  pïes- 
qu*împerceptible.  Encore  ces  signes  ne 
subsistent-îl»  pas^  long-tem»;  pour  peu  qu'il 
fasse  de  séfôttr  dans  cette  atmosphère ,  il 
Uneurt  bieintôt  contme  ceux  qui  sont  étran- 
glés. Mais, si  on  le  rctîre  à  teMs*  et  si  on  le 
fra3is{)orte  iVsAr  libre ,  il  se  remet  promp- 
fenâènt  et  plus  prompt ement  encore,  si  on  fe 
plonge  daris  lekic  voisin ,  quî^  en  resserrant 
les  fibres  dé  la  peau  «  dit  le-  D:  Hféad  ^  agis 
à  la  manièrre  d'un  bain  froid  et  rétablit  le 
cours  du  sang, 

Veut-on  vwr  sorKr  des-  iéau*  mêmes  ces 
^  sortes  dte  vapeurs  méphitiques  ?  En  voici  ât 
gaz  hyAi^ogène  dont  les  effet*  n'en  soi^t  'pat* 
moln^  *tnrprèiians ,  malgré  h^  cônnoiss^ance^ 
que  nous  avons  acquises  sur  les  qualités  dé 
de  èe  fluide,  depuis  les  expériences  de  Vùlté. 
On  litâinsle  jourual'Bncycîôpédîque,  pour 
le  mois  de  janvier  1775,  que  lé  3b  du  mois 
tte  décembre  1774,  le  nommé  Heiss  ^  chas-t 
éeur  et  le  meAlKer  de.  Scfeweûdbrff,  dans  lé 
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Brisgaw  9  étant  occupes  avec  plusieurs 
ouvriers  à  travailler  dans  un  ëtang,  ils  enten- 
dirent tout-à-coup  un  bruit  souteti-ain  et  ari 
lieu  d'eau  qfU'itd  Vôulôicnt  faire  écouler ,  il 
sortit  de  la  partie  inférieure  une  espèce  de 
torrent  de  feu.  Le  fils  du  méûnîér  ^tï  fut 
brûlé  à  la  joue  droite  et  sa  sœur  par-tout  lé 
visage,  ainsi  qu'une  fileuse  qui  étoit  près 
de  là.  Ce  féu  birûla  pendant  quatre  minutes  » 
é'éleva  à  la  hatrfeur  dé  la  maison ,  dont  il 
enflàiiima  les  murailles  extérieures ,  quoique 
mouillées  ,  mais  on  réussît  à  l'éteindre.  Il  y 
àvoit  eu  dans  cet  endroit  un  tremblement  de 
ferre  le  1 1  septembre  pl'écédent. 

Oti  avoit  obsér'^é  à  Irispnick  ,  au  moîi 
d'octobre  même  année  ,  un  phénosièrié 
hsseit  isemblablé.  On  vouloit  pécher  un  étang 
iqui  est  à  deuK  li'eùès  de  Stoctaclf.  Pour 
cet  effet  ,  on  léVâ  Técluse  ;  mais  l'eau  ,  an 
lî^  dé's'écouler  sur-le-champ  ,  comme  on 
devoît  *'y  attetidre  ,  fut  quelques  minutes 
dans  le  plus  grôrtd  repos.  Ensuite  elle  jail-  ■ 
lit  en  l'air  avec  impétuosité  ,  à  la  hauteur 
de  3  met.  8981  (  1^  pieds  )  et  lorsqu'ellfc 
fut  .retombée  sur  elle-même  ,  il  en  sortit 
une  fumée  épaisse  ,  mêlée  de  petites  étin*- 
celles  très  •vives  et  de  flajpimès  assez  arde^^ 
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tes  pqur  brûler  les  cheveux  ,  la  peàti  et  leé 
habits  de  trois  persotines  qui  ne  s'étoient 
point  retirées  à  tems.  Les  pièces  de  bois  de 
recluse  s'allumèrent,  et  il  en  auroit  peut- 
être  résulté  un  incendie  considérable  ,  à 
Teau, prenant  alors  son  cours, n'eût  éteint 
les  flammes  et  mis  fin  à  ce  phénomène* 

Presque  toutes  les  eaux  stagnantes  four- 
^ssent  du' gaz  hydrogène  ;  mais  il  s'en 
échappe  spontanément  ,  sous  une  forme 
aérienne  ,  sur-tout  lorsqu'on  agite  la  vase 
sur  laquelle  elles  reposent ,  et  il  faut  ordin 
nairement  lui  présenter  une  lumière  pour 
qu'il  prenne  feu  et  qu'il  s'allume.  Il  s'est 
donc  trouvé  ici  une  cause  particulière  qui 
a  produit  les  deux  inflammations  de  ce 
principe  aérien  ,  avant  même  qu'il  se  fût 
échappé  et  élancé  à  travers  les  eaux.  Nous 
laissons  aux  physiciens  à  rechercher  quelle 
peut  être  cette  cause  ,  qu'ils  trouveront  sans 
doute  djms  une  eflfervescence  occasionnée 
'  par  \d  décomposition  de  quelques  substan- 
ces pyriteuses.  Uniquement  occupés  des  faits 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'oflprir  à  leur 
curiosité^  nous  remarquerons  que  certaines 
eaux  stagnantes  et  croupissantes  fourmssent 
encore  un  principe  aérien  d'une  nature  dift 
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fërente  de  celle  du  précèdent.  L'observation 
suivante  en  donne  une  preuve  manifeste. 

Au  milieu  de  la  ville  de  Sallies  en  Béarn, 
il  y  a  une  source  d'eau  salée  qui  remplit 
deux  fois  en  huif  jours  un  bassin  profond 
de  13  met.  9985  (  40  pieds  )  de  diamètre 
et  qu'on  vuide  aussi  deux  fois  ,  pour  en  dis- 
tribuer l'eau  avec  mesure  aux  habitans.  U 
y  a  dans  chaque  maison  un  réservoir  creusé 
<}ans  la  terrfe ,  destiné  à  recevoir  l'eau.  On 
l'appelle  le  puits.  C'est  une  grande  cuve  do 
bois ,  semblable  à  celle  où  l'on  met  la  ven- 
dange ;  mais  elle  est  fort  évasée  et  couverte 
d'un  plancher  épais ,  au  milieu  duquel  il  y 
a  un  trou 'assez  grand  pour  laisser  passer  un 
homme.  C'est  par-là  qu*on    puise    l'eau , 
pour  la  faire  évaporer  dans  des  vaisseaux 
de  plomb. 

Un  particulier  revint  dans  une  maison 
qu'il  avoit  abandonnée  depuis  vingt-*neuf  ans, 
il  voulut  nettoyer  son  puit»  ,  dans  le  dessein 
d'y  faire  du  sel.  On  enfonça  à  cet  eflFet  une 
petite  échelle  par  le  trou  du  plancher  et  on 
y  fit  descendre  un  homme  qui  y  tomba  mort 
sur-le-champ.  Comme  on  l'appeloit  et  qu'il 
ne  répondoit  pas ,  un  second  y  descendit  et 
ne  put  dire  que  ces  mots ,  le  cœur  me  fait 
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mal.  Il  expira  àrinstant  Un  troisième  voulut 
aller  au  secours  des  deux  premiers  et  il  mou^ 
rut  avant  d'être  parvenu  au  fond.  Un  qua-« 
trième  voulût  regarder  par  le  trou  ,  il  y 
enfonça  sonbr?^  avec  uaet!;handelle  allumée. 
Il  sentit  une  exhalaison  si  cuisante  t.  ses  yeux  ^ 
qu'il.en  demeura  aveugle.  Il  fut  aussi  frappé 
de  paralysie  au  bras  et  pensa  même  perdre 
la  vie.  Enfin  on  enleva  tout  le  plancher  de  la 
cuve  et  personne.n^en  fut  incommodé.Un  peu 
d'eau  salée  qui  étqit  demeurée  au  fond  du 
vai^seau,  avoit  formé,  par  succession  de.tems, 
une  çrqûte  de  T^pais^eur  du  petit  doigt ,  et 
cette  croûte  ayant  été  rompue  par  le  pre- 
mier qui  descendit ,' avoit  exhalé  cette  vapeur 
maligne^  qui  ne  produisit  plus  d'effet  sensible^ 
lorsque  le  plancher  fut  entièrement  ouvert. 

Cette  observation  n'est  pas  la  seule  qui 
nous  prouve  que  l'eau  de  mer  renfermée  et 
croi^pissante  produit  des  exhalaisons  méphi-* 
tiques  on  ne  peut  plus  ç}angereuses.  ^oici  un 
fait  égalepient  certain ,  dont  Dupuis ,  méde- 
cin de  la  marine  à  Rochefort,  rendit  compte 
à  JPuhamel ,  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces ,  .par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  1^746. 
)  Au  désarmement,  dit-il , de  ja flûte  nom- 
mée le  Chameau ,  qui  revenoit  de  Cadix ,  im 
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matelot  ayiant  débouché  une  futaille  remplie 
d'eau  de  mer',  qu'on  avoit  imprudemment 
bouchée  y  fut  tout  -  d'un  *  coup  frappé  d'une 
vapeur  qui  le  renversa  mort.  Six  de  aes  canaa^ 
rades  qui  étoient  dans  la  même  cale ,  mais  un 
peu  plus  éloigpés  de  la  futaille  ^  furent  ren- 
versés. Ils  perdirent  connoissance  et  parurent 
agités  de  violentes  convulsions.  Le  chirurgien- 
major  voulut  les  aller  secourir;  mais  aussi-tôt 
qu'il  fut  entré  dans  la  cale ,  il  s'évanouit  et 
éprouva  les  mtêmes  accidens.  On  les  tira  tous 
de  ce  lieu  eofipoisonné  ;  dès  qu'ils  eurent  pris 
l'air  y  ils  revinrent.  Dupais  voulut  examiner 
le  cadavre  de  celui  quiétoit  mort.  Il  le  trouva 
tout  corrompu  et  extrêmement  enflé.  Le  sang 
lui  sortoitpar  Je  nez^  les  narines  et  la  bouche; 
mais  il  étoit  si  corrompu ,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  d'en  faire  l'ouverture. 

Il  est  des  mcKfifètes  qu'on  peut  appeler  ani- 
males et  qui  ne  ^ont  pas  n;ioins  dangereuses 
flue  les  préçédeMes.  Nous  çn  x^pporterons 
.quelques  exen^ples. 

Le  7  octobre  1765  ,  deux  bouchers  de 
l'hôtel  des  Invalides  ,  tyèrçnt  chacun  un 
boeuf  pour  la  provision  de  la  ipoaison  et  1^ 
viaiide  ea  fut  employa  à  l'pridijQaire  po«r 
rks:  officiers  et. pour  les  aoLdat^  ^  Sçuis  qu'agi- 
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cun  de  ceux  qui  en  mangèrent  rôtie  ou  bouii-^ 
lie ,  en  fût  incommodé. 

Cependant  le  lendemain  ,  Tun  des  deux 
bouchers ,  âgé  de  vingt-sept  ans ,  se  trouva 
avoir  les  paupières  bouflSes  et  mal  à  la  tète. 
L'enflure  gagaa  les  joues  >  le  mal  de  tête 
augmenta  ,  la  fièvre  survint  et  il  fut  porté  en 
cet  état  aux.  infirmeries  de  Phôtel.  Le  mai 
s'accrut  considérablement  et  les  saignées 
ne  lui  ^procurèrent  d'autre  soulagement  , 
qu'une  légère  diminution  de  son  mal  de  tète. 
L'émétique^qu'on  lui  administra  le  quatrième 
jour^  parut  lui  être  plus  salutaire.  Il  s'étoit 
élevé  aux  paupières  et  à  diflFérens  endroits  du 
visage,  des  phlictaines  qui  menaçoient  de  gan- 
grène. Cependant  les  accidens  diminuèrent  et 
il  se  trouva  sous  les  phlictaines  une  escarre  qui 
vint  difficilement  à  suppuration.  Le  malade 
fut  encore  émétisé  et  purgé.  Le  i5  ,  Tes- 
carre  tomba  et  laissa  àtlécouvertune  plaie 
considérable  ,  qui  fut  pansée  à  Tordinaire. 
Le  20  y  la  cuisse  gauche  fut  attaquée  d'une 
douleur  vive  et  le  lendemain  pareil  accident 
arriva  à  la  jambe  droite.  Le  bain  n'ayant  fait 
qu'augmenter  la  douleur  et  le  gonflement ,  on 
eut  recours  aux  cataplasmes.  Les  deux 
dépôts  vinrent  à  suppuration^    furent  tous 

deux 
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deux  ouverts  et  ne  fournirent  que  du  puî$ 
semblable  à  celui  que  fournit  un  simple 
phlegmon.  Le  malade  sortit  de*l*infirmerie 
Je  3  janvier ,  après  y  être  resté  près  de  trois 
mois» 

Le  second  boucher  ne  fut  attaqué  de  la 
même  .maladie  que  deux  jours  après  avoir 
tué  le  boeuf.  Il  fut  bien  plus  maltraité  j  car, 
indépendamment  des  accidens  qui  lui  furent 
communs  avec  l'autre,  le  gonflement  du 
visage  gagna  le  cou  et  la  poitrine  et  y. 
forma  un  enphysème  luisant,  qui  rendit  la 
peau  de  ces  parties  tendue  comme  un  ballon 
et  qui  menaçoit  d'une  véritable  suffoca- 
tion. Morand  ayant  fait  ouvrir  un  des 
phlictaines  du  visage,  fit  appliquer  un  bou- 
ton de  feu  eu  cet  endroit ,  pour  y  occa* 
sionner  une  suppuration  et  s'étant  apperçu 
d'un  gonflement  aux  cuisses  et  aux  jam- 
bes, il  y  fit  appliquer  des  vésicatoires.  Les 
remèdes,  joints  aux  saignées  et  à  l'éméti- 
que  qui  avoient  été  administrés  d'abord  sans 
beaucoup  de  succès ,  eurent  tout  l'honneur 
de  la  cure.  Us  firent  couler  une  grande 
quantité  de  liqueur  ,  et  le  malade  sortit  de 
l'infirmerie  le  8  décembre  ,  plus  de  trois 
semaines  avant  son  camarade*  Morand 
Tome  IL  I  i 
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vQuIut  remonter  à  la  cause  de  ces  deux 
singulières  maladies,  et  voici  le  rapport 
qu'il  en  fit 'à  l'académie. 

Les  deux  bœufs  avolent  été  vÎMlël,  sui- 
vant l'usage  constant  de  la  maison ,  et  on 
ne  leur  avoit  remarqué  aucune  maladie.  Ils 
paroissoient  seulement  un  peu  fatigués;  ils 
avoient  été  assommés  et  saignés  à  l*ordi- 
xiaire.  Le  sang  de  ces  animaux  ne  parut  en 
rien  différent  de  celui  des  autres  >  et  aucun 
de  ces  deux  bouchers  n'avoit  de  blessure 
ouverte  par  où  le  sang  de  ces  animaux  eût 
pu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leur  corps.On 
ne  remarqua  à  l'ouvej^ture  des  deux  bœufs , 
aucune  odeur  jextraordinaire. 

L'entrepreneur  de  la  bouche^rie  Tavoit  été 
de  l'armée  à^n$  la  dernière  guerre ,  et  il 
apprit  à  Morand  qu*on  avoit  souvent  tué , 
pour  provision  de  l'armée ,  des  bœufs  très- 
fatigués,  sacs  qu'aucun  officier  ou  soldat 
«n  eût  été  incomniodé  3  mais  qu'il  étoit 
quelquefois  arrivé  que  les  bouchers  qui  les 
avoient  lues,  avoient  été  attaqués  de  la 
même  maladie  que  ceux  des  Invalides ,  et 
que  quelques-uns  en  étoient  morts. 

Cela  posé  ,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  ce 
qui  est -arrivé  aux  deux  bœufs  des  Invalides. 
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ri  y  a  dans  tous  les  envois  qu*on  fait  à 
Paris  des  traîneurs ,  qui  ne  suivent  les  autres 
qu*à  force  d'être  tourmentés  par  les  chiens  , 
ou  par  les  toucKeurs ,  et  il  arrive  vraisem- 
blablement à  ceux-ci  ce  (jui  arrive  au  che- 
val surmené.  On  sait  qu'un  cheval  en  cet 
état  est  en  si  grand  risque  de  la  vie  ,  que 
les  loueui-s  de  chevaux  ont  action  pour  le 
faire  payer. 

11  est  donc  possible  que  le  corps  d'un 
bœuf  tué  en  c^t  état  étant  encore  chaud,  . 
'  ou  que  son  sang,  qui  Test  encone  davan- 
tage ,  exhale  une  r a-peur  pernicieuse ,  qui 
affecte  ceux  qui  touchent  ce  corps  ,  ou  qui 
reçoivent  du  sang  de  cet  animal  sur  la  (léauk 
Mais  quel  peut  être  le  dégfé  de  dialignité 
ide  ce«  vapeurs  méphiti({ues  ?  Et  pourquoi 
attaquent-elles  principalement  le  tissu  cel- 
•  lulaire?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  d'ex- 
pliouer.  ,  ,  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  singuKer ,  c'est  que  la 
vapeur  des  animaux  attaqués  de  la  mala*- 
die  du  bétail ,  appelée  touilla  pesds  y  u'af-^ 
fecte  en  aifcune  façon  ceux'  qui  les  ouvrent 
morts  ou  moiirans.  Un  chirurgien  •-  ma^or 
en  âvôlt  ouvert  à  lui  seul  plus  de  deux 
4îent8  ;  <lans  la  contagion  de   17 1-2  ,  sans  en 
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avoir  été  incommodé.  Il  y  a  plus  :  il  paroîf , 
par  plusieurs  exemples  que  rapporte  Morand, 
que  la  chair  de  ces  animaux  a  été  mangée 
sans  aucune  incommodité.»  Il  est  vrai  qu'un 
seul  exemple ,  arrivé  en  Dauphiné  ,  semble 
insinuer  le  contraire  j  mais  il  résulte  pour- 
tant de  toutes  les  observations  de  Morand  y 
que  les  bœufs  des  Invalides  avoient  été  sur- 
menés et  tués  avant  qu'ils  eussent  .pu  se 
remettre;  que  les  bouchers  qui  tuent  ces 
animaux  en  cet  état ,  courent  risque  de 
leur  vie,  mais  que  la  chair  en  peut  être 
mangée  impunément,  quoiqu'elle  dût  être 
plus  saine ,  si  l'animal  avoit  eu  le  fems  de 
se  refaire. 

Ce  fait  ne  ftfl  rapporté  à  l'académie  qu'un 
an  après  être  arrivé,  parce  que  Morand 
vouloit  s'assurer  si  les  bouchers  n'étoient 
menacés  d'aucune  rechute.  Duhamel  ^  pré-  • 
sent  à  la  lec^je  du  mémoire  de  Morand ^ 
fit  part  à  l'académie  d'un  événement  sem- 
blable arrivé  à  Pithivier ,  qui  est  un  asser 
grand  passage  de  bœufs. 

Dans  un  troupeau  de  bœufs  du  limosin , 
dit  -  il ,  qu'on  conduisoit  à  Paris  ,  un  des 
plus  beaux,  pesant  environ  891  kilogranmies 
^000  (  800  livres  )  ,  se  trouva  hors  d'état 
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de  suivre  les  aulres.  Sur  l'avis  des  marchands 
et  des  bouchers,  qui  décidèrent  qu'il  étoit 
attaqué  d'une  maladie  qu'on  nomme  mal  à 
butin ,  il  fut  vendu  à  un  boucher  de  Pithi- 
vier ,  qui  envoya  son  garçon  le  tuer  dans  Tau- 
berge  même.  Ce  garçon  ayant  mis  son  cou- 
teau dans  sa  bouche  ,  pendant  quelques 
momens  de  son  opération ,  fut ,  quelques 
heures  après,  attaqué  d'un,  épaississement 
de  langue  ,  d'un  serrement  de  poitrine  v 
avec  difficulté  de  respirer.  Il  parut  des  pus- 
tules noirâtres  sur  tout  son  corps,  et  il 
mourut  le  quatrième  jour  d^une  gangrène 
générale. 

L'aubergiste  ayant  eu  la  paume  de  la 
main  piquée  par  un  os. du  même  boeuf,  il 
s'éleva  eu  cet  endroit  une  tumeur  livide  y 
le  bras  tomba  en  sphacèle,  et  il  mourut 
au  bout  de  sept  jours.  Sa  femme  ayant 
reçu  quelques  gouttes  de  sang  sur  le  dos 
de  la  main ,  il  y  vînt  une  tumeur  dont  elle 
eut  peine  à  guérir.  La  servante  ayant  passe, 
sous  la  fressure ^u  bœuf,  qu'on  avoit  sus- 
pendue ,  reçut  quelques  gouttes  de  sang  sut 
la  joue  :  il  y  vint  une  grande  inflamma-- 
tion ,  qui  se  termina  par  une  tumeur  noire, 
dont  elle  guérit,  mais  elle  demeura  défigurée^ 
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Knfin  ,  le  chirurgien  de  rHôtel-Diett  de 
Pithi vier  ayant  ouverf  une  de  ces  tumeurs , 
jBiit  sa  lancette  entre  sa  perrucjue  et  son 
front  y  sa  tète  enfla  ,  il  survint  un  érésipèle 
et  il  en  fut  long-tems  malade. 

11  n'est  que  trop  certain  que  le  sang  de 
ce  bopuf  é*oit  fort  conia^^eux.  Cependant 
)a  chair  en  fut  vendue  aux  meiUeures  mai- 
sons de  Pîthivier  et  des  environs ,  et  per- 
sonne de  ceux  qui  en  mangèrent  ne  fut 
inconimodé.  Il  eût  été  curieux  de  savoir 
si  des  animaux  qui  en  auroient  mangu  de 
crue ,  ou  qui  auroient  bu  le  sang  seroient 
restés  à  l'abri  de  toute  incommodité. 

Voici  un  autre  moffète  animale  .paie- 
ment dangereuse,  et  contre  laquelle  on  ne 
peut  guères  se  mettre  en  gavde  y  pax  la  dif^ 
ficulté  de  la  prévoir.  Le  14  janvier  î773> 
un  fossoyeur  creusant  une  fossé  dans  le 
cimetière  de  la  ci-devant  paroisse  de  Mont^ 
morency ,  à  quatre  lieues  de  Paris ,  donna 
par  mégarde  un  cou^p  de  bêeh?c  contre  ui» 
cadavre  à  deini-consufné.  Il  en  sortit  un^ 
vapeur  infecte  qui  le  tii  frissonner ,  etcumneie^ 
il  s'appuyoit  sur  sa  bêclie  pour  fermef  cette 
ouverture  y  il  tomba  mort  le  ns^gë  contre 
terre.   On   Tompotta  pour  lui  donner  du 
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secoure  ;  mais  tout  devint  inutile.  Troi^ 
personnes  témoins  de  cet  accident ,  senti- 
rent, une  odeur  très  ^  fétide ,  mais  aucune 
n'en  fut  incoïkimodëe. 

Le  nommé  Iluckmes3€r\  fossoyeur  à 
Gotha  y  fut  plus  bcureux  dans  une  circons- 
tance parâiite  en  168^.  Il  creusoit  pareille- 
ment une  fosse  et  troura  un  cercueil  pourri , 
où  étôit  un  squelette  décharné.  Il  se  pré - 
paroit  k  le  transporter  ailleurs  ,  lorsque 
tout  -  à  -  coup ,  il  entendit  un  bruit  sem- 
blable au  sifflement  d'un  oifc ,  et  il  tit  en 
mème^têms  sortir  d#l'extrémité  d'un  des  o^ 
de  ce  squelette  uile  grande  quantité  d'écume 
si  fétide ,  qu'il  fut  obligé  de  fermet  là  bôu-' 
che  et  de  se  boucher  le  nez.  Malgré  sa 
frayeur ,  il  ne  laissa .  pas  de  rester  ,  pôujf 
voir  ce  que  cela  deviéndroît.  Tout-à-coup 
cette  éotime  sortit  avec  un  bifuit  semblàbte" 
à  l'éclat  d'une  grcuade.  Elle  fut  suivie 
d'un  petit  tourbillon  dfe  ftiniéè  ^bleuâtre  e< 
si  fétide  y  qu'il  eût  couru  risque  de  Id  vie , 
s^it  fût  demeuré  plus  long  -  tefils  dan»  lé 
même  ËeUi  II  y  retourna  une  heure  après  : 
le  phéûomèife  avoit  cessé*  Il  examina  Tosi 
de  la  jambe  d*où  étoit  sortie  cette  ééume 
tt  cti^oB^pUf r  II  le. trouva  dans  son  entier^ 
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et  il  le   couvrit  de   terre    avec  le  reste  du 
squefelte. 

Ces  exemples  ne  sont  point  les  seuls  qu'on 
puisse  rapporter.  Ilsseroient  même  assez 
lîpiultjplips  ,  si  ou  avoit  soin  de  les  recueillir. 
Nous  en  citerons  encore  un  de  cette  espèce, 
qu*il  est  d'autant  plus  important  de  con- 
noître  ,  que  grâce  aux  soins  et  aux  con- 
Doissances  profondes  d'un  célèbre  chymiste, 
on  vint  à  bout  de  remédier  aux  àccidens 
qui  suivirent ,  et  qui  seroient  devenus  sans 
cela  très-graves  et  très-fâcKeux  pour  urie 
ville  entière.  Nous  n«  rappelerons  ici  ce 
fait  que  pour  publier  en  même  -  lems  le 
moyen  qu'on  eniploya  pour  y  remédier. 

Les  caves  .  sépulcrales  de  l'église  de  St. 
Médard  de  Dijon,  s'elant  trouvées  pleines 
au,  niois  de  février  1778,  la  fabrique  ^  sui- 
vant l'usage  presque  général  ,  qu'on  ne 
peut  justifier  que  par  la  nécessité ,  ordonna 
une  opération ,  dont  le  but  éloit  de  rendre 
libre  une  partie  çle  l'espace  de.  ce§  soutcr- 
pains, .  On  remua  les  cadavres  qui  les  rem- 
plissoiçnt ,  on  les  rassembla  et  oq  les  trans- 
porta ailleurs  ,  et  même  on  avoit  eu  soio 
d'y  jet  ter  beaucoup  de  chaux;  mais  cette 
précaution  ,  qui  ^luroit  pu  et w. efficace  si 
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en  eût  en  même  -  tems  donné  issue  aux 
vapeurs  par  un  tuyau  de  conduit  jusqu'à 
la  hauteur  du  faîte,  ne  servit  qu*à  dégeiger 
sur-le-champ  une  si  grande  quantité  d'alkali 
volatil  et  avec  lui  des  molécules  cadavé^ 
reuses  ,  qui  se  frayèrent  des  passages  au 
travers  des  pendans  de  la  voûte  et  des  paves  : 
l'odeur  devint  bientôt  si  insupportable  ,  qu'il 
fallut  abandonner  l'église  et  transporter  le 
service  ailleurs* 

Dès  ce  moment  on  ne  cessa  de  travailler 
d'une  part ,  à  interdire  toute  communie^-* 
tion  entre Téglise  et  le  caveau  ,  et  de  l'autre, 
à  corriger  l'infection  de  l'air ,  qui  se  corn- 
muniquoit  déjà  dans  les  maisons  voisines* 
Nous  laissons  de  côté  tous  les  moyens  qu'on 
imagina  et  cju'on  employa  inutilement  pen- 
dant plusieurs  jours.  On  consulta  Guy  ton  de 
Morveau.  Il  se  transporta  dans  cette  église  le 
jeudi  4  mars.  Le  pavé  venoit  d'être  arrosé 
de  vinaigre  des  quatre  voleurs;  et  comme 
son  odeur  n'avoit  pu  couvrir  celle  delà  putré- 
faction, il  en  résultoit  une  sensation  mixte, * 
d'autant  plus  désagréable ,  que  la  fétidité 
y  étoit  prédominante.  Il  connoîssoit  bien 
un  moyen  de  faire  cesser  l'infection  de 
l^'air ,    mais  îl  ne  pouvoli^  en  faire  usage 
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qu'autant  que  de  nouveaux  miasmes  pufri* 
des  ne  viendroîent  point  Tinfecter  de  nou- 
reau. 

On  fit  brûler  de  kt  powhre  pour  dissiper 
tous  les  aromates  dont  ce  vaisseau  ëtoit  rem- 
pli ,  et  on  tint  f  église  fermée  pendant  Fes- 
pace  de  trente-six  à  quarante-huit  heiyres  y 
j^our  pouvoir  juger  si  là  mauvaise  odeur  se 
renouveloit.  ^ 

Morceau  s'y  rendit. le  samedi  6;  fat  féti- 
dité étoit  insupportable.  L'oiivertuve  qu'on 
fit  alors  d'un  autre  caveau  ou  l'on  n'avoit 
tien  reratië y  Lui  donna  lleir  de.jtiger ^  et  à 
tous  ceujif  qui  étoient  présens ^  ^ae  Pcnieur 
qu^oû  fespiroit  dans  l'église  étoit  bi^i  de 
mime  nature  <ju6  ceUe  du  caveau  >  et  ^é 
cette  dernière  n'àvoit  sur  l'autre  qu'un  degré 
d'intensité.plufr  considérable.  Cependant  rien 
ne  manifeetoit  précisément  la  transptnrtiojA 
de  nouveaux'  corpuscules  putrides.  On  avoit 
même  observé  des  vicis$îÉttdesv.d'odeur  plus 
ou  moins  forte  ,  dans  l'emplacement  mènoe 
^u  Caveau  ^  q^ui  sembloient  répugner  à  la 
dontinuit^  de»  émanations  et  attester  an  000* 
tjraii^  la  seule  impressiott  de  la  cfaaletir  y  ou 
de  l'atmosphère  sur  la  mâsste  d'air  infrotés* 
On  )ug^;  âonc.  qu'il,  élpit*  tems  de  la  por^ 
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fier  ,  et  voici  de  quelle  manière  Momeau 
s'y  prit. 

Je  .fis  mettre ,  dit  -  il  dans  un  mémoire 
qu'il  publia  ensuite,  six  livres  de  sel  marin 
non  décrépité  et  même  un  p|u  humide  ^ 
dans  une  de  ces  grandes  cloches  de  verre 
dont  on  se  sert  dans  les  jardins.  Cette  cloche 
fut  placée  sur  un  bain  de  cendres  froides^ 
dans  une  chaudière  de  fer  fondu.  On  plaça 
la  ch^dière  sur  un  réchaud  rempli  de 
charbons  allumés.  Je  versai  sor-le^-champ 
deux  U vres  d'acide  vitriolique  et  je  me  retirai» 
Je  n'étois  pas  à  quatre  pas  du  réchaud , 
que  la  colonne  de  vapeur»  fouchoit  déjà 
la  voûté  du  coDatéraL  II  éloit  alors  sept 
heures  du  soir.  Tout  le  monde  sdrtit  pré* 
cipitamment  et  les  portes  furent  fermées 
jusqu'au  lendemËiin. 

C'est  un  principe  ^néralement  reçu  ^ 
continue  Moweau  y  qu'il  se  dégage  une 
quantité  considérable  d'alkali  volatil  des 
corps  qui  sont  dans  un  état,  de  fermentatioA 
ptotridew  U  n'y  a  donc  point  de  'voie  plus 
courte  pour  corriger  une  masse  d'air  qui  en 
est  infectée ,  que  de  lâcher  un  acide  qui ,  en 
s'élevant  et  occupant  tout  fespaee,  s'empare 
de  ces   molécufes  alkalincs  >  Us  ne^tralise 
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et  réduit  l'odeur ,  ainsi  décomposée ,  à  set 
partie.^  fixes ,  que  l'air  ne  peut  soutenir.  Or , 
le  procédé  qu'on  vient  d'indiquer,  remplit 
ces  deux  indications,  i**.  L'acide  marin  est 
mis  en  libegé  et  ^wlatilisé  d'abord  par  la 
seule  effervescence  et  ensuite  par  le  feu. 
Aussi  trouva- t-on  le  lendemain  l'église  entiè- 
rement remplie  des  vapeursde  cette  dissolu- 
tion 5  et  l'un  des  fabriciens  assura  que  s'étant 
présenté  à  l'une  des  portes  de  l'église ,  deux 
heures  ou  environ  après  l'opération ,  il  avoit 
été  saisi  par  cette  vapeur  qui  s'échappoil  par 
le  trou  de  la  serrure,  a'^.  Cette  vapeur  a  neu-* 
tralisé  l'alkali  et  décomposé  l'odeur.  Il  n'y 
eut  aucun  de  ceux  qui  y  entrèrent  le  diman- 
che malin ,  qui  n'avouât  avec  étonnement 
qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  soupçon  d'odeur 
quelconque;  et  l'effet  est  ici  d'autant  plus  mar- 
qué ,  qu'il  a  été  reconnu  depuis  ,  que  le  foyer 
de  la  fermentation  putride  n'étoit  point  éteint 
dans  le  caveau  et  que  les  émanations  n'en 
ëtoient  que  ralenties  et  non  interceptées. 

Je  crois  donc  9  ajoute  Mon/eau,  pouvoir 
proposer  avec  confiance  ce  nouveau  moyen 
de  purifier  absolument  et  en  peu  de  tems 
une  masse  d'air  infectée  de  miasmes  putri- 
des. Quelqift  grand  que  puise  être  le  vais- 
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seau,  la  dose  de  deux  livres  d'acide  vitrio- 
lique  et  de  six  livres  de  sel  marin  ,  sera  plus 
que  suffisante  j  puisqu'elle  a  suffi  pour  l'ex- 
périence précédente  et  que  j'ai  trouvé  dans 
la  capsule  plus  de  moitié  *de  9*1  marin  qui 
n'avoit  point  été  décomposé  3  ce  qui  venoit 
de  ce  que  le  feu  n'a!voit  point  été  soutenu 
assez  long-tems  ,  mais  il  n'eût  point  été  pru- 
dent de  tenter  de  le  renouveler  pendant 
l'effervescence.  On  peut  donc  réduire  ces 
quantités  suivant  la  grandeur  de  l'apparte- 
ment ,  en  observant  toujours  la  proportion 
de  trois  parties  de  sel  neutre,  pour  une  par- 
tie d'acide.  Ainsi ,  trois  onces  d'acide  vilrlo- 
lique  et  neuf  onces  de  sel  marin ,  peuvent 
suffire  pour  toute  chambre  de  grandeur 
ordinaire. 

Jusqu'à  pq^nt  nous  n'avons  considéré 
les  moffètes  que  comme  des  émanations 
dangereuses  et  mortelles,  et  les  exemples 
que  nous  avons  rapportés  font  preuve  de 
'  cette  vérité  ;  mais  il  est  bon  de  faire  obser- 
ver qu'elles  peuvent  quelquefois  être  avan- 
tageuses et  utiles  à  la  société. 

Le  célèbre  Robert  Balh  écrivoit  en  Ï740, 
au  savant  Bradley ,  qui  nous  a  donné  un 
Traité  très^récieux  sur  le  jardinage,  qull 
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existoit  alors  sur  ks  murailles  de  la  ville  de 
Leigourne  et  autres  places  dé  Toscane ,  des 
ti'ous  semblable^  à  des  fours,  destinés  à 
conservçr  le  bled,  des  réservoirs ,  disoit-il , 
sont  murés  w-dedans  et  garnis  tout  autour 
de  nattes  de  pailles.  A  leur  sommet,  qui  est 
de  niveau  avec  la  surface  de  la  terre ,  sont 
placées  de  grande^  pierres ,  dont  chacune  est 
percée  d'un  trou  asseï  grand  pour  y  passer 
des  hommes  et  des  corbeilles*  Lorsque  ces 
endroits  sont  remplis  de  bled,  on  les  bouche 
exactement  avec  ces  pierres  et  on  met  de  la 
terre  par-dessus.  Mais  on  n'y  apporte  que  le 
bled  qui  est  rempli  de  calandres  et  qui 
fermente.  Par  cette  méthode  et  sans  qu'on 
ait  soin  de  remuer  le  grain ,  tous  les  insectes 
qui  s'y  trouvent  sont  bientôt  détruits  ;  la  fei^ 
mentation  la  plus  violente  s'a|^te ,  et  alors 
on  en  retire  le  Wed  pour  le  remettre  dans  les 
magasins.  C'est  la  seule  méthode  dont  on  se 
sert  en  Sicile ,  en  Barbarie  et  dans  plusieurs 
autres  pays  chauds,  ditTauleur^  pourpré- 
server  le  bled.de  ces  accidens,  auxquels  il 
est  sujet,  quand  il  est  battu ,  jusqu'au  tems 
qu'on  l'emploie.  Je  suppose ,  ajoute  l'auteur , 
que  ces  réservoirs  .pri;>duiroient  le  même 
eflfet  sur  toutes  les  autres  graines.'K^e  qu'il  y 
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a  de  remarquable  ,  c'est  qu'à  Gènes  et  aux 
çnviroQS ,  où  il  y  a  une  grande  quantité  de 
bled,  il  n'y  a  aucun  de  ces  endroits  pour 
rétablir  le   bled  malade  et  on  est  souvent 
obligé  dp  l'envoyer  à  Pise  pour  êt^e  nettoyé 
ainsi ,  {^airoe  qu'il  n*y  a  point  de  terre  près 
de  Gènes  qui  produise  cet  effet. 
.  Lorsque   j'ëtois  sur  les  Ueox  ,  (Continue* 
t-il ,  on  laissa  un  de  ces  réservoirs  ouvert; 
après  l'avoir  vuidé.  <^elques  francjois  jouant 
à    la    boule    aux    environs    et     une     des 
boules  y  ëtàol:  tombée ,  on  y  descendit  un 
homme  de  la  compagnie  avec  des  cordes  ; 
mais  il  ne  fat  pas  plutôt    au  fond  ,  qu'il 
fut  suffoqué  et  un  de  ses  compagnons ,  qui 
tâcha  de  l'en  retirer  ,  fut  tellement  suffo- 
qué de  la  vapeur  empestée  de  cet  endroit , 
qu'il   fut  obligé   de  revenir  ,  avant  d'être 
descendu  à  moitié  chemin.  Cette  vapeur 
n'est  qu'accidentelle  et  je  crois  ,  ajoute  l'au- 
teur y  qu'elle  ressemble  assez  aux  humidités 
de  nos  mines. 

.  MORT  APPARENTE.  C'est  un  état  dd 
léthargie  porté  au  suprême  degré  ,  un  état 
d'asphixie  propre  à  en  imposer  aux  gens 
inéme  les    pkis    instruits  et  d'autant   plus 
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fâcheux  que  dans  Tusage  ordinaire  de  la 
vie  y  on  se  hâte  de  se  débarrasser  le  plus, 
promptement  possible  du  spectacle  d'uu 
cadavre.  Aussi ,  combien  de  personnes  ont 
ëté  et  sont  encore  tous  les  jours  les  malheu- 
reuses victimes  de  cette  pratique  barbare  ! 
Parmi  la  multitude  d'exemples  que  nous 
poiœrions  rapporter  de  ces  sortes  de  morts 
apparentes,  nous  choisirons  les  plus  frap- 
pans.  ï^e  désir  d^être  utiles  à  l'humanité  et 
d'inspirer  plus  de  défiance  sur  les  jugemens 
qu'on  porte  sur  l'état  des  personnes  qui 
paroissent  véritablement  mortes  >  nous  fera 
recueillir  ici  les  observations  les  plus  incon- 
testables des  personnes  qui  ont  été  enterrées 
vivantes.  Puissent  ces  sortes  d'observations 
exciter  efficacement  en  nous  la  crainte  de 
subir  un  pareil  sort  et  engager  le  minis- 
tère public  à  faire  un  règlement  sage  contre 
l'abus  des  enterreraens  précipités  !  t^Vinslow, 
avoit  formé  ce  projet  si  utile  à  l'humanité, 
lorsqu'il  publia  sa  thèse  sur.  l incertitude 
des  signes  de  la  mort  ;  et  Bruhier  ,  son 
confrère ,  en  avoit  tellement  senti  l'impor- 
tance ,  qu'il  se  fit  un,  devoir  et  un  plaisir  de 
la  commenter-  Il  ajouta  même  au  texte  de 
son  auteur  3  il  indiqua  les  moyens  les  plus 

sûrs 
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sûr»  de  distinguer  Tétat  d'asphixie|(|^  véri* 
table  état  de  mort ,  ou  d'éviter  les  sacrilè- 
ges abus  qui  se  renouvellent  tous  les  jours } 
maïs  malheureusement  la  loi  impérieuse 
et  tyrannique  de  Tusage  prévalut  contre 
ces  excellens  préceptes  ,  dont  on  n*eût  jamais 
dû  écarter. 

En  1776  ,  Pineau ,  docteur  en  médecine , 
également  touché  des  malheurs  de  Thuma- 
nité  y  imprima  une  dissertation  très-curieuse 
sur  lé  même  sujet  et  sollicita  également  le 
ministère  public  à  venir  au  secours  des  mal- 
heureuses victimes  d'une  pratique  raeur- 
trièrç  ;  et  quoique  les  représentations  âk  ce 
médecin  ,  véritablement  citoyen  ,  n'aient 
point  eu  leur  effet ,  il  est  à  espérer  qu'en 
remettant  souvent  sous  les  yeux  du  public 
ses  intérêts  les  plus  importans  ,  il  viendra 
un  tems  où  l'çn  fera  des  réflexions  plus 
sages  et  plus  solides  sur  cet  objet.  C'est  le 
seul  moyen  sans  doute  de  forcer  Thomme 
à  veiller  à  ses  intérêts  les  plus  chers.  Nous 
dirons  donc  à  ceux  qui  viendront  après 
nous:  Répétez  ce  que  nous  avons  dît  rajou- 
tez de  nouveaux  exemples  à  ceux  que  nous 
avons  donnés^  ne  cessez  point  de  crier,  jusqu'à 
ce  que  votre  importunité  ait  enfin  surmonté 
Tome  IL  K  k 
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cette  faÉ|)iÇ  Apathie  avec  laquelle  oa  s'oc« 

cupe  di^içn  gëiiéral  dç  la  société. 

Si  IqsmoïiU  2^ppa,reQt.ea  sont  plus  fréquen* 
tes  ^v'on  neriivaginQcommunéaientî  si  Ton 
à  vu  des  personnes  tomber  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  (}e  lisur.vie,  daAS  un  état  aussi 
dangereux ,  il  est  peu  d'exemple  ^mbktUe  à 
celai  qu*on  obsçrva  dans  le  ci-djBvant  Viva- 
rais,  en  177.2.  Une  fille,  nommée  Marianne 
Olii^onne  ,  étoit  sujt^tte  depuis  tcoLs  ans  à 
une  maladie  aussi  singulière  qu^incompréhen-^ 
sible  ,  qui  commençoil  régulièrement  le 
premier  mars  et  se  terminoiJ:  le  19  du  même 
mpi$  a  minuit  ou  environ.  Conune  elle  jétoit 
açcoutmpée  à  cette  crise  périodique ,  elle  s'y 
préparoit  quelques  jours  auparavant.  Elle  se 
meitpit  au  lit  ,  s'endormoit  et  restoit  immo« 
bile  dans  un  état  de  mort.  Ses  bras^  ses  jam« 
bes  SQ  roidissoieat  ;  ses  paupières  se  fer* 
ipoiçot  ;  8.es  dents  se  serxoîent  de  manière  qu'il 
étoit  impossible  de  lui  ouvrir  la  bouche  etelle 
ïi'av.Qit  d'autre  signe  de  vie  qu'un  mouvement 
presqu'imperceptible  dans  les  paupières  et  un 
peu  de  rougeur  sur  les  joues.  Son  pouls  presque 
sans  mouvement.  Pendant  dix-neuf  jours  elle 
ne  buyoit  ni  ne  mangeoit  3  n^ois  elle  ne  faisoifc 
ci'aiileurs  aucune  pexte  >  pas  même  par  les 
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sûenrs.  Elle  tfavoit  ancune  sensibilité.  On 
lui  enfonçoit  des  épingles  dans  les  jambes  et 
dans  les  cuisses  ^  sans  qu^elle  les  sentît.  Elle 
n'éptouvoit  de  douleur  après  ces  essais , 
qu'au  moment  ou  elle  sortoit  de  sa  léthar- 
gie ,  le  19  mars  vers  minuit.  ||ette  fille  , 
née  de  parens  pauvres,  étoît  alors  âgée  de 
cinquante  ans.  Elle  ne  mangeoit  m  pain  ni 
viande  pendant  le  coups  de  Tannée.  Toute 
^a  nourriture  consistoit  en  quelques  fruits 
frais,  ^rt  afvoit  soupçonné  q:i'il  pcuvoit  y 
avoir  de  Ja  fraude  dans  cet  état  de  maladie } 
mais  les  ci-devant  seigneurs  du  lieu  et  autres 
personnes  de  considération  Voht  fait  veilleif 
îour  et  nuit ,  et  ont  attesté  qu'elle  ne  pre- 
Tîoît  aucun  aliment. 

Tout  singulier  et  merveilleux  que  fût  l'état 
dé  cette  fille  ,  il  n'étoit  point  équivoque 
et  il  n'y  avoit  sans  doute  aucun  risque 
qu'on  le  confondît  avec  un  état  de  mort 
véritable;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de 'tout  autre  état  de  léthargie,  sur-tout 
^'il  survient  à  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse. Aussi  trouve  -  t  -  on  une  mul- 
titude d'exemples  de  personnes  crues  véri- 
tablement mortes  ,  qui  n*étoient  cependant 
ijpe  dans  un  état  de  léthargie    dont  on  eût 
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pu  les  rappeler  ,  en  leur  administrant  des 
secours,  ou  en  les  abandonnant  à  la  Natures 
et  c'est  sur  ces  sortes  d'observations  que  nous 
tîroyons  devoir  insister ,  en  évitant  toutefois 
une  prolixité  inutile. 

Chacun,  dit  Winslow ,  sait  que  beau* 
coup  de  personnes  tenues  pour  mortes ,  sont 
sorties  de  leurs  suaires^  de  leurs  cercu^ls 
et  de  leurs  tombeaux.  Il  est  également  cer- 
tain que  des  personnes  enterrées  avec  trop 
4e  précipitation ,  ont  trouvé  datis  le  tombeau 
la  mort ,  dont  elles  ne  dévoient  point  être  les 
victimes.  Des  faits  incontestables  prouvent 
encore  que  des  sujets  livrés  trop  brusquement 
au  couteau  anatomique^  ont  donné  par  leurs 
cris  des  marques  certaines  de  vie ,  lorsqu'ils 
ont  senti. le  tranchant ,  à  la  honte  éternelle 
de  l'aqatomiste  imprudent  quis'étoit  chargé 
de  cette  malheureuse  opération. 

De  tout  tems  on  a  fait  de  semblables 
observations 3  mais,  comme  les  faits  qui  se 
sont  passés  sous  nos  yeux ,  sont  plus  propres 
à  nous  toucher ,  nous  choisirons  de  préfé- 
rence les  exemples  les  plus  modernes.  Nous 
observerons  cependant  que  Lancisiy  premier 
médecin  du  pape  Clément  XI ,  assure  avoir 
vu  une  personne  de  distiûction ,  qu'il  attes-: 
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toit  CBCore  vivante ,  avoir  repris  le  mouve- 
ment et  le  sentiment  dans  Tëglise,  tandis  qu*on  * 
y  chantoit  son  service  et  qu'on  étoit  sur  le 
point  de  la  mettre  en  terre  ;  ce  qui  causa  ^ 
dit-il  y  aux  assistans  beaucoup  plus  de  terreur 
que  d'admiration. 

Pierre  Zacchias  ,  célèbre  médecin  de 
Rome  ^  rapporte  un  fait  du  même  genre.  Il 
dit  que  dans  l'hôpital  du  S.  Esprit,  un  jeune 
homme  attaqué  de  la  peste  ,  tomba ,  par  la 
violence  de  la  maladie ,  dans  une  syncope  si 
parfaite  ,  qu'on  le  crut  mort.  Son  corps  Tut 
mis  au  nombre  de  ceux  qui ,  morts  de  la  même 
maladie  ,  dévoient  être  enterrés.  Dans  le 
téms  qu'on  transportoit  ces  cadavres  sur  le 
Tibre.,  dans  la  barque  destinée  à  cet  office, 
le  jeune  homme  donna  quelques  signes  de 
vie  j  ce  qui  fit  qu'on  le  reporta  à  l'hôpital. 
11  revînt  de  cet  accident  ;  mais  deux  jours 
après',  il  retomba  dans  une  syncope  pareille 
et  son  corps  pour  cette  fois  réputé  mort  sans 
retour,  fut  mi»  sans  balancer  au  nombre  de 
ceux  qu'on  devoit  enterrer.  Dans  ces  cir- 
constances ,  il  revint  encore  une  fois  à  lui. 
On  lui  donna  de  nouveaux  soins,  et  le  secours 
des  remèdes  convenables  non  -  seulement  le 
rappela  à  la  vie  ,  mais  le  guérît  si  parfaite-* 
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ment ,  qa'il  vivoit  encore  quelques  années 
après  ,  lorsque  Zacchias  faisiÀt  mention  de 
œ  phénomène. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  un 
fait  arrivé  à  Cologne  et  dont  on  consefp- 
voit  encore  la  mémoire  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle  ,  par  un  monument  public ,  érigé 
à  Ig.  porte  de  téglise  des  SS.  Apôtres,  Cet 
événement  est  consigné  dans  l'ouvrage  de 
Simon  Goulartj  intitulé:  Histoires admi* 
râbles  et  mémorables  ,  imprimé  en  163& 
Il  eh  parle  comme  ayant  vu  le  monument 
dont  nous  venons  de  faire  menjion. 

L'héroïne  de  cet  événement  s'appeloit' 
Reichmuth  Adoich.  Elleétoit  femme  d'^ 
consul  de  Cologne  et  elle  fut  réputée  morte 
d*une  peste  qui  détruisit  la  plus  grande  partie ^ 
des  hdbitans  de  cette  ville.  Elle  fut  enterrée . 
en  conséquence  Fan  iSyiddnlui  laissa  au 
doigt  une  bagne  dé  prix  ,  qui  tenta  la  cupi- 
dité du  fossoyeur.  11  alla  ponr  la  lui  enlever 
pendant  la  nuit.  A  ce  moment  cette  femme 
revint  à  elle.  Depuis  cette  époque  elle  eut 
trois  fils  qui  furent  gens  d'église  et  elle  vécut 
plusieurs  années  encore  avec  son  mari.  Aprèa 
son  décès  ,  elle  fut  enterrée  près  de  la 
porte  de  la  même  église  ,  en  un  moimment. 
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de  pierre  et ,  dît  Goulari  ,  «  pont  8ouve- 
y>  nahce  de  ce  que  dessus ,  fut  érigé  \m  §ratid 

>  tableau   sur  le  «épultre  ,  où  Thistôire  j 

>  mentionnée  test  pourtraite  artistetneht ,  et 
»  décrite  en  vers  allemands.  L'an*  1 604, -./^itiTt 
»  Bufisenmacher  ,  citoyen  et  marchand  de 

>  CoIognNlkâ  fait  imprimer  ce  tableau  en  rac- 

>  courci ,  et  en  une  feuille  ,  gravé  en  cuivre 

>  de  taitte^-doucé ,  pour  donner  avis  aux  pter- 
y>  sonnes  éloignées.  J'ai  vu,  ajoute-»t-iJ  j  le 
j»  grand  tableau  à  Cologne ,  beaucoup  de  fois, 
r^  non  sans  esbahisteniènt  ^  et  d'abondant  je 
j^  garde  le  petit  tablean  que  Êussénmactuft 
»  a  publié  9. 

Cette  même  histoire  rapportée  par  Mis-»' 
son  ,  lui  d^ne  occasion  d'en  rappeler 
une  phis  moderne ,  arrivée  k  la  femme  d'un 
orfèvre  de  Potiers,  nommé  Merrache.  Cette 
femme  ,  dit  Misson  ,  fut  enterrée  avec 
queïqnès  bague»  d'or  ,  selon  qu'eHe  Pavoit 
désiré  ett  toonraM.»  Un  pauvre  homm^e  du 
voisinage  ayant  apffris  la  cho^  ,  déterra  le 
corps  la  nuît  suivante ,  pour  dérober  les 
bagikes.  Mais ,  cdleia-cï  né  pouvant  êi  re 
enlevée»  qu'avec  efiFort ,  le  voleur  réveilla 
la  femme  en  voulant  les  arracher.  KMé 
parlar  et  de  plaignit  <|u'on  lui  faisoit  du  maL 
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L*hoinme  effrayé  s^enfuU  et  la  femme  reve- 
nue «rde  son  accès  d'apoplexie ,  sortit  de 
son  cercueil  ,  heureusement  ouvert  ,  et  s'en 
revint  chez  elle.  En  peu  de  jours  elle  fut 
tout  *  à  -  fait  guérie.  Elle  vécut  plusieurs 
années  depuis  et  eut  des  enfans  ,  don^  quel- 
ques-uns vivoient  encore ,  lorj^p^  Missott, 
publioit  cette  histoire*  Ces  enfans ,  ajoute- 
t  il  ,  exerçoient  à  Poitiers  la  profession  de 
leur  père. 

Ces  sortes  de  faits  ne  sont  point  aussi  rares 
qu*on  pourroit  le  croire.  Eu  voici  un  sembla- 
ble arrivé  à  Toulouse.  Une  dame  ayant  été 
enterrée  dans  l'église  des  jacohips  ,  avec  un 
diamant  au  doigt ,  un  de  ses  domestiques  se 
laissa  enfermer  dans  l'église ,  et  la  huit  étant 
venue  ,  il  descendit  dans  le  caveau  où  Ton 
avoit  déposé  le  cercueil.  L'ayant  ouvert ,  et 
le  gonflement  du  doigt  empêchant  la  bague 
de  couler  ,  il  se  mit  en  devoir  de  le  couper. 
La  douleur  fit  faire  un  cri  à  la  prétendue 
morte  >  le  domestique  fut  saisi  de  frayeur 
et  tomba  sans  connolssance.  Cependant  la 
dame  continuoit  de  se  plaindre.  Le  tems 
des  matines  arrivant  heureusement  pour  elle  , 
les  plaintes  se  firent  entendre  à  quelques  reli- 
gieux qui  ,  guidés  par  le  bruit ,  descend!^ 
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teirt.daDs  le  caveau  ,  où  ils  virent  la  dame 
sur  son  séant  et  le  domestique  à  demi-mort» 
On  courut  éveiller  le  mari ,  qui  %repor- 
ter  sa  fenune  chez  lui.  Elle  guérit  de  cette 
maladie;  mais  le  saisissement  du  domesti-* 
que  fut  si  violent  ,  qu'on  ne  put  le'  rappe- 
ler à  la  vie.  Il  mourut  dans  les  vingt-quatre 
heures  ,  et  dédommagea  la  mort  de  la  vic- 
time qu*on  lui  avoit  enlevée. 

Le  pendant  de  cette  histoire  est  arrivé  è 
Saint  Jean-d'Angely ,  dans  la  personne  d'une 
femme  nommée  Lacour,  mère  d*un  jacobin 
de  ce  nom,  qui  éprouva  une  catastrophe 
à-peu-près  pareille  à  la  précédente. 

Cette  femme  fut  enterrée  avec  ses  bagues , 
comme  elle  avoit  paru  le  désirer.  Sa  femme- 
de-chambre  ,  de  concert  avec  le  sacristain , 
voulurent  s'en  emparer  la  nuit  suivante  ;  et 
comme  les  doigts  de  la  prétendue  morte 
étoient  extrêmement  gonflés^  ils  furent  obli- 
gés de  faire  des  efforts  si  violens^  que  la 
dooleur  qui  s'ensuivit  la  fit  revenir  de  son 
assoupissement.  Elle  se  plaignit  et  poussa 
des  soupirs.  Les  deux  personnes  eflfrayées 
prirent  la  fuite  et  la  ressuscitée  retourna 
comme  elle  put  à  sa  maison,  où  elle  se  réta- 
b^t  si  bien ,  que  ce  fut  après  cet  événement 


523  Mon  T 

qu'elle  mit  aa  monde  le  père  Lacour,  auquel 
il  arriva  par  k:  suite  un  événemeùt  à^peu- 
près  s^pblable. 

Etant  à  S.  Jean  -  d' Angely  ,  il  tomba 
iout-d'un-coup  comme  mort  On  l'enseve- 
lit ,  et  après  le  délai  ordinaire ,  on  le  p(nta 
k  l'église  pour  l'enterrer.  '  Comme  on  se^s- 
posoit  à  le  descendre  dans'  la  fosse ,  le  cer^ 
cueil  échappa  des  mains  de-  ceux*  qdi  lé 
portoient  ^  il  tomba  et  éprouva  ime  rade 
secousse  ,  qui  le  fit  revenir. 

On  lit  f  dans  le  huitième  volume  des  Canu- 
ses Célèbres,  unerésnrreciion  de  cette  espëeo 
qui  fit  la  matière  d'un  procès  très-g^ave> 
et  dont  le  détail  fera  saâs  doute  plaisit  à 
la  plupart  de  nos  lecteurs.  Nous  n'en  don^ 
nerons  cependant  qu'un  précis  suffisant  pour 
mettre  en  évidence  les  principales  cireons^ 
tances  de  ce  fait  extraordinaire. 

Deux  marchands  de  la  rue  S.  Honoré  à 
Paris  j  \ïé%  d'une  étroite  amitié ,  d'une  fei^ 
tune  égale  ^  de  même  commerce  ,  avotent 
chacun  un  enfant ,  Fun  un  fib,  PaoMe  une 
fille  ,  »-peu^près  de  même  âgé.  >  Ces  enfom 
élevés  ensemMe  se  lièrent  àd  la  phistend^e 
auiilié  et  cette  amHté  devint  avec  Fâge  uA 
sentiment  plus  vif  ^  approuté  par  les  pairen»» 
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On  ëtoît  sur  le  point  de  les  rendre  heureux 
par  une  union  plus  solide  ,  lorsqu'un  nche 
financier  se  prenant  d'une  belle  passion 
pour  la  fille ,  vînt  traverser  ses  inclinations , 
en  la  demandant  en  mariage*  Les  aippas 
d'une  fortune  plus  brillante  séduisirent  le 
përe  et  la  mère,  malgré  toute  la  répngnance 
qu'ils  trouvèrent  dans  leur  fille ,  à  se  prêter  à 
ce  changement.  Elle  fut  obligée  de  céder 
aux  instances  de  ceux  auxquels  elle  devoit 
le  jour  et  di|p  épousa  malgré  elle  le  financier. 
Mais  en  femme  ^grtueuse  ,  elle  crut  devoir 
interdire  l'entrée  de  sa  maison  au  jeune  • 
homme  qu'elle  aimoit.  Xa  mélancolie  dans 
laquelle  la  jetta  cet  engagement  d'intérêt ,  la 
fit  tomber  quelque  tems  après  dans  une  mala- 
die fâcheusie ,  où  ses  sens  furent  tçllement 
assoupis ,  qu'flv  la  réputa  morte  et  qu'on 
l'enterra. 

L'amant  instruit  du  sort  funeste  de  samaî* 
tresse ,  se  rappelant  qu'elle  avoit  eu  autre- 
fois une  attaque  violente  de  léthargie  ,  se 
flatta  qu'il  pourroit  bien  en  être  encore  de 
même  en  cette  occasion.  Cette  idée  suspen- 
dit i|pn-^seulement  sa  douleur ,  mais  lui  fit 
prendre  elicore  le  parti  de  corrompre  le 
fbssoyeui-,  à  l'aide  duquel   il  parvint  à  la- 
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déterrer  pendant  la  nuit  et  il  Temporta  chez 
lui.  Il  mit  alors  toutes  sortes  de  moyens  en 
usage,  pour  la  rappeler  à  la  vie  et  ses  soins 
ne  furent  point  inutiles^ 

Il  est  ai$é  de  concevoir  quelle  fut  la  sur- 
prise de  la  ressuscitëe ,  lorsqu'elle  se  vit  dans 
une  maison  étrangère  et^  pour  ainsi  dire, 
entre  les  bras  de  son  amant ,  qui  lui  apprit 
tout  ce  qui  s*étoit  passé  à  son  sujet.  Elle 
comprit  alors  tout  ce  qu'elle  devoit  à  son 
libérateur  et  l'amour  plus  pathé|j|gue  encore 
que  tout  ce  qu'il  put  lui  dire  pour  l'engager  à 
unir  son  sort  au  sien ,  la  détermina  y  lors- 
qu'elle fut  bien  gué^e ,  à  se  sauver  avec  lui 
en  Angleterre ,  où  ils  vécurent  pendapt  plu- 
sieurs années  dans  l'union  la  plus  étroite. 

L'envie  de  repasser  en  France  leur  étant 
venue  au  ^out  de  dix  ans  J^  revinrent  à 
Paris ^  oiïi  ils  ne  prirent  aucune  précaution 
pour  se  cacher ,  persuadés  qu'on  ne  soup- 
çonneroit  jamais  ce  qui  étoit  arrivé.  Le 
hasard  voulut  que  le  financier  rencontrât 
sa  femme  dans  une  promenade  publique. 
Cette  vue  fit  une  impression  si  forte  sur 
lui,  que  la  persuasion  de  sa  mort  d§  put 
leffacer.  Il  fit  si  bien  ,  qu'il  la.  joignît ,  et 
malgré  le  langage  qu'elle  lui  tint  pour  lui 
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donner  le  change ,  il  la  quitta  plus  persuadé 
qu'il  ne  8*étoit  point  trompé* 

La  bizarrerie  dé  l'événement  donna  sans 
doute  à  la  femme  plus  de  charmes  encore 
qu'elle  n'en  avoit  eu  précédemment  pour 
son  premier  mari.  Il  fit  si  bien  ,  qu'il  par- 
vint à  découvrir  son  domicile  ,  malgré 
les  précautions  qu'elle  avoit  prises  pour  se 
cacher  et  il  la  réclama  en  justice  réglée. 

Ce  fut  en  vain  que  l'amant  fit  valoir  les 
droits  que  ses  soins  lui  avoient  acquis  sur 
sa  maîtresse;  qu'il  représenta  qu'elle  seroit  . 
morte  sans  lui;  que  son  adversaire  s'étoît 
dépouillé  de  tous  les  siens  en  la  faisant 
enterrer;  qu'on  pouvoit  même  l'accuser  d'ho- 
micide ,  faute  par  lui  d'avoir  pris  les  pré- 
cautions convenables  pour  constater  sa  mort, 
et  mille  autres  raisons  plus  ingénieuses  que 
l'amour  lui  suggéra.  H  vit  que  le  vent  du 
bureau  ne  lui  étoit  point  favorable ,  et  il 
ne  jugea  point  à  propos  d'attendre  un  juge- 
ment définitif  sur  cette  affaire;  il  passa  avec 
sa  maîtresse  aux  pays  étrangers ,  où  ils  fini- 
rent paisiblement  leurs  jours.  . 

Nous  avons  avancé  ci-dessus  que  quan- 
tité de  personnes  réputées  mortes,  avoient 
donné  des  signes  de  vie  sous  le  tranchant 
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du  couteau  anatomique ,  et  avoient  par  con- 
séquent trompé  les  lumières  du  chirurgien 
^ui  les  regardoit  comme  mortes.  D*où  il 
suit  qu'unç  mort  apparente  porte  souvent 
si  bien  les  caractères  extérieurs  d'une  mort 
véritable,  que  les  gens  de  Tart  peuvent  y 
être  trompés.,  à  plus  forte  raison  ceux  qui 
sont  moins  instruits ,  et  au  jugement  des- 
quels on  abandonne  tous  les  jours  le  sort 
des  malheureuses  victimes  de  ces  fâcheux 
accidens.  D*où  il  suit  qu'il  est  indispensa- 
ble /  pour  le  bien  de  l'humanité ,  de  faitfe 
un  règlement  qui  puisse  nous  mettre  à  Tabri 
d'un  événement  aussi  crueK 

Parmi  la  multitude  d'exemples  qtie  nous 
pourrions  citer  ;  et  combien  n'en  cache- 
l*on  pas  de  semblables^  selon  toutes  les  appa« 
renées,  dans  les  amphithéâtres  anatomi- 
ques  !  on  sait  ce  qui  arriva  au  bélèbre 
Fesale,  successivement  médecin  de  l'em- 
pereur Charles-^Quint  et  de  Philippe  II y 
roi  d'Espagne ,  son  fils.  Persuadé  qu'un  gen- 
tilhomme espagnol  qu'il  traitoit,  étoit  véri- 
tablement moi't  j  il  demanda  la  permission 
d'en  faire  l'ouverture';  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Mais  il  n'eut  pas  plutôt  enfoncé  le  Ustouri 
dans  le  corps   de  ce  malhetureux   gentil- 
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homme  ,  qu'il  y  remarqua  des  signes  de 
Tie.  Il  s'apperçat  eflFcctivement ,  à  l'ouver- 
ture de  la  poitrine  ,  que  le  ceeur  ëtoit  encore 
palpitant.  Les  parens  du  défunt ,  instruits 
deoet  accident^  ne  se  contentèrent  point 
de  le  poursuivre  comme  meurtrier,  ils  le 
poursuivirent  comme  sacrilège  au  tribunal 
de  rinqmsition. 

Comme  la  faute  çtoit  notoire  ,  les  juges 
de  ce  tribunal  voulurent  lui  faire  subir  la 
peine  due  à  cette  impiété.  Mais  heureuse- 
ment pour  Im  que  le  roi  d'Espagne ,  et  par 
Mn  autorité  €t  p^  ses  prières,  le  délivra 
de  ce  danger,  sous  la  condition  qu'il  expie* 
roit  son  crime. par  un  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  ;  mais  l'infortuné    Vesale  ne  jouit 
pas  long-tems  de  la  grâce  qu'il  avoit  obte* 
nue*  Le  sénat  de  Venise  l'ayant  mandé  pour 
venir  remplir  la  place  de  Falloppe ,  il  s'em- 
barqua ,  efe  une  tempête  furieuse    l'ayant 
^accueilli  dans  la  traversée  ,  il  fut  jette  dans 
l'Ile  de  Zahte,   où  après  avoir  erré  quel- 
ques  jours  dans  les   déserts  ,    et  souffert 
toutes    lea  rigueurs  de  la  faim  ,  il    finit 
déplorablement  sa  vie,  dénué  de  tout  secours, 
au  mois  d'oetobie  i564 ,  âgé  de  cinquante- 
huit  aas< 


528  Mort 

Nous  lisons  dans  le  traite  de  TeriUi, 
qu'une  dame  de  condition  en  Espagne ,  atta- 
quée de  suffocations  histériques  ^  fut  répu- 
tée morte.  Ses  parens  appelèrent  un  célèbre 
anatomiste  pour  en  faire  l'ouverture  ,  et  con- 
noître  apparemment  plus  particulièrement 
la  cause  de  sa  mort.  Au  second  coup  de 
bistouri,  elle  revint  a  elle,  et  donna  de» 
signe»  de  vie  évidens  ,  par  les  cris  que 
lui  arracha  le  fatal  instrument.  Ce  triste 
spectacle  causa  tant  d'étonnement  et  d'hor- 
reur aux  .assistans,.  que  ce  médecin^  qui 
)Ouissoit  auparavant  de  la  plus  belle  répu- 
tation ,  abhorré  et  détesté  de  tout  le  monde  , 
fut  obligé  de  sortir ,  non«seiilement  de  la 
ville  où  s'étoit  passé  cette  fâcheuse  tragé- 
die, mais  encore  de  la  province,  pom*  se 
soustraire  aux:  effets  de  l'indignation  publi- 
que. En  quittant  ces  funestes  lieux.,  il 
emporta  ^vec  lui  ses  remords ,  et  ce  ver 
rongeur  ,  qui  n'épargne  aucun  coupable  : 
peu  de  tems  après  il  mourut  victime  de  sa 
douleur  et  de  ses  regreis. 

Si  le  couteau  anatomjque  fut  si  fâcheux 
aux  deux  sujets  dont  nous  venons  de  faire, 
mention ,  il  fut  très-favorable  à  celui  dont 
nous  allons  parler  i  mais  ce  fait  n'en  prouve 

pas 
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pas  moins  QOtre  thèse.  Voici  ce  qile  VâU>é 
Menon  y  secrétaire  de  Pàcadëmie  d'Angers  / 
écrivoit  en  1747.  Une  fille  vint  à  notre 
hôpkal>  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  pour  y 
chercher  du  secours  contre  une  Violenté 
maladie.  Elle  n'y  fiit  pas  long-tems  qu'elle 
y  tomba  comme  mortei  Sous  ce  tftt*e  les 
sœurs  de  cet  hôpital  la  firent  porter  dans 
Une  chambre  où  l'ort  ensevelit 'l^inortSé 
Un  chirurgien  ^  qui  vouloit  faire  «rôuvet- 
ture  de  ce  corps  ^  ne  lui  eut  pas  plutôt 
donn^  un  coup  de  bistoui^  sur  la  poitrfhe^ 
que  la  prétendue  morte  donna  des  signes 
de  vie ,  si  peu  équivoques,  qu'dle  vit  encore 
aujourd'hui.  ElleVamitsans  iouU  échappé 
belle. 

S'il  ne  s^âgit  point  ici  de  dissection,  ce 
fut  toujours  à  Un  instrument  de  chirurgie 
que  le  sujet  dont  nous  attohs  f^ire  men- 
tion, dut  le  sahit  qu'il  n'eût  point  trouvé 
de  la  part  de  l'art  qui  l'avoit  aban* 
donné. 

Mn  prisonnier  de  guerre  anglôis  ayant  été 
réputé  mort  à  l'hôpital  de  Rochèfort,.' fut, 
en  conséquence  ,  transporté  à  la  salle  des 
morts.  Quelques  heures  aprèè ,  un  nommé 
^oine,  «lève  en  chirur^e ,  saigna  cet  homme 
Tome  IL  L  1 
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à  la  jugulaire  ,  dans  la  vue  apparemment  de 
slnstruite  et  de  s'exercer  à  la  pratique  de 
la  saignée.  Le  vaisseau  ne  fut  pas  plutôt 
ouvert ,  que  le  sang  en  sortit  impétuetise- 
ment,  T^poldat  revint  à  lui,  se  jetta  comme 
uïi  furieux  sur  ce  jettee  chirurgien ,  et  il 
le  serra  si  fortement  entre  ses  bras,  qtfil 
ne  lui  fut  pas  possible  de  s'en  débarras^ 
ser.  Moine  effrayé,  tomba  par  terre  sans 
connoissance ,  et  il  entraîna  avec  lui  le 
8old)Btt.  Celui-ci ,  épuisé  par  la  perte  de  son 
sang ,  qui  couloit  continuellement,  eut  sans 
doute  une  syncope  violente,  à  laquelle  il 
eut  lui-^même  succombé  ,  sans  les  prompts 
secours  qu'on  lui  domia.  Ils  eurent  tant 
d'efficacité  ,  qu'il  se  rétablit  parfaitement 
Ceux  qu'on  administra  au  chirurgien  eurent 
le  même  succès. 

On  Ut  dans  Ib  journal  Politique  ^  pour 
l'année  1773,  un  faît  bien  singulier  d'une 
résurrection  inopinée ,  sans  aucun  secours 
particulier  et  par  le  seul  effort  de  la  Nature. 
Ce  fait  est  telleinent  constant ,  qu'il  fit  la 
matière  d'un  procès  qui  dut  être  plaidé  au 
conseil  supérieur  de  Clermont  -  Ferrand. 
Voici  le  fait: 

Un  particulier  qui  voyageoit  dans  ce 

^  # 
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pays  *  la  9  fut  trouvé  le  lendemain  de  son 
arrivée  dans  une  auberge ,  sans  connoissance 
et  avec  tous  les  symptômes  de  la  mort« 
Le  curé  du  lieu  fît  inventorier  son  porte- 
manteau ,  qui  contenoit  cent  louis  en  o£ 
€t  s^en  chargea.  Imaginant  qu'il  devoit 
employer  cette  somme  en  tkn  magnifique 
enterrement ,  il  y  invitât  tous  les  prêtres  du 
voisinage  ,  acheta  une  immense  quantité 
de  cierges^  et  fit  préparer  un  festin  pour 
régaler  tous  les  ecclésiastiques  qui  dévoient 
assister  à  cette  pompe  funèbre.  Comme 
tout  se  préparoit  à  cet  efiFet,  il  prit  fan- 
taisie au  mort  de  ressusciter  ^  et  ayant 
repris  ses  sens  ^  il  réclama  son  porte*man<> 
teau^  afin  de  continuer  sa  route.  A  cette 
nouvelle  le  curé  accourut  lui  raconter  tout 
l'honneur  qu'il  vouloit  lui  faire  ^  et  lui 
donna  à  entendre  qu'il' devoit  supporter  la 
dépense  de  ces  beaux  préparatifs  j  mais  le 
voyageur  ne  s'étant  pas  contenté  des  raisons 
du  curé ,  et  celui-ci  ne  voulant  rien  perdra 
sur  les  avances  qu'il  avoit  faites,  l'affaire 
fut  portée  en  justice  réglée  ,  dont  nous 
tWavons  point  appris  le  dénouement. 

J^^ous  pourrions  citer  encore  nombre  de 
faitstojis  bien  constatés  ^  qui  viendroient  à 

Lia 
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Tappaî  de  Tô^nion  où  nous  sommes  de  la 
nécessite  d'un  sage  règlement  fait  pour  cons- 
tater  Tëtat   des  personnes"  qui    paraissent 
mortes  ;  mais  ceux  que  nous   avons  rap- 
portes sont  sans  doute  suffisans.    Ceux  qui 
seront  curieux  d'en  connoitre  un  bien  plus 
grand  nombi'e  j  pourront  consulter  avanta- 
geusement à  cet  effet  les  observations  méde- 
cinales  de  Forestus,  celles  à*Amatus  Lusir- 
tanus  ;    les  observations  chirurgicales  de 
Guillaume  Fabri  j    le  traité  de   Leçinus 
Ijomnius  sur   les   miracles   cachés  de  la 
Nature  3    les   observations   de   Scenkius  y 
les  questions   médico  -  légales  ,  de*  Pierre 
Zacchias  ;  le  traité  des  maladies  des  femmes , 
A^Alhertinus^    Bottonus  j    le    traité    des 
Causes   de  la  mort  subite,  de  Dominique 
TerilK  ;   celui  de  Lancisij    le  traité  dé 
Kornmann  sur  les  miracles  des  morts  ;  un 
mémoire  de  Jannin;  celui  de  Pinneau  , 
sur  le  danger  des  inhumations  précipitées  5 
la  fameuse  thèse  de  Wînslow ,   avec   les 
commentaires  dé  Bruhier,  etc.  etc.  ils  y 
trouveront  dé  quoi  se  satisfaire  amplement 
sur  cet  objet ,   Tun  des  plus  importans  a\i 
bonheur  et  à  la  tranquillité  publique.     "* 


Mouche  jextbaorpinaire.        533 

MOUCHE  extraordinaire! 

Nous  n'avons  point  dessein  de  passer  en 
revue  tout  ce  que  les  insectes  nous  offrent 
de  merveilleux.  Il  faudroit  un  traité  comple|; 
à'Insectologie  pour  remplir  ce  projet  j;  mai^ 
il  est  certains  faits ,  certaines  observations 
de  ce  genre  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  et  on  lira  sans  doute  avec  plaisir  Thisr 
toire  d'une  espace  particulière  de  mouche 
qui  fait  par  l'anus  une  explosion  sepiblâblç 
à  celle  d'une  arme  à  feu. 

Le  célèbre  de  Oeer  y  excellent  naturaliste 
suédois ,  qui  a  porté  si  loin  ses  recherche^ 
suV  les  insectes ,  a  publié  dans  les  mémoires 
de  Vacadémie  de  Stockholm  pour  Tannée 
174 1\,  l'histoire  d'un  insecte  qui  pousse  con- 
tinuellement par  l'anus  tant  de  petites  bulles  ^ 
que  tout  l'animal  en-  est  couvert  Barrère, 
dans  sa  France  équinoxiale ,  décrit  un  oiseau 
qui  ^t  Vorligometra  de  Linneus ,  qui  pro- 
duit successivement  par  le  bec  et  l'anus  divers 
craquemens.  Il  y  a  dans  le  Mexique  un 
animal  appelé  Vzquiepatle  ,  qui  ,  pour- 
suivi par  les  chasseurs  ,  fait  aussi  une  explo- 
sion par  l'anus^  et  lance  par*là  ses  excré- 
mens  jusqu'à  dix^huit  pieds  de  distance  der^ 
rière  lui.  Ce  sont  les  seules  armes  que  la 
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Nature  lui  ait  données  pour  se  défendre;  mai« 
rien  de  plus  admirable  en  ce  genre  que  la  mou- 
che découverte  par  Rolanâer  et  décrite 
dans  les  m.'moires  de  la  société  dont  il  est  un 
des  membres  les  plus  célèbres.  Cette  mouche 
inconnue ,  à  ce  qu'il  paroît ,  jusqu'à  présent 
k  tous  les  naturalistes  est  de  moyenne  gros- 
seur et  deFespèce  des  vers  luisans  (cicendelae); 
ses  cornes  sont  courtes ,  d*un  rouge  de  brique 
près  de  la  tête ,  ensuite  cendrées.  Elle  a  les 
yeux  saillans  et  d'un  bleu  noirâtre.  La  tête, 
l'estomacp  les  cuisses  et  les  pattes  de  devant 
sont  d'un  rouge  mat  et  l'extrémité  des  pieds 
de  derrière  d*un  bleu  foncé.  Les  étais  de  ses 
ailes  ont  une  largeur  inégale  et  des  pointes 
obtuses.  Le  ventre  est  d'un  rouge  sale  ettirant 
un  peu  sur  la  rouille. 

C'est  vers  la  fin  de^iiiars ,  ou  au  commen- 
cement d'avril ,  lorsque  le  tems  est  doux ,  que 
cette  mouche  sort  de  terre  3  elle  reste  d%bord 
cachée  sous  des  pierres  et  s'avance  ensuite  en 
sautant.  La  première  fois  que  Rolander 
ramassa  cet  animal ,  il  poussa  dèsl'jpstant  par 
Tanus ,  avec  un  bruit  semblable  à  celui  d'une 
arme  à  feu ,  une  fumée  d'nn  bleu  fort  clair. 
JHolander  avoue  que  dans  la  frayeur  que  lui 
ççtusa  cette  explosion^  il  lui  échappa  des  doi^ 
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et  qu^il  ne  put  le  retrouver.  Quelques  jours 
après  y  il  en  apperçutun  autre  sous  une  pierre. 
Aussi-tôt  qu'il  l'eût  pris ,  l'animal  tii8  son  coup 
comme  le  premier.  L'observateur  familiarisé 
aYec  l'artillerie  de  ces  mouches  ,  &'a.visa  de 
ch^mi^r  celle<;ijurle  dos,  avec  une  épingle 
etfPJitira  jusqu'à  vmgt  coups  de  suite.  Étonné 
de  voir  tant  d'air  contenu  dans  un  si  petit 
corps ,  il  ouvrit  l'insecte  et  il  lui  trouva  vers 
l'anus  une  petite  vessie  affaissée  ;  mais  il  ne 
put  découvrir  si  c'étoit  le  réservoir  de  l'air  , 
ou  quelqu'intestin. 

Cet  animal  a  un  ennemi  qui  lui  donne 
continuellement  la  chasse  ;  c'est  le  grand 
carahus  décrit  dans  le  Fauna  Suecica  de 
Idnneus*  'Quand  le  tireur  est  fatigué  par 
lels  poursuites  du  carahus ,  qui  le  chasse 
avec  autant  d'ardeur  qu'un  lévrier  court  un  . 
lièvre,  il  se'touche  devant  son  ennemi*  Celui- 
ci  ,  la  bouche  et  les  pinces  ouvertes  est  tout 
prêt  à  dévorer  sa  proie  3  mais  à  l'instruit  qu'il 
s'apprête  à  sauter  sur  elle ,  le  tireur  lâche  son 
coup  et  le  carahus  effrayé  recule.  L'c^imal 
poursuivi  cherche  alors  à  mettre  le  cha,s$eur 
en  défaut  3  et  s'il  est  assez  heureux  pour  ren-- 
contrer  un  trou ,  il  échappe  cette  fois  au  dan^ 
ger  ;  autrement  >  après  avoir  prolongé  sa  viq 
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pendant  quelque,  tems  à  force  de  tirer  et  de 
sauter  ,  il  e&t  coupé  par  le  carabus  ,  qui  le 
prend  pai%  tète  et  l'aviJe^  Rolander  est  sur- 
pris que  son  tireur/qui  a  des  ailes ,  ne  cherche 
pas  son  salut  en  s*envolaat  j  mais  il  a)0U^ 
que  cet  insecte  fait  ap{^emmenfe^c(U|^ie 
Toie  *qui^  dit^on^  vole  oevaiit  PéperaBek 
ne  fait  que  sauter  devant  le  renard.  Notre 
célèbre  naturaliste  désigne  ainsi  cette  mouche 
pour  rindiquer  à  ses  confrères  et  aux  ama- 
teurs :  Cicendela  ,  capiie ,  thorace  y  pedi-' 
busqué  riifis  ,  etytris  (  opercUlis  alarum  ^ 
vigro'-cœruleis^  On  pourroitrappelerl^i^m'* 
bardier^ 

La  moucfu  plante ,  ou  la  mouche  i^égi-^ 
tante  des  Caraïbes  ,  mérite  ég^ement  un 
article  particulier  parmi  les  merveilles  de  la 
Nature..  EHe  peut  en  imposer  et  elle  en  a 
effecti vemeBt  imposé  à  plusieurs  naturatistes^ 
On  donne  ce  nom>  dit  B&mare ,  à  la  Byipphe 
môrtè  et  desséchée  ,  d'une  espèeè  de  cigale 
ou  d'abeille  nouveUement  apportée  deS^int^ 
Domitigue  et  de  Cuba ,  et  qui  porte  sut  son 
crâne  une  espèce  de  champignon  (  clat^aria 
^ungus  sohoUfèra  )  de  omet.  081 2  (  3pou^  ) 
et  davantage.  Quelquefois  aussi  le  fiingus 
sort  du  dos  de  la  nymphe^  Dans  Tune  et  dan$ 
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Tautre  position  ,  les  curieux  regardent  cet 
accident  comme  une  production  qui  oSrô 
tout- à- la- fois  le  végétal  et  ranimai  liés 
ensemble*  Needham  et  Fougeroux  ont  déjà 
parlé  de  cçtte  singularité  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  cabinets  de  l'Europe. 
Il  paroît  qu'on  peut  attribuer  la  cause  de 
cette  végétation  à  la  nature  même  des  graines 
de  la  plante  qui  <^  semblables  à  certains  fun«^ 
.gus ,  ne  lèvent  jamais  en  pleine  terre  ,  mais 
seulement  sur  la  corne  des  chevaux  morts. 
iLe  clai^aria  militaris  crocea  fournit  en 
Europe  le  même  phénomène* 

fVatson  dit  y  dans  les  Transactions  Phi-* 
losophiques^que  les  mouches  végétantes 
des  Caraïbes  se  trouvent  dans  la  Domini- 
que ^  s'enterrent  dans  le  mois  de  mai  et 
commencent  à  se  métamorphoser  en  juin. 
Le  petit  arbrisseau  qui  en  iaait  /  dit-il ,  res*^ 
semble  à  une  branche  de  corail*  Il  croit 
jusqu'à  la  hauteur  de  q  met,  08 1 2  (  3  pouces) 
et  porte  plusieurs  petites  gousses  où  nais- 
sent certains  vers  qui  se  métamorphosent 
ensuite  en  mouches.  Le  fait  véritable  ^ 
d'après  les  observations  de  HiU ,  et  de  la 
plupart  des  auteuvs  >  est  que  des  cigales 
qui  sont  fort  com^munes  ^  tant  à  la  Domi-* 
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nique  qu'à  la  Martinique  ,  s'enterrent  dans 
leur  état  de  nymphe  sous  des  feuilles  mor- 
tes, pour  attendre  leur  métamorphose.  Si 
le  tems  n*est  pas  favorable  ,  il  périt  un 
grand  nombre  de  ces  insectes.  Alors  le9 
semences  de  claparia  s'attachent  aux  cada-* 
vres  et  se  développent  à-peu-près  ou  de 
même  qu'il  est  dit  ci-dessus  ,  comme  le 
/linges  ex  pede  equino  ,  .qui  vipnt  sur  la 
corne  des  chevaux  morts.  Les  vers  qui  , 
suivant  TVatson  ,  sortent  des  gousses ,  sont 
des  vers  qui  rongent  la  tète  Ae%^cîaçarî(t. 
On  voit  quelquefois  croître  sur  ces  cigales 
ime  espèce  de  fucus  formé  de  longs  filets 
blancs  et  soyeux  ,  qui  reciDifll^nt  tout  le 
corps  de  l'insecte  ,  et  le  débordent  de  o  met. 
oi58  à  o  met.  0180  (  7  à  8  lignes  )  au-des- 
sus et  au-dessous  du  ventre.  Cette  obser-^ 
vation  tend  à  confirmer  qu'il  y  a  des  plàn^ 
tes  qui  vivent  sur  les  cadavres  de  quelques 
animaux  ;  que  celles  qu'on  connott  sont 
presque  toutes  du  genre  des  fungus  ;  que 
même  quelques-unes  viennent  sur  des  ani« 
maux  vivans. 

On  pourroit  peut-être  s'étonner  de  la 
constance  avec  laquelle  le  clavaria  semble 
d'attacher  par  préférence  aux  nymphes  des 


EXTRAORDINAIRE.  689 

cigales  dans  TAinérique  ,  et  de  ce  que  dans 
les  autres  pays,  où  ces  insectes  se  multi- 
plient^ on  ne  trouve  point  cette  plante  ni 
sur  elles  ni  sur  leurs  nymphes;  mais  pour  peu 
qu'on  y  fassfs  attention^  on  verra  aisément  que 
rien  n*est  plus  naturel.  Ces  plantes  sont  da 
genre  des  parasites  ,  et  on  sait  que  chaque 
parasite  affecte  de  s'attacher  à  une  espèce 
de  plante  déterminée.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  celle-ci  s'attache  par  préfé- 
rence à  une  même  espèce  d'insectes.  Il  est 
aussi  facile  de  voir  que  le  grand  nombre  de 
ces  nymphes  qui  se  trouvent  en  Amérique  ^ 
dépend  des  circonstances  du  climat  et  de 
l'endroit  qui  y  rendent  cette  espèce  de  phé- 
nomène très -commun,  quoiqu'on  ne  l'ob- 
serve pas  dans  les  contrées  de  l'Europe  où  il 
y  a  plus  de  cigales. 

lie  Cat  a  remarqué  sur  la  tête  d'une  jeune 
abeille ,  entre  les  deux  antennes  et  près  de 
ieur  insertion ,'  dans  la  partie  écailleuse  et 
antérieure  de  la  tête ,  un  corps  ^  et  ce  corps 
observé  à  la  loupe  et  à  l'œil  nud  ,  paroissoit 
composé  de  quatre  petits  pédicules  jaunes 
d'une  ligne  de  longueur ,  terminés  chacun  à 
leur  sommet  par  un  bouton  d'un  jaune  ver- 
dâtre.  Les  pédicules  étoient  à  demi-transpa^ 
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rens ,  d'une  consistance  molle ,  flexible  :  les 
boutons  paroissoient  à  l*œil  opaques  et  solides  ; 
mais  vus  à  la  loupe ,  on.  reconnoissoit  que 
c'étoient  des  espèces  de  houppes  composées 
de  petits  fleurons  ou  d*  excroissances  vésicu- 
laiies,  alongëes  y  rassemblées  en  boule.  Étoit* 
ce  encore  des  champignons  en  masse  ^  du 
genre  des  claifafia  y  semblables  à  ceux  qui 
croissent  sur  les  nymphes  de  la  petite  cigale 
caraïbe  ,  nommée  improprement  mouche 
végétante  ?^&Iais  qu'il  nous  soit  permis  j 
ajoute  très-bien  BoAiare\  de  répéter  qu'ici 
cette  production  étoit  sur  un  animal  vivant. 
Cette  petite  obseryatioA ,  dont  il  n'est  point 
parlé  dans  les  naturalistes  ,  mérite  toujours 
d'être  constatée  ,  pa,rce  qu'il  n'est  point  de 
petits  faits  dans  la  Nature  ,  qui  ne  puissent 
devenir  intéressans ,  ou  par  eux-mêmes  ou 
par  leur  comparaison  avec  d'autres.  Le  même 
fait  a  été  remarqué  il  y  a  (|uelques  années 
sur  une  mouche  à  miel ,  et  cette  observation 
fut  faite  par  RruysetSisr  de  Lyon. 

MUETS.  En  exaiwnant  d«  près  lesphé- 
jiomènes  les  plus  surprenans^  ils  perdent 
souvent  de  leur  «aerveAleux  et  peut-être 
que   celui   que   nous   allons  rapporter  est 
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de  ce  genre.  Nous  ne  nous  permettons  de 
l'associer  à  ceux  que  nous  avons  recueilli* 
dans  cet  ouvrage,  que  sur  le  témoignage 
de  Scheffer  ,  dont  les  savans  connoissent  le 
mérite  supérieur  et  la  bonne  foi;  Malgré 
cela  cependant  nous  ne  pouvons  nous  débar* 
rasser  d'un  doute  dont  nous  ferons  part  à 
nos  lecteurs  ,  après  leur  avoir  communiqué 
l'observition  la  plus  surprenante  que  nous 
connoissibns  ,  s'il  n'y  a  rien  à  rabattre  de 
àa  certitude.  Il  s'agit  d'une  fille  muette  ,  et 
qui ,  malgré  cela ,  avoit  la  faculté  de  chanter 
des  chansons  très  -  bien  articulées  et  ^'uné 
manière  très*intelligible. 

Tous  les  physiologistes  savent  que  les 
mêgies  organes  servent  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ces- facultés  :  c'est  par  le  mroyen  de  la 
.même  bouche ,  de  la  même  langue ,  de  la 
même  tirachée-artère,  du  même  diaphragme^ 
etc.  que  lious  chantons  et  que  nous  par- 
lons. Bien  plus ,  ce  sont  toujours  les*  mêmes 
lettres  qu'on  ]f>rononce ,  soit  qu'on  parle  ou 
-qu'on  chante^  sôit  qu'on  le  fasse  dans  une 
langue  étrangère  ou  dans  celle  de^on  pays.  Ne 
paroît-il  pas  donc  pas  absurde  de  croire  que 
la  même  personne  puisse  jouir  de  l'une  de  ces 
facultés  ,  étant  privée  de  l'autre  ?  Et  en 
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supposant  cette  possibilité ,  ne  paroit-îl  pas 
plus  conforme  aux  loix  de  la  Nature  qu*on 
ne  puisse  pas  chanter  ^  quoiqu'on  puisse 
parler  ? 

Toutes  les  personnes  qui  connoisseiit  la 
structure  du  corps  humain  y  savent  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  parler  que  de  chanter.  H 
y  a  certains  organes  qui  ne  font  aucun  mou* 
vement  pendant  qu'on  parle  ,  et  nesont  d'au* 
cun  usage  dans  le  simple  discours  )  niais  les 
parties  nécessaires  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas ,  sont  agitées  avec  beaucoup  plus  d'art 
et  phis  de  force  dans  le  chant  que  dans  le 
discours.  Cependant  le  cas  dont  il  s'agit  ici 
semble  renverser  cette  théorie^  quelque  cer- 
taine qu'elle  paroisse/.  Écoutons  Schiffer, 

J'appris  y  dît-41 ,  qu'il  y  avoit  à  Ratisbonne 
une  pauvre  fille  muette  j  et  qui  cependant^ 
chantoit  fort  bien.  Je  la  fis  venir  et  je  la 
questionnai  sur  différens  sujets  ;-  point  de 
réponse.  Je  la  priai  de  chanter ,  elle  débuta 
à  l'instant  par  une  chazison  qu'elle  chanta 
fort  bien  d'un  bout  à  l'autre.  Je  lui  adressa^ 
de  nouveau  la  parole  :  je  lui  fis  de  nouvelles 
questions;  la  voix  lui  ntanqua,  elle  futmuette« 
Je  vis  très*bien  qu'elle  vouloit  me  répondrcj 
mais  elle  faisoit  de  yains  efforts ,  elle  s'agita  » 
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trémousisa  et  tomba  en  sueurs  ;  tous  ces 
signes  me  peignirent  son  inquiétude  :  elle  ne 
put  produire  le  moindre  son  ^  ni  proférer  la 
moindre  parole.  Je  la  priai  de  nouveau  de 
chanter  ;  elle  recommença  de  nouveau  sans 
e£Ports*  Sa  voix  est  tiès-douce\  très-agrëable. 
Sa  chanson  finie ,  je  lui  parlai  encore ,  mais 
je  ne  fus  pas  plus  avancé  que  précédem*- 
ment. 

Voici  une  nouvdle  épreuve.  On  me  dit 
que  cette  fille  savoit  lire.  Je  lui  présentai 
un  recueil  de  chansons^  et  la  priai  de  m'en 
lire  une  qui  étoit  notée.  Ce  fut  en  vain  : 
même  travail,  même  inquiétude ,  voilà  tout 
le  fruit  de  ses  efforts.  Chantez  donc,  je 
vous  prie  j  aussi  -  tôt  elle  commença  et 
chanta  txèsragréàblement  toute  la  chanson 
sans  omettre  une  note. 

Je  tentai  un  nouvel  essai  et  la  priai  de 
prononcer  deux  ou  trois  mots  que  je  pris 
dans  la  chanson  qu'elle  venoit  de  chanter* 
Ses  efforts  furent  aussi  grands  et  aussi  infruc- 
tueux ;  cependant  je  crûs  entendre  un  son 
très-foible,  ayant  un  léger  rapport  avec 
Jes  mots  indiqués  ,  mais  elle  étoit  alors 
épuisée  de  fatigue.  Elle  réitéra  néanmoins 
ses  efforts  ;  et  peu-à-peu,  à  force  de  répéter 
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souvent  les  mêmes  mots  5  elle  parvint  à  les 

répéter  distinctement  et  sans  peine. 

Cette  fille  pouvoit  avoir  alors  environ 
treize  ans}  sa  famille  est  de  Salsbôm*g.  J'exa* 
minai  les  organes  de  la  voix  ^  et  autant  que 
)'en  pus  juger,  il  n*y  manquoit  rien.  Elle 
étoit  assez  bien  faite  et  assez  bien  propor-» 
tionnée ,  à  son  col  près ,  qui  étoi|  un  peu  trop 
•long  ;  mais  ce  défaut  me  parut  héréditaire* 
Elle  paroissoit  un  peu  stupide;  mais  cela 
venoit  de  ce  qu'étant  peu  propf  e  aux  affaires 
du  ménage ,  on  ne  l'avoit  élevée  qu'à  filer  de 
la  laine  ^  unique  occupation  k  laquelle  elle 
passoit  tristement  ses  jours.  Ilest  bon  de  èavoir 
que  cette  fille  avoît  deux  soeurs ,  dont  l*af-* 
nécj  qui  vit  encore,  parle  très4)ien ,  et  la 
cadette,  qui  est  morte- fort  jeune ,  étoit  abso-* 
lument  muette. 

Voici  en  peu  de  mots ,  ajoute  Schejfer^ 
mon  avis  sur  ce  phénomène.  Les  épreuve^ 
faites  avec  beaucoup  d'attention  ,  et  pla^ 
sieurs  autres  raisons,  ne  me  permettent  pas 
de  soupçonner  qu'il  y  ait  de  lu  sppetcherie 
dans  ce  fait;?  Il  seront  cependant  ridicole  de 
Pattribuer  à  quelque  cause  suînaturelle ,  ou 
à  tine  faveur  du  cie]  ^  conumç  le  dit  sa  sœur 
aînée* 

Je 
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3t  me  slïîs  aussi  convaincu  que  cela  ne  vient 
point  d'un  vice  dans  les  organes  de  la  parole. 
La  .bonne  conformation  de  ces  parties  et  de 
tout  le  reste  du  corps  est  mon  garant. 

Je  suis  au  contraire  dans  la  plus  forte 
persuasion  que  ce  défaut  ne  vient  que  de  la 
négligence  de  Tusage  et  de  l'exercice  de  ces 
organes.  Les  épreuves  rapportées  ci-dessus , 
cenfirment  assez  cette  opinion ,  et  s'il  reste 
quelque  doute  ,  les  remarques  suivantes 
pourront  le  dissiper. 

H  est  arrivé  sans  doute  que  cette  fillfe  aura 
paru  dans  ses  premières  années  avoir  beau- 
coup dé  difficulté  à  parler.  Ses  parens ,  qui 
^toient  très  -  pauvres  ,  l'auront  sans  doute 
négligée  et  abandonnée  à  la  Nature.  Ce 
défaut  aura  augmenté  de  plus  en  plus.* Dans 
un  âge  plus  avancé ,  la  timidité  et  la  pudeur 
l'auront  encore  plus  empêchée  de  parler.  La 
difficulté  qu'elle  éprouvoit  à  le  faire  aura 
sans  doute  excité ^es  ris  de, ses  compagnes 
et  éteint  absolument  en  elle  l'envie  de  par- 
ler. De  cette  manière  l'impuissance  de  le 
faire  aura  augmenté  de  jour  en  jour. 

Ce  qiii  confirme  davantage  mon  opinion  , 
c^est  que  d'après  les  ra^mes  principes  on 
peut  expliquer,  la  facilité  avec  laquelle  cette 
Toîne  IL  M  m 
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fille  chante.  Je  pense  que  les  mèmaa  obsta- 
cles doivent  alors  avoir  disparu.  Si  plusieurs 
personnes  chantent  ensemble^  on  ne  peut 
guères.  distinguer  celle  qui  bégaye.  C'est  la 
coiitume  des  habitans  de  Sakbourg  de  chau- 
tef  plus  souvent  j  quand  ils  sont  assemblés  , 
que  de  converser.'  C'est  ce  qui  aura  excité 
cette  fille  à  chanter  et  lui  en  aura  facilité  I9 
pouvoir.  Peut-être  aussi  que  la  mélodie  ku 
âura.plu,  motif  de  plus  pour  vaincre,  à 
^f  regard  du  chant ,  les  obstacles  qui  lui  restent 

encore  à  l'égard  de  la  parole. 

D'après  cela ,  n'est-il  pas  évident  que  cette 
mulité  est  plufôt  un  mal  moral  qu'un,  mal 
physique  ,  ou  s'il  y  a  quelque  mal  phy- 
sique ,   il  est  si  léger ,  que  l'exercice  sou- 
vent répété    et  long  -  tems  continué  suffit 
lë\\  dissiper.    Je  me  charge  ,    ajoute 
,  de  faire  i  apprendre  à  parler  à 
le,  et  la  suite  justifiera  si  l'événe- 
épond  à^  mon  atteste.  II  nous  reste  à 
savoir  si  cet  habile  homme  sera  parvenu  à 
lui  rendre  ce  bon  office. 

L'idée  de  ce  savaiit,  sur  ce  singulier 
phénomène,  est  très -judicieuse ,  si  le  fait 
est  réellenient  vrai^  et  c'est  la  seule  opinion 
qu'un  physicien  puisse  embrasser-   Malgré 
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la  confiance  avec  laquelle  Scheffer  atteste 
la  vérité  de  ce  fait  ^  il  nous  permettra  cepen- 
dant de  former  quelques  doutes  qui  ne  paroi- 
Iront  point  malf-fondés  à  nos  lecteurs.  Cette 
fille  et  ses  parens  étoient  fort  pauvres.  Ne 
séroit-ce  pas  up  moyen  qu'ils  auroient  ima-  ' 
giné ,  pour  intéresser  en  leur  faveur  les  gens 
riches  et  curieux  de  voir  un  phénomène  * 
aussi  extraordinaire  ?  Voici  les  motifs  de  ce 
doute. 

Cette  fille  entendoît  tout  ce  qu'on  lui  disoît 
puisqu'elle  obéissoit  quand  oa  lui  djsoit  de 
chanter.  Elle  n'étoit  donc  pas  muette  de  nais- 
sance ,  puisque  ceuxT-ci  sont  pour  l'ordinaire 
muets  et  sourds.  Elle  ne  l'étoit ,  dit  Scheffer^ 
qu'à  cause  de  la  négligence  de  sesparensàlui 
apprendre  à  parler  j  mais  il  paroit  w^ette    » 
raison    n'est  pas    entièrement  «satislHInte.    ^tÊk 
Cette  fille  connoissoit  la  valeur  des  termes ,   .  "  . 
puisqu'elle  faiàoit  effort  pour  répondre  3  donc 
on  l'a  lui  avoit  apprise.  D'ailleurs  cette  fille 
savait  lire  j  comment  avoit-on  pu  lui  appreri-^ 
dre  à  lire ,  puisqu'elle  n'avoit  jamais  pu  pro- 
noncer une  seule  syllabe  ?  Cette  difficulté 
ne  paroît  pas  éclaircie  dans  l'observation. 
Enfin  ^  si  cette  fiHe  avoit  pu  apprendre  à 
chanter ,  seulement  en  entendant  les  autres , 
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à  pins  forte  raison  elle  auroît'dû  apprendre 
à  parler;  puisqu'il  faut  plus  de  travaîl.  pour 
iç  première  opération  que  pour  la  seconde, 
et  quelqu^ordînaire  que  soit  l'usage  du  chant 
parmi  les  protestans  de  Salsbourg,  cepen- 
dant îb  emploient  bien  plus  fréquemment  le 
discours  simple  dans  la  vie  domestique  ^  ils 
ne  chantent  pas  toujours,  et  cette  fiBe^  qu'on 
dit  être  un  peu  imbécille  et  passer  tristement 
sa  vie  à  filer  de  la  laine ,  étoit  probablement 
plus  souvent  réduite  à  la  compagnie  de  ses 
parens  y  ou  des  filles  dç  son  âge ,  dont  elle 
auroit  dû  apprendre  le  langage. 


Fin  du  second  Volume. 
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